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MONSIEUR  ARROUET  (*) 

D  E 

VOLTAIRE 

Gentilhomme  ordinaire  ,  Confeiller  du 
Roi  de  France  en  fes  Confeils  ,  Hifto- 
riographe  de  France  ,  l'un  des  XL.  de 
l'Académie  Françaile  ,  fils  du  Sieur 
A  R  R  o  u  E  T  ,  Greffier  Porte-clef  du 
Parlement  ,  petit-fils  d'un  Pmd'hom. 
;;2^defon  Village,  (f)&c.  &c.  &c. 

MONSIEUR, 

f^^^^^  *  Attention  foigneufe  que  vous  ave:^ 
JL  w  eue  à  remplir  vos  Ouvrages  ,  d'A* 
]|S=^&^  necdotes  vraies  ou  fiSices ,  fur  la 
conduite  y  le  mérite  y   ou  les   Ouvrages  des 

{♦)  Voltaire  a  porti  le  nom  à'Arrouet  jufqu'après  la  publica- 
tion de  fon  (Kdipe ,  alors  il  le  troqua  contre  celui  de  Fohjirs , 
Jôm  Uqtul  U ejpcroit  être  plus  heureux  que  Jbus  le  premier  ,•  comme  il 
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EPITRE  DEmCATOIRE. 

grands   Hommes  ,  nous  ejl  un  garant    que 
vous  ne  poure:^  quaprouver  quon  ait  mar^ 
ché  fur  vos  traces  ,  en  rajfembla?ît  dans  ce 
Recueil  toutes  celles  qu'on  a  pu  recueillir  ^ 
qui    vous  regardent  en  particulier  ,  votre 
Conduite  &  vos  Ouvrages. 

Je  m'imagine  que  vous  ne  condamnere:^ 
pas  aujji  la  liberté  quon  a  prife  d'ajouter 
votre  Généalogie  à  vos  titres ,  celle-ci  vous 
fait  autant  d'honneur  que  celle  que  vous  re^ 
prochie:^  à  Rouffeau  ^  d'être  fils  d'un  Cor- 
donier  ,  lui  en  a  fait.  Les  Grands  Hommes  y 
qui  doivent  leur  nom  &  leur  réputation  moins 

l'écriWt  alors  ,  dans  une  Lettre  que  nous  avons  ,  à  fa  chère 
Pimpette ,  fille  cadete  de  la  famcufe  Madame  i?u  Noyer ,  dont 
il  a  été  Cl  éperduement  amoureux  qu'il  l'auroit  enlevée  ,  fl  la 
mère  ,  aiant  découvert  le  complot ,  n"avoit  prie  le  Marquis  de 
Chateauneuf^  dont  At rouet  étoit  Page  ,  de  l'en  empêcher  ;  ce 
que  fit  ce  Minlftre ,  qui  craignoit  la  plume  de  la  Du  Noyer  , 
en  l'expédiant  le  lendemain  ,  comme  Exprès  ,  à  Verfailcs  ,  & 
priant  le  Secrétaire  d'Etat  d'empêcher  qu'il  revint  en  Hollan-' 
di.  Anecdote  que  nous  tenons  d'une  perfonne  qui  nous  a 
confié  la  lettre  de  fa  main  propre  fignée  de  Voltaire  ,  après 
quoi,  par  P.  S.  il  met',  ne  t'étonne  pas  y  ma  chère  ^  de  ce  change' 
ment  de  nom  ;  j'ai  été /î  malheureux  avec  l'autre  ,  que  je  veux  voir  fi 
celui-ci  m'apportera  du  bonheur.  N'étoit-ce  pas  plutôt  parce  qu'il 
avoir  honte  de  poiter  le  nom  d'un  porte-clef  ;  en  ce  cas  ne 
pourroit  on  pas  dire  de  lui ,  à  plus  jufte  titre  que  de  Rouffeau 
qu';/  a  rmî  fonpere. 


EPITRE  DEDÎCATOIRE. 

à  la  dijlindion  de  leur  Naijfance ,  qu  'à  leur 

Génie  naturel^  à  leurs  Talens  ,  à  leur  Aie- 

rite  ,  ont  toujours  été  placés   cu-dejfus   de 

ceux ,  à  qui  le  rang  &  la  fortune  de  leurs 

parens  avoient    donné    des    Gouverneurs , 

des  Précepteurs  pour  leur  former  le  Cœur& 
VEfprit. 

Je  travaille  ,  d'exemple  ,     comme  vous 

voye:^.  C'efl  auffi  celui  de  V  Auteur  des^h' 
flexions  fur  le  Poème  de  la  Bataille  de 
Fontenoi  ,  qui  m'a  enhardi  à  vous  dédier 
ce  Recueil  :&  comme  vous  ave:^  toujours  eu 
du  goût  pour  la  multiplicité  des  Editions  , 
j'ofe  me  flatter  que  vous  ne  ferer^  point  fd^ 
ché  que  je  fuive  votre  exemple  en  enjaifant 
le  plus  que  je  pourrai  de  cette  Amphigourie , 
revue  &  augmentée  de  toutes  les  pièces  que 
vos  amis  ,  &  ceux  qui  ont  votre  gloire  à 
cœur  ^  auront  la  charité  de  m' envoyer,  Vous 
même  pouvc^  y  contribuer  en   m' envoyant 


EPITRE  DEDICATOIRE. 

vos  remarques  fur  diverfes  Pièces  de  ce  Re- 
cueil y  auxquelles  je  ne  manquerai  pas  de 
les  ajouter  par  forme  de  notes  ou  de  Re^ 
marques ,  pour  vous  convaincre  avec  quel 
^éle  &  confidération  je  fuis  y 

MONSIEUR, 


Votre  très-Obéiffant 
Serviteur  y 


TlMOROWlTZ    AbLABEW. 


P.  S.  Tefpére  que  mon  nom  Ruflîen  ne 
vous  effraira  point.  Un  f avant  ,  tel  que 
vous  ,  Monfieur ,  ne  doit  ignorer  aucune 
langue  ,  fur-tout  celles  des  Nations  ou  les 
Sciences  font  cultivées. 
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VIS  UNITA  FORTIOR. 

La  Force  réunie  augmente  fa  Vertu, 

•^  'Est  ce  que.  nous  difoit  un  Elevé  du 
'i  J^tMgmnà  Matanajius  ^  en  nous  fournif- 
kA^  *[ïï  lant  les  diffircns  morceaux  que  nous 
^^^^^  venons  de  ralîembler.  Il  nous  ûigge- 
roîu  en  mème-tcms  une  Déification  dans  le  goût 
de  celle  que  ce  fameux  Do6leur  a  jointe ,  il  y  a 
quinze  ans ,  à  l'agréable  &  fcientifique  Com- 
mentaire du  Chef  d' Œuvre  d'un  inconnu»  Cette 
idée  eft  des  plus  charmantes:  il  ne  s'agit  que  de 
la  remplir.  C'efl:  pourquoi  nous  prions  inftan- 
ment  les  zélés  Philologues  de  vouloir  nous  prêter 
leurs  lumières ,  &  de  nous  communiquer  ce  qu'ils 
ont  de  Pièces  brillantes  &  convenables  d  l'Apo- 
théofe  du  Pocte-Phyficien  qui  fait  l'objet  de  nos 
éloges.  Loin  d'ici  ces  Efprits  hargneux  ,  efclaves 
de  préjugés,  qui  s'opiniâtrent  à  traiter  de  libel- 
les, ce  qu'on  doit  plutôt  nommer  remontran- 
ces inftrudives  &  charitables.  Mais  quelque  nom 
qu'on  veuille  leur  donner ,  il  eft  évident  qu'el- 
les n'ont  fait  que  relever  La  gloire  de  notre  Cori- 
phée  -,  puifqu'après  avoir  été  mûrement  exami- 
nées par  l'Aréopage  de  la  Littérature,  elles  n'onc 
point  empêché  qu'il  n'y  fût  admis.  Il  en  fera 
donc  du  préfent  Recueil  comme  de  ce  Volume 
d'Epitaphe^  de  Richelieu  ,  de  Ma^arin  3c  de  Co/^ 
hert  ;  qui  n'a  jamais  pu  donner  atteinte  à  la  mé* 
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moire  refpeilable  de  ces  Grands  Hommes.  Le  fk- 
vant  ProfeifeLir  &  parafice  Montmaur ,  ne  pafïe 
pas  moins  à  la  Poitérité  ,  pour  avoir  été  en  bu- 
te, il  y  a  cent  ans,  aux  Sarcafmes ,  &  aux  badi- 
nac^es  cauftiques  des  plus  beaux Efprits  àt France: 
îiu  contraire  ,  c'eft  ce  qui  a  le  plus  contribué  â  faire 
voler  fa  Renommée  par  toute  la  République  des 
Lettres.  Enfin  ,  c'eft  ici,  fi  l'on  veut, le  IX.  Songe 
Phllojopkiqne  du  fertile  Ecrivain  des  Lettres  Jiii-^ 
v^3-,  donc  il  dévoile  fi  éléganmenc  robfcurité  par 
ces  harmonicufcs  paroles. 

Jiuteurs  jdoux  ,  prétendus  beaux  Efprits, 

Qui  penfe^  nuire  à  la  réputation 

Dss  Grands  Hommes ',  Mon  [on ge  vous  regarde* 

Il  pouvoir  ajouter  :  je  l'ai  imaginé  tour  exprès 
en  faveur  du  Phyficien  Bel-Efprit ,  de  qui  je  fuis 
l'admirateur  perpétuel.  En  effet,  peut-il  être  mieux 
figuré  que  par  ce  Chêne  élevé  jufqu'aux  nues, 
qui  méprife  autant  les  Faunes  &  les  Satires,  qu'il 
fcnt  peu  les  coups  de  leurs  foibles  rofeaux  ?  Cette 
infeniibilité  eft  tout  autrement  naturelle,  que 
celle  qu'on  a  dépeinte  dans  ces  vers. 

Dites  de  lui  qu'il  eft  fat  ;,  efFronté  ; 
Chacun  le  fait ,  lui-même  en  fait  parade* 
Reprochez  lui  blafphéme  ,  impiété  ; 
C'eft  de  Neélar  lui  préfenter  rafade. 
Ajoutez-y  balafre  ^  baftonnade  ; 
C'eft  fon  plus  clair  &  plus  fur  revenu." 
Bref  le  mignon  eft  par  tout  trop  connu, 
Pour  craindre  encore  affronts  ,  ni  flétriiTures  ; 
Et^on  falut  eft  d'être  devenu 
liiviilnérable  à  force  de  blelTures. 


.0,) 

Une  pareille  ftupidité  ne  paroic  guéres  dawi 
le  vrai  :  témoin  le  procès  tragi-comique,  qui  vient 
d  ctre  h  judicieufement  décidé.  A  moins  qu'on  ne 
dife  que  l'Adteur  étoit  plus  animé  â  venger  l'honv 
neur  du  Corps  célèbre  qu'il  croit  illullrer ,  qu'à 
fatisfaire  fon  relTentimenc  perfonnel.  C'eft  un 
problème  a  refondre. 

o  Avant  d'apprendre  à  connoître  refpric  6c 
^  le  cœur  de  notre  Héros  dans  la  leélure  de  ce 
w  Volume  5  il  convient  de  donner  une  idée  de 
»  la  figure  de  (on  corps  ,  dont  on  peut  voir  la 
yy  tcte  au  frontifpice  de  fes  ouvrages. 

Portrait  de  M.  de  F***. 

M.  de  V***.  eft  au  defibus  de  la  taille  des 
grands  Hommes ,  c'efl-à-dire  ,  un  peu  au-deffus 
de  la  médiocre ,  (je  parle  à  un  Naturalifte ,  ainlî 
point  de  chicane  fur  Tobfervation  )  ,  il  eft  mai- 
gre 5  d'un  tempérament  fec  :  il  a  la  bile  brûlée  , 
le  vifage  décharné  ,  Tair  fpirituel  «Se  cauftique , 
les  yeux  étincelans  &  malins.  Tout  le  feu ,  que 
vous  trouvez  dans  fes  ouvrages,  il  l'a  dans  fon  ac- 
tion ;  vif  jufqu'à  rétourderie:  c'eft  un  ardent  qui 
va  &  vient,  qui  vous  éblouit  &  qui  pétille.  \]n 
homme  ainfi  conftitué,  ne  peut  pas  manquer  d'ê- 
tre valétudinaire.  La  lame  ufe  le  fourreau.  Gai 
par  complexipn ,  ferieux  par  régime  ,  ouvert  fans 
franchife,  politique  fans  hnelfe  ;  fociable  fans 
amis  ;  il  fait  le  monde  &  l'oublie.  Le  matin  Arif' 
tipe  5  &  Dlogme  le  foir.  Il  aime  la  grandeur  & 
iiiéprife  les  Grands.  Eli  aifé  avec  eux:  contraint 
avec  fes  égaux.  Il  commence  par  la  polite(îe , 
continue  par  la  froideur ,  finit  par  le  dégoût  :  il 
aime  la  Cour  &:  s'y  ennuïc  j  fcniîble  fans  attache- 
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chement ,  voluptueux  fans  paflion  :  il  ne  tient  S. 
rien  par  choix ,  &c  tient  à  tout  par  inconftance» 
Raifonnant  fans  principes.  Sa  raifon  a  fes  accès 
comme  la  folie  des  autres  *,  l'efprit  droit ,  le  cœur 
injufte  ;  il  penfe  tout  &c  fe  moque  de  tout.  Li- 
bertin fans  tempérament,  il  fait  auiîi  moralifer 
fans  mœurs;  vain  à  l'excès  >  mais  encore  plus  in- 
tcreiïe.  Il  travaille  moins  pour  la  réputation  que 
pour  l'argent;  il  en  a  faim  ôc  foif:  enfin  il  fe 
preffe  de  travailler  pour  fe  pre(Tèr  de  vivre;  il 
croit  hiit  pour  jouir,  il  veut  amaifer.  Voila  l'hom- 
me, voici  l'Auteur. 

Ne  Pocte,  les  vers  lui  coûtent  trop  peu.  Cette 
facilité  lui  nuit  ,  il  en  abufe  &  ne  donne  prefquc 
rien  d'achevé  :  Ecrivain  facile,  ingénieux,  élé- 
i^ant.  Après  la  Pociie  ,  {on.  métier  feroit  l'Hiftoi- 
re,  s'il  faifoit  moins  de  raifonneraens  Se  jamais 
de  parallèles  quoiqu'il  en  faflTc  quelquefois  d'af- 
fez  heureux. 

M.  de  V***  dans  fon  dernier  Ouvrage  a 
voulu  fuivre  la  manière  de  Boy  le;  il  tâche  de 
le  copier  en  le  cenfurant.  On  a  dit,  depuis  long- 
tems ,  que  pour  £iire  un  Ecrivain  fans  pallion  ôc 
fans  préjugés,  il  faudroit  qu'il  n'eut  ni  Religion , 
ni  Patrie.  Sur  ce  pié-là ,  M.  de  V***  marche  à 
grands  pas  vers  la  perfection.  On  ne  peut  d'a- 
bord l'accufet  d'être  partifan  de  fa  Nation  ;  on 
lai  trouve  ,  au  contraire,  un  Tic  approchant  de 
k  manie  des  Vieillars.  Les  bonnes  gens  vantent 
toujours  le  palfé  &  font  mécontens  du  préfent. 
iMr.  de  V'''**  ell  toujours  mécontent  de  fon  Pais 
&c  loiie  avec  excès  ce  qui  eft  à  mille  lieues  de  lui. 
I^our  la  Religion,  on  voit  bien  qu'il  eft  indécis 
à  cet  égard.  Sans  doute  il  feroit  l'homme  im- 


(5) 
partial  que  Ton  cherche  fans  un  petit  levain  d'An- 

ti-Janfénifme  un  peu  marqué  dans  Tes  Ouvrages. 
M.  de  V***  a  beaucoup  de  Liitcrarure  ciiaii- 
gére  &c  Franco  ife,  ôc  de  cette  érudition  mclée 
qui  eft  fi  fort  à  la  mode  aujourd'hui.  Politique  , 
Phificien  ,  Géomètre  ;  il  eft  tout  ce  qu'il  veut , 
mais  toujours  fuperficiel  &:  incapable  d'aproton- 
dir.  Il  faut  pourtant  avoir  l'efprit  bien  délié 
pouréfleurer,  comme  lui  toutes  les  matières.  Il 
a  le  goût  plus  délicat  que  fùr,Satirique  ingénieux , 
mauvais  Critique,  il  aime  les  fciences  abftraires 
&  l'on  ne  s'en  étonne  point.  L'imagination  eft 
fon  élément,  mais  il  n'a  point  d'Invention  ,  ik. 
l'on  s'en  étonne.  On  lui  reproche  de  n'être  jamais 
dans  un  milieu  raifonnable.  Tantôt  Philantro- 
pe  &  tantôt  Satirique  outré.  Pour  tout  dire  en  un 
mot,  M.  de  V***  veut  ctre  un  homme  extraor- 
dinaire &  il  l'eft  a  coup  fur. 

Non  vultus  ,  non  color  unus, 

y^  En  voici  une  autre  Peinture  plus  moderne. 

Portrait  de  M.dcV*^*. 

Speélre  vivant ,  Squelette  décharnée  , 
Qui  n'a  rien  vu  que  ta  feule  figure 
Croiroit  d*aborcl  avoir  vîi  d'un  Damné 
L'épouvantable  &  hideufe  peinture  : 
Mais  épluchant  le  monftre  jufqu'au  bouij 
Poète  impie  ,  effréné  Philofophe  , 
On  voit  encore  en  confiderant  tout , 
Que  la  doublure  eft  pire  que  l'étoffe. 


«e         ■  ~* —     ' 

LA  VOLTAIROMANIE, 

Avis  de  l'Editeur. 

/E  ne  doute paint  qm  P Amour-propre  de  M,  de^ 
V***.  qui  s^efl  attribué  l'Emploi  de  Concierge 
du  Parnaffc  &  d  Intend arit  du  Temple  du  Goût^7ie 
foudre  beaucoup  des  Vérités  répandues  dans  la 
Voltairomanie ,  ou  Réponfe  à  fou  Libelle  in- 
titulé, Prérervatif,  6cc.  Aujji  nefl-ce  pas  pour 
lui  plaire  que  y  ai  compofé  cet  Enfant  de  mon  loi- 
fîr.  Il  na  cependant  ménagé  perfonne  ,  &  corn-, 
me  un  Chien  enragé ,  il  sefi  jette  fur  tous  les  Au- 
teurs les  plus  di flingues  ;  il  en  a  épargné  fort  peu  , 
&  peut- on  être  affuré  que  les  feuls  a  qui  il  a  pro- 
digué fon  encens  &  fes  adorations  ,  éckapent  à  fa 
plume  meurtrière  ?  Théologiens  ,  Philofophes  , 
Poètes  ,  tous  les  Savans  en  tout  genre  ont  été  les 
objets  de  fes  mépris  y  de  fes  railhries  ^  &  de  fon 
badina ge.  Il  a  tourne  en  ridicule  les  Religions  , 
les  Natiojis  &  les  Gouvernemens,  Perfonne  ne^ 
V ignore  ;  &  pourquoi  7ie  pourroit-on  pas  démaf- 
quer  le  Perfécuteur  du  genre  humain  ,  cet  Enne- 
mi des  Vivans  &  des  Morts ,  &  lui  arracher 
cette  infaillibUité  dans  les  Belles  -  Lettres  ,  dont 
il  fe  pare  arrogamment  f  Autant  de  coups  de  plu- 
mes quil  a  donnés  ^  font  autant  de  Brocards  ,  oit 
des  Calomnies  atroces  ,  qui  ne  dévoient  pas  refier 
impunies  ,  &  il  nen  atiroit  pas  dû  être  quitte 
pour  les  coups  de  bâton  quil  a  reçus,  de  quelques 
Particuliers ,  qui  nont  pas  eu  autant  de  patience 
que    M.  VAbhé  D.   F,  Votons    comme    M,    de- 


(7)       . 
V**'''.  U  tralu  dans  un  Libelle  intitule  ,  Rcponfc 
de    M.    de   la   Chaiiifée    aux   trois  Epîcres    de 
Roufleau  ,   qu'il    a  fait    imprimer   en    17  34-  à 
Amjîcrdam,   V Auteur  fait  parler   M,  Roujfeau, 

J'ai ,  grâce  au  Ciel ,  un  Set^ateur  fidèle , 
Qui  chaque  jour  peut  produire  un  Libelle  : 
Heureux  mortel  qui  n'a  ni  foi,  ni  loi , 
Prêtre ,  &  Rimeur  ,  &  plus  méchant  que  moi  ; 
Et  qui  fouvent  de  fes  fécondes  veines  , 
D'un  noir  poifon  fait  couler  des  fontaines. 
Ce  Sodoniite ,  Elève  de  Baal , 
D'un  fcélerat  péfant  original , 
Qui ,  fans  pudeur ,  en  bla{|:)hémes  s'éxhale , 
Se  nourrifTant  de  honte  &  de  fcandale  , 
Et  qui  malgré  fa  face  de  Vaurien  , 
Seroit  Curé,  s'il  eût  été  Chrétien. 
Ce  cher  appui  de  mon  nom  ,  de  ma  gloire  , 
Digne  de  vivre  avec  moi  dans  THifloire  , 
Pour  quinze  francs  me  préconifera , 
Des  plus  beaux  noms  il  m«  décorera. 
Oui ,  tu  feras  vanté  par  D  e  s  Fontaine, 
C'eft-là  le  comble  à  ta  honte  certaine: 
C'eft  ton  falaire  ,  &  c'eft  bien  laraifon, 
-  Que  Deschaufours  foit  loué  par  Chausson. 

Cette  piice  commence  par  ces  Vers  contre  M, 
Kouffeau. 

De  Melpomène  ignorant  Pédagogue  , 

Qui  fur  le  Pinde  abboïant  comme  un  Dogue,  &c. 

Si  M,  de  /^***.  traite  de  Dogue  ce  fameux 
Poète  y  dont  les  Ouvrages  vivront  éternellement  , 
&  fervirontde  modèle ,  il  ne  doit  pas  trouver  mau- 
rais  quon  l'appelle  Chien  hirgneux  ,  &  quand 

A  ^ 
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on  y  ajoute  Vcpithctc  ^'enrage  ,  //  h  mérite  blerii 

»  Comme  plafieurs  endroits  de  cette  Répoi>fe 
»  feroienr  inintelligibles  fans  ItPréfervatif  y  Ou- 
»  vrage  de  V***  qui  y  a  donné  lieu  ,  on  a  jugé  â 
yy  propos  de  le  mettre  ici. 

LE  PRESEVATIF  ou  Critique  des  Obfervations 
fur  les  Ecrits  modernes. 

Il  e(l  JLifte  de  détromper  le  Piibic  quand  il 
efc  à  craindre  qu'on  ne  l'abufe.  On  ne  connoîc 
que  trop  les  guerres  àcs  Auteurs.  La  plupart  des 
Journaliftes ,  qui  s'érigent  en  Arbitres  ,  font  fou- 
vent  eux  mêmes  les  plus  violens  aéles  d'hoftili- 
té.  Je  peux  dire  ,  par  l'expérience  que  j'ai  dans 
la  Littérature,  qu'il  fe  forme  autant  d'intrigues 
pour  faire  valoir,  ou  pour  détruire  un  Livre, 
dont  fouvent  perfonne  ne  fe  foucie ,  que  pour 
obtenir  un  pofte  important. 

On  fait  que  le  Journal  des  Savans  de  Paris  ^ 
Père  de  cette  multitude  de  Journaux  ,  Enfans 
ircs- fouvent  peu  femblables  à  leur  Père  ,  s'eft  allez 
préfervé  de  la  contagion  des  Cabales. 

Mais  parmi  les  Auteurs  de  ces  petites  Gazettes 
volantes  >  qu'on  débite  tantôt  fous  le  nom  deNou- 
vellifte  du  Parnaffe,  tantôt  fous  le  nom  d'Obferva- 
rions ,  on  ne  trouve  ni  le  mcme  goût,  ni  la  même 
fcience,ni  la  même  équité.  J'aidonccru  rendre  quel- 
que fervice  aux  amateurs  desLettreSjen  raffemblant 
des  bévues  que  j'ai  trouvées  dansplufieurs  feuilles 
intitulées  Obfervations ,  que  j'ai  lues  par  hazard. 

Nombre  ioo.  Le  faifeur  d'Obfervations,  die 
qu'un  grand  Prince  a  condamné  le  genre  Comi- 
que larmoyajit  dans  la  pièce  de  Dom  Sanchc 
é'Arragon  ,  de  Pierre  Ccrncille  y  6c  alTure  que  ce 
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goût  ne  doit  point  fubfifter  patmi  nous  après  cctj 
te  condamnation. 

Il  y  a  en  cela  trois  fautes  \  la  première  ,  que 
le  goût  d'un  Prince  ne  fuffit  pas  pour  régler  celui 
du  Public, la  féconde, que  \tDomSancke  d'^rra- 
gon,  de  Pierre  Corneille  ,  n'eft  point  d'un  genre 
de  Comique  attendriiTant ,  &  qui  faffe  verfcr  des 
larmes ,  comme  en  certaines  fcèaes  du  Boureau  de 
foi-même  ,  de  Térence  ;  la  fcène  très-tendre  entre 
une  Mère  &  une  Fille  dans  Efope  à  la  Cour , 
celles  du  Préjugé  à  la  mode  ,  de  F  Enfant  Prodi- 
gue ,  &c,  Dom  Sanche  à'Arragon  eft  une  Co- 
médie Héroïque  &  non  larmqïante ,  comme  le 
dit  rObfervateur.  Ce  fût  la  froideur  &c  non  l'in- 
térêt qui  la  fît  tomber ,  jamais  une  Pièce  intéref- 
fante  ne  tombe. 

La  troifiéme  faute  &  la  plus  grande  eft,  de 
s'ériger  en  Juge  d'un  Art  qu'on  ne  ccnnoît  pas, 
&  de  dire  avec  hardiede  ,  que  ce  qui  a  plu  kPa^ 
ris  y  &  dans  l'ancienne  Rome  ,  n'a  pas  dû  plaire  *, 
des  fcènes  attendrifTantes  ont  toujours  été  bien 
reçues  à  la  Comédie ,  de  tous  les  tems ,  parce  que 
les  actions  des  Particuliers  peuvent  être  touchan- 
tes auiîîbien  que  ridicules  '•,  &  on  peut  leur  appli- 
quer ce  (\\JiC,  dit  Horace, 

Jnterdum  vocem  Comedia  tollit. 

IL 

Dans  la  même  feuille ,  l'Auteur  rapporte  une 
longue  critique  fur  un  Problême  d'Optique  qu'il 
n'entend  point  -,  on  lui  a  fait  accroire  qu'il  s'i^- 
gi (Toit  dans  ce  Problême  de  laTrifedion  de  l'An- 
gle ,  &  il  n'en  eîl  point  du  tout  quelHon.  L'Au- 
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teur  que  le  Critique  reprend  ,  fans  le  compren- 
dre ,  efl:  M.  de  V***.  J'ai  lu  foigneufement  l'en- 
droit en  queftion  dans  la  Préface  de  l'Edition  de 
Londres  des  Elemens  àt  Newton. 

L'Obfervateur  n'a  point  lu  cet  Ouvrage  qu'il 
ofe  critiquer,  car  il  reproche  à  M.  de  V***.  d'a- 
voir donné  des  régies  pour  partager  un  Angle  en 
trois  avec  le  compas,  Se  c'efl:  de  quoi  M.  de  V***. 
n'a  pas  dit  un  feul  mot  dans  fes  Elémens  :  l'Ob- 
fervateur  s'eft  fié  en  cela  à  un  Géomètre  qui  s'eft 
moqué  de  lui ,  &  comme  il  ne  fait  pas  qu'on  ne 
peut  trouver  la  Trifedtion  de  l'Angle  que  par  les 
Sections  ConiqneSj&par  l'Algèbre,  il  a  rapporté 
de  bonne-foi  dans  fa  feuille  ,  une  critique  qu'on 
lui  a  fuggérée  pour  le  faire  donner  dans  le  pan- 
neau ;  c'eft  un  exemple  pour  ceux  qui  parlent  de 
ce  qu'ils  ignorent. 

III. 

Je  prends  les  feuilles  de  TObfervateur  indiffé- 
remment ,  à  mefure  qu'on  me  les  prête  pour  les 
lire  :  je  trouve  une  étrange  bévûë  dans  la  Lettre 
27.  Brutus  ,  dit-il ,  plus  Quakre  que  Stoïcien  , 
a  des  fentimens  plus  rnonflrueux  qu  Hé  roi  que  s  :  ne 
diroit-on  pas  à  ces  paroles  que  les  Quakres  "font 
une  Sedte  d'hommes  fanguinaires-,  cependant  tout 
le  monde  fait ,  qu'une  des  premières  loix  des  Qua- 
kres eft ,  de  ne  porter  jamais  d'armes  otfenfives 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  &  de  ne  jamais 
repoulTer  une  injure.  La  méprife  efl:  aufli  grande 
que  s'il  avoir  dit  le  cruel  ^r/^//5  plus  Capucin  que 
Stoïcien. 

IV. 

Nombre  199.  En  rendant  compte  d'unç  hipo» 


tèfe  de  ^î.  l'Abbé  de  Molière ,  il  dit  que  ce  Phl^ 
Jiâenfe  conforme  aux  expériences  de  Newton  ;  par 
exemple  ,  que  les  corps  parcourent  en  tombant  i  ^, 
pieds  dans  la  première  féconde  ,  &  quà  des  di flan- 
ces  différentes  du  centre  de  la  Terre  le  même  mobile 
n  aurait  pas  le  même  degré  de  viteffe  accélératrice. 

Il  y  a  ici  trois  fautes.  Newton  n'a  point  trou- 
vé par  expérience  que  les  corps  tombent  de  15, 
pieds  dans  la  première  féconde  ,  c'eft  Huyghens 
qui  a  déterminé  cette  chute  dans  ^cs  beauxThco- 
rêmes  de  Pendule. 

Secondement ,  ce  n'eft:  qu'à  des  diftances  très- 
confidérablcs  &  inacceiHbles  aux  hommes  que  cet- 
te différence  feroit  fenfible. 

Troifiémement,  cette  différence  de  la  force 
accélératrice  à  des  diflances  différentes  n'eil  fon- 
dée fur  aucune  expérience  ,  mais  fur  une  démonf- 
tration  Géométrique.  Voilà  les  bévues  011  l'on  s'ex- 
pofe ,  quand  on  veut  juger  de  ce  qui  n'eft  pas  à 
notre  portée, 

V. 

Nombre  17.  l'Obfervateur  rappelle  une  an- 
cienne difpute  littéraire  ,  entre  Nîonfieur  Da- 
cicr  &  le  Marquis  de  Sevigné,  au  fujet  de  ce  paf- 
fage  d'Horace^ 

Difficile  exproprie  communia  dicere. 

Il  rapporte  le  Fadum  ingénieux  de  M.  de  5^- 
vigné;  &  pour  M,  D acier  y  dit-il ,  ilfc  défend  en 
f avant  yc'eji  tout  dire  :  des  exprzffions  mauffades  6r 
injurieufes  font  Us   ornemens    de  Jon   érudition. 

Il  y  a  dans  ce  difcours  de  l'Obfervateur  trois 
fautes  bien  étranges. 


Premièrement,  il  efl:  faux  que  ce  foît  le  carac-î 
tére  des  Savans  du  fiécle  de  Louis  XIV ,  d'em- 
ploïer  des  injares  pour  toutes  raifons. 

Secondement  il  ell:  très  faux  que  M.  Dacieren 
ait  ufé  ainfi  avec  le  Marquis  de  Sevignéy  il  le 
comble  de  louanges,  &  il  conclut  fon  Mémoire 
par  lui  demander  fon  amitié  :  apparenment  que 
rObfervateur  n'a  pas  lu  cet  Ecrie. 

Troifiémement,  il  eft  indubitable  que  Z)^aVr 
a  raifon  pout  le  fond ,  &  qu'il  a  très-bien  traduit 
ce  vers  à' Horace, 

Difficile  ejl  propriç  communia  dicere'. 

Il  efl  tres-difficiU  de  bien  traiter  desfujets  d'in- 
vention ;  car ,  li  vous  mettez  fous  les  yeux  du 
Lecteur  la  phrafe  entière  èi  Horace ,  vous  verrez 
que  la  îiï\  explique  le  commencement. 

Difficile  ejl  propriè  communia  dicere  ;  tutjue  l 
Reclius  Iliacum  carmen  deducis  in  aâlus  , 
Quam  fi  profères  ignota  indi6laque  primus. 

Il  eft  difficile  de  bien  traiter  un  fujet  d'in- 
vention ,  &  vous  compoferez  plus  aifément  une 
Tragédie  tirée  de  l'Iliade  que  de  votre  tcte. 

Voilà  qui  fait  un  fens  clair  &  qui  prouve ,  que 
commune  veut  dire  en  cet  endroit  intaciurn ,  un 
fujet  neuf. 

Ainfi  Y KhhiDes-Fontaines  n'a  pas  entendu  Ho^ 
race  ;  n'a  pas  lii  l'écrit  de  M.  Z>^aV  qu'il  critique, 
&  a  tort  dans  tous  les  points. 

VI. 

Nombre  ICI.  &c.  Il  dit  que  Ciceron  eft  moins 
ferré  que  Seneque ,  6c  que  Seneque  eft  plus  ver- 


htux.  Peu  importe  ,  à  la  vérité ,  nu  Public  qu'on 
ait  tort  ou  raifon  fur  cette  bagatelle  :  mais  les  jeu- 
nes gens,  qui  étudient,  feroient  trompés  s'ils 
croïoient  que  Sérùque  exprime  fa  penfce  en  plus 
de  mors  que  Ciccrou  j  car  c  efl:  ce  que  fignilie  ver-- 
bciix  :  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fâche  que  le  défaut 
de  Sénhquc  eft  d'crre  ,  au  contraire ,  trop  précis 
dans  fes  expreifions. 

VII. 

Même  nombre.  Si  les  Anglois  ,  dit-il ,  conti- 
nuént  d'encenfer  encore  leur  l^uide  y  &  d'attribuer 
de  merveilkufes  propriétés  au  Néant  ,  &c. 

Qui  a  jamais  dit  que  M.  Newton  ait  encenfé  le 
Vuide  ï  Cette  expreflion  eft  très-mauvaife  en  tous 
fens.  Il  eft  faux  que  M.  Ncwtoji  ait  attribué  de 
merveilleufes  propriétés  au  Vuide  ;  il  a  démon- 
tré que  les  Corps ,  &  non  le  Vuide,  agiftèntà  des 
diftances  immenfes  les  uns  fur  les  autres,  dans  un 
milieu  non  réfiftant.  Il  faudroit  au  moins  fe  faire 
informer  de  l'état  de  la  queftion  avant  d'inful- 
ter  de  Grands  Hommes ,  dont  on  n'a  ni  ICi ,  ni 
pu  lire  les  Ouvrages. 

VIII. 

Nombre  87.  Il  fe  fait  écrire  une  Lettre  par 
un  Anglais  pour  fe  louer  lui-mcme ,  &  il  fe  fait 
propofer  dans  cette  Lettre  de  faire  une  nouvelle 
édition  d'im  Libelle  de  fa  façon  ,  intitulé  Z)/c- 
tionnaire  Néolo<^ique  :  ce  Libelle  eft  l'Ouvrage 
auquel  il  donne  le  plus  d'éloges  dans  fa  Gazette 
Littéraire  ,il  eft  bon  qu'on  fnche  que  ce  Didion- 
iiaire  Ncologique  ,  eft  une  Satyre  dans  laquelle 
on  prend  la  peine  inutile  de  relever  des  fautes  con- 


hucsde  tout  le  monde,  ôc  de  critiquer  de  très-bel- 
les chofes  à  la  faveur  des  mauvaifes  qu'on  re- 
prend. C'eftun  Libelle  où  T Auteur  veut  faire  paf- 
fer  fa  fauffe  monnoïe  parmi  la  bonne,  qui  n'eft 
pas  de  lui.  Je  vais  en  donner  quelques  exemples. 

M.  de  Fontenelle  dans  fes  Eloges  des  Académi- 
ciens ,  Livre  plein  d'efprir  Se  de  raifon ,  ôc  qui 
rend  les  Sciences  refpedables ,  dit ,  dans  l  éloge 
de  M.  de  Varignon  \  Nos  jour  nus  paffohnt  com^ 
me  des  momcTis  ,  grâce  à  ces  plaijirs  qui  ne  font 
pourtant  pas  compris  dans  ce  quon  appelle  ordi^ 
nairement  les  plaijîrs.  Nous  parlions  a  nous  quatre 
une  bonne  partie  des  différentes  langues  de  VEm* 
pire  des  Lettres  ,  &  nous  nous  foitimes  difperfcs  de* 
là  dans  toutes  Us  Académies, 

Ailleurs  il  dit  très  à-propos  : 

N'ejl-il  pas  jufie  en  effet  que  la  Science  ait  des 
ménagemens  pour  l'Ignorance  ^  qui  efifon  ainée  , 
&  quelle  trouve  toujours  en  po^effîon  \ 


MalbrâNCHE  fâiit  un  partage  fi  net  entre  la 
Raifon  &  la  Foi  ,  &  affgne  à  chacune  des  objets 
fiféparés  ,  qu  elles  rie  peuvent  plus  avoir  aucune  oc- 
cafion  de  fe  brouiller. 

On  ne  f croit  pas  tout  ce  que  l'on  peut  fans  Vef-^ 
pérance  de  faire  plus  quon  ne  pourra» 


Il  ne  s'inflruifoit  pas  par  une  grande  lecture  ^ 
mais  par  une  profonde  médiation  ;  un  peu  de  lec* 
ture  jettêit  dans  fon  efprit  des  germes  de  penfées 


içne  la  miditatlon  faïfoït  enjuite  éclorc ,  &  qui  rd* 
portount  au  centuple.  Il  dcvinoit  quand  il  avoit 
befoin  ,  ce  quil  eut  trouvé  dans  les  Livres  ;  &  pour 
s*  épargner  la  peine  de  les  lire  ,  il  Je  les  faifoit  lire» 


Il  fembloit  ne  plus  voir  par fes  yeux  ^  mais  par 
fa  raifon  feule  ;  la  perfuafîon  artificielle  de  la  Phi- 
lofophie  ^  quoique  formée  par  de  longs  circuits  éga-» 
loit  en  lui  la  perfuafîon  la  plus  naturelle  ;  &  eau- 
fées  par  les  imprcjjions  les  plus  promptes  &  les 
plus  vives  :  les  autres  croient  ce  quils  voient  ;  pour 
lui  ce  quil  croioit  ^  il  le  voioit. 


M,  de  Varignon  m'' a  fait  V honneur  de  me  lé- 
guer tous  f es  papiers  parfon  teflament ,  j'en  ren- 
drai au  Public  le  meilleur  compte  qu'il  me  fera 
poffible  :  du  refleje  promets  de  ne  rien  détourner  à 
mon  ufage  particulier  des  Tréfors  que  j'ai  entre  les 
mains  ,  &  je  compte  que  j'en  ferai  cru  ;  il  fau- 
droit  un  plus  habile  homme  pour  faire  fur  cefujet 
quelque  mauvaife  aclion  avec  quelque  efpérancc 
de  fucus, 

Ge  font  la  les  morceaux  qu'un  Ecrivain  tel  que 
FAbbé  Des-Fo7itaine  ofe  elfayer  de  tourner  en 
ridicule.  Le  plus  grand  des  ridicules  eft  alTurémenc 
d'en  vouloir  donner  a  ceux  a  qui  on  eft  fi  prodi- 
gieufement  inférieur. 

IX. 

Dans  ce  même  Didionnaire  Ncologiquc ,  il 
icpiend  5  génie  conféquent ,  efprit  confcquent  :  il 


ne  fait  pas  que  c'eft  une  exprcfTion  très-jufle  &: 
très-ufuce. 

Il  veut  tourner  en  ridicule  ces  Vers  de  feu  M. 
de  la  Motte ,  fous  prétexte  que  dans  Richela  le 
mot  de  Contemporain  n'eft  pas  féminin. 

D'une  eftime  contemparaine 
Mon  cœur  eût  été  plus  jaloux  ; 
Mais  hélas  1  elle  eft  auHi  vaine  , 
Que  celle  qui  vient  après  nous. 


Il  trouve  impertinens  ces  deux  Vers  très-fenfés» 

Et  notre  être  même  eft  un  point 

Que  nous  fentons  fans  connoiiTance.  7  :  ; 


II  ridiculife  encore  cette  belle  exprefîion  de 
M.  Racine  le  Fils  dans  une  Epitre  Didactique. 

Les^gnes  du  pLaiJïr ,   les  couleurs  de  la  joie. 

Il  ne  voit  pas  que  dans  cette  exprefîion  il  y  a  à 
la  fois  de  la  vérité  &:  de  l'imagination ,  &  que  par 
conféquent  elle  eft  belle. 

Il  teprend  le  Père  Catrou  ,  d'avoir  dit  que  les 
Vomcç.di\iy.  paiffent  le  Gland  ^  &  il  ajoute  qu'ils 
paillent  encore  quelque  chofe  qu'il  ne  faut  pas 
dire.  Ceft  ainfi ,  qu'avec  la  plus  baflfe  des  grofîié- 
retés ,  il  reprend  une  exprefîion  noble  j  mais  re- 
venons aux  Obfervations. 

X. 

Nombre  197.  en  faifant  l'extrait  d'une  certai- 
ne Harangue  Latine  de  M.  Turretin  ^  il  fe  plaine 

de 


(«7) 
^ic  la  difetu  des  Mécènes ,  &  de  la  màlheureufe 
(ituacion  des  Savans ,  &  il  rcpcté  cerce  plainte 
dans  tous  fes  Livres. 

Il  devroic  favoir  que  jamais  les  Sciences  n'ont 
ccéplus  encouragées  en /Vi7/2^^.  Le  voyage  au  Pôle 
^  à  l'Equaceur  >  entrepris  à  de  fi  grands  frais , 
les  Penfions  données  à  M.  de  Reaianur  ^  a  M. 
de  V*'*  y  ânos  meilleurs  Auteurs  ,  &en  derniêt 
lieu  à  M.  de  CréblUon ,  en  font  une  preuve.  Il 
eft  vrai  qu'un  homme ,  qui  n'a  de  mérite  que  ce- 
lui de  la  Satyre,  eft  très-méprifé  parmi  nous ,  &C 
eft  fouvent  puni  au  lieu  d'ècre  récompenfé,  &:  cela 
eft  trcs-jufte. 

XL 

Nombre  185.  Un  homme  de  gour  avoir  trouve 
peu  de  juftede  dans  cette  phrafe  del'Oraifon  Fu- 
nèbre de  la  Reine  ({'Angleterre  par  M.  Boffuet  ; 
r  Angleterre  eft  plus  agitée  en  fa  terre  &  en  fes  ports 
même  que  V Océan  qui  V environne.  Il  eft  clair  qu'^- 
gitée  en  fa  terre  n'eft  pas  une  bonne  expreiîion  ;  il 
eft  clair  que  s'il  y  a  de  l'agitation  ,-elle  doit  être 
dans  les  ports ,  comme  au  milieu  des  terres ,  & 
que  cette  phrafe  n'eft  pas  digne  de  l'éloquent  6c 
admirable  M.  Boffuet. 

L'Obfervateur  fe  moque  du  goût  de  celui  qui 
â  repris  avec  raifon  cette  phrafe  ?  ainfi  l'Obferva- 
teur  fe  trompe  ,  &  quand  il  approuve  &  quand  il 
condamne. 

XI  L 

Nombre  101.  En  rendant  compte  du  Voyage 
deMelfieurs  les  Académiciens  auCerclePolaire:^'- 
nus  ,  dit-il ,  a  été  obfervéc  au  Méridien  awdejfous 


>du  Pôle.  Il  ignore  qu^une  Planette  n'efi:  ni  au-dèt 
fus  ni  au-derfbus  du  Pôle  ,  mais  toujours  dans  lé 
Zodiaque  ,  &  tantôt  Septentrionale  ,  tantôt  Mé- 
ridionale. Il  ne  falloit  pas  changer  les  exprefîîons 
de  M.  de  Maupertiiis  y  pour  lui  faire  dire  une 
telle  abfurdité  ,  quand  on  ignore  les  chofes  donc 
on  parle  ,  il  faut  copier  moc-à-mot,  les  gens  du 
métier  ,  ou  fe  taire. 

X  1 1  L 

Nombre  88.  Il  fait  l'éloge  d'une  ancienne  Ga- 
zette intitulée  ,  le  Nouvellifte  du  Parnafie,  &  il 
la  compare  modeftement  aux  premiers  Journaux 
des  Savans  ,  parce  qu'elle  eft  de  luij  ce  neft  pas 
la  moins  confidérable  de  fcs  fautes. 

:?ti  V. 

Nombre  200.  Tom.  14.  Il  prorefte  fur  fon 
honneur ,  qu'il  n'a  point  écrit  contre  les  Méde- 
cins de  Paris  ;  mais  en  ij^6,  il  protefta  fur  fori 
honneur  à  M.  PAbbé  à'Ollvet^  dans  une  Lettre 
lue  publiquement  a  l'Académie  Françoife  ,  qu'il 
n'avoir  point  eu  de  part  au  Libelle  contre  plufieurs 
membres  de  cette  Académie  -,  cependant  il  fut  con- 
vaincu à  la  Chambre  de  l'Arfenal ,  d'avoir  vendu 
trois  Louis  au  Libraire  Riboii ,  ce  Libelle  qu'il 
avoir  défavoué  fur  fon  honneur  ;  il  fut  condam- 
ne j  &  n'obtint  que  très-difHcilemènc  fa  grâce. 

XV* 

Nombre  190.  Il  dit  en  parlant  d'une  Epitre  fur 
l'égalité  des  conditions  ,  C[u'd  y  a  des  maux  lé- 
gers  &  des  maux  infupportablcs  dans  la  vie  :  ort 
le  fait  bien.  Mais  où  eji  donc  r égalité  dès  candi- 


îlonsl  dlt-ih  il  n'a  pas  compris  que  les  accidens 
de  la  vie  ne  font  pas  des  conditions.  Une  maladie 
incurable,  ou  bien  le  méprisa  la  haine  du  Public 
ne  font  attaches  d  aucune  condition  ,  mais  dans 
tous  les  Etats  on  peut  ctre  méchant ,  méprifc  ôc 
miférablc  :  il  dit  dans  la  mcme  feuille  qu'après 
la  mort  du  Maréchal  A' Ancre  ,  lé  Peuple  fe  repen- 
tit dcù  barbarie  &:  lui  rendit  juftice.  C'eft  un  fait 
abfolument  faux  ,  le  Peuple  ne  donna  aucun  figne 
de  repentir.  Dans  la  même  feuille ,  il  rapporte 
ces  vers  connus. 

Le  bonheur  eft  le  port  où  tendent  les  humains  , 
Les  écueils  font  fréquens,les  vents  font  incertains^ 
Le  Ciel  pour  aborder  cette  rive  étrangère 
Accorde  à  tout  mortel  une  barque  légère. 

Si  ce  Port  du  bonheur  ,  dit-il ,  cfl  une  rive  étran^ 
gère ,  le  bonheur  nejl  donc  plus  dans  moi.  C'efl 
raifônner  très-mal  ;  car  l  art  du  Pilote  eft  dans 
moi ,  &  on  n'eft  heureux  qu'autant  que  Ton  con- 
duit fagement  fa  barque  '•,  un  médifant,  un  ingrat^ 
un  calomniateur ,  un  homme  qui  a  des  mœurs 
infâmes,  conduit  fa  barque  très-mal  ,  &  fon 
malheur  eft  dans  lui. 

X  V  L 

Nombre  i66.  Je  prens  toujours  cts  feuilles 
fans  ordre  ,  &c  la  fuite  de  Numéro  eft  inutile  i 
puifque  cet  Ouvrage  eft  fans  aucune  liaifon:  voici 
une  preuve  de  fdn  bon  goût.  On  ni  a  envoyé  ^ 
dit-il ,  depuis  peu  ,  une  très-belle  Ode ,  on  y  fait 
ainfi  parler  les  Déiftes. 

Ils  ont  dit,  de  mille  chimères  , 
Une  abfurde  combinaifon  , 


(  xo  ) 

■Un  tifîu  de  fombres  miftéres 
Ne  tient  pas  devant  la  raifon. 
Tranquille  au  haut  de  l'Empirée 
Par  cette  interprête  facrée. 
Dieu  daigna  le  manitefter. 
Loin  de  nous  tout  Dogme  apocrifej» 
La  raifon  ,  voilà  le  Pontife  , 
L'Apôtre  qu'il  faut  écouter. 

Toute  rode  eft  dans  ceflile  ,  &  c'eftlà  le  ftile 
de  l'Obfervareur  dans  un  gros  recueil  de  Vers  de 
ici  façon  5  qu'il  a  donné  incognito  auPublici  mais 
il  die  que  c'eil  ainfi  qu'il  fauc  écrire. 

X  VIL 

Nombre  171.  C'eft  avec  le  même  goût  qu'il 
donne  les  Vers  fuivans  pour  une  belle  traductioa 
de  ces  Vers  d'Horace, 

Verfus  inopes  rerum  nu^œqUè  canorœ. 

Un  emphatique  &  burlefque  étalage  ^ 
D'un  faux  fublime  enté  fur  l'aflemblage , 
De  ces  grands  mots  ,  clinquants  de  l'Oraifon  ^ 

Enflés  de  vent  &  vuides  de  raifon. 


Nous  n'avons  guères  de  plus  mauvais  Vers  dans 
notre  langue  j  figurez-vous  ce  que  c'eft  qu'un 
Clinquant  cnficàtvtni  ,  étalage  burlefque  enté  fur 
un  ailemblage  :  nous  dirons  en  paifanc  que  ce  ftile 
Marorique,  qui  ralTemble  les  expreflîons  de  tous 
les  genres ,  eft  monftrueux  quand  il  s'agit  de  par- 
ler férieufemenr. 

Ce  jargon  dans  un  Conte  eft  encore  fuportable , 


(il) 

Mais  le  vraî veut  un  air,  un  ton  plus  refpeftabltf,' 
Le  fage  Defpreaux  laifTe  aux  efprits  mal  faits  , 
L'art  de  mpralifer  du  ton  de  Rabelais. 


Ces  Vers  d'un  de  mes  amis  font  un  peu  p!u? 
raifonnables,  &  doivent  fervir  à  faire  voir  lemi- 
férable  abus  du  ftile  Marotique  dans  des  Ouvra- 
ges qui  demandent  une  éloquence  véritable. 

X  V  1 1  L 

Nombre  i^6.  C'eft  avec  le  même  goût ,  la  mê- 
me intelligence  qu'il  blâme  Horace  d'une  chofe 
c]i\  Horace  n'a  jamais  penfc. 

Horace  a  eu  tort,  dit-il,  de  s'exprimer  ainfî 
en  parlant  du  ficcle  à^Augiifie, 

Venimus  ai  fummum  fertun<z  ,  pinghnus ,  atque 
Pfallimus  ,  &  luElumur  ,  Achïvïs  doSlïus  uttttis. 


Le  fens  de  ces  Vers  eft  ,  nous  femmes  dojic  à  ce 
compte  fupérhurs  en  tout  ;  la  Peinture  ,  la  Mu- 
Jique  ,  la  Lutte  ,  font  donc  plus  perfectionnés 
che:^  nous  que  che^  les  Grecs  ?  Q^ui  ofcra  le  dire  ? 
Tous  les  bons  Traducteurs  ^Horace  ont  rendu 
ainfi  ces  Vers,  &:  ileftimpoiîible  qu'ils ayeot  un 
autre  fens. 

Horace  n*a  point  eu  tort  de  dire  ,  comme  le 
prétend  le  Sieur  Des-Fontaines  ,  que  les  Romains 
J'emportoient  fur  les  Grecs  ;  car  il  dit  expreilé- 
ment  le  contraire.  Si  quelqu'un ,  par  exemple ,  di- 
foit  :  ce  mauvais  critique  ef  un  Defpreaux ,  un 
Petau  ,  un  Varron  ,  ne  dcvroit-on  pas  voir  qu'il 
parieroif  ironiquement  ? 

B  5 


XIX. 

D^ns  le  même  nombre ,  par  un  autre  excès  d'i- 
gnorance ,  il  dit  ,  que  les  Peintres  n'éroient  que 
l3arbouilleurs  du  tems  A' Horace  ^  6^  il  le  dit  fans 
aucune  preuve.  Nous  avons  des  Statues  de  cetems- 
\\  faites  par  des  Romains  ,  leur  beauté  prouve  que 
l'Art  du  Deiïein  étoit  très-connu  ,  &  on  fait  que 
la  Peinture  eft  toujours  en  honneur  quand  la 
Sculpture  eftperfedionnée  -,  car  ce  font  deux  bran- 
ches de  l'Art  du  Deiîin. 

XX. 

C'eft  avec  la  même  juftefTé  d'efprlt,  que  louants 
nombre  73  ,  un  Satirique  de  nos  jours  ,  il  fait  un 
long  éloge  de  trois  Epitres  écrites  dans  un  ftile  bar* 
bare  6c  pleines  de  çhofes  communes  dites  longue- 
ment. 

Quel  Leé^eur  peut  fupporter ,  pat  exemple  j^ 
que  Rou(fcau  traduife  en  onze  Vçrs ,  &  quek 
Vers  !  cette  feule  ligne  à' Horace, 

Omne  tulit  pun^um  qui  mifcuit  utile  duîcL 


Quel  Auteur  donc  peut  fixer  leurs  génies  ? 

Celui-là  feul  qui  formant  le  projet 

De  réunir  &  l'un  &  l'autre  objet. 

Sait  rendre  à  tous  Tutile  déleftable 

Et  l'attraiant  utile  &  profitable. 

Voilà  le  centre  &  l'immuable  point, 

Où  toute  ligne  aboutit  &  fe  joint. 

Or  ce  grand  but ,  ce  point  mathématique  J 

C'çft  le  vrai  feul ,  Iç  vrai  qui  nous  l'indiauç  i 


Tout  hors  de  lui  n'eft  que  futilité  J 
Et  tout  en  lui  devient  fublimité. 


Despreaux  a  dit  Uvraifeul  eji  aimabte  ;c\wx 
peut  fouffrir  qu'on  allonge  ainfi  cette  vieille  pen- 
fée  ? 

Dans  ton  hiftoire  eft  un  fublime  çflai , 
Où  tout  eft  beau ,  parce  que  tout  eft  vrai  ji 
Non  d'un  vrai  feç  &  crûement  hiftorique. 

C  eft  infulter  au  Public  que  d  ofer  prodiguer 
de  l'encens  à  de  fi  mauvais  Vers, 

XXI, 

Je  tombe  dans  le  moment  fur  le  nombre  139. 
Uidèc  de  M,  de  Mairan  ,  dit-il  ,  efl  imitée  du 
Jifléme  de  M,  Newton  fur  la  lumière.  Il  faut  lui 
apprendre  que  jamais  Newton  n'a  fait  de  Siftême 
fur  la  lumière,  il  a  donné  un  recueil  d'expérien- 
ces &  de  démonftrations  Mathématiques  fans  au- 
tre ordre  que  celui  dans  lequel  il  a  fait  fcs  expé- 
riences :  parler  de  ces  découvertes  comme  d'un 
fyftême,  c'eftcomme  fi  on  difoit ,  lefyjléme  ^'En- 
clide. 

XX  IL 

Dans  le  même  nombre  ,  après  avoir  fait  fi  mal 
IcPhificicn  avec  Newton  ,  il  fait  le  Muficien  avec 
Ramau  ,  &  il  accufe  fon  Livre  d  ctre  inutile ,  par- 
ie quil  efl  vrai  :  il  voudroit  que  M.  Ramau  eût 
plus  de  goût  &  il  rinfinuc  fouvent  ;  il  devoit  fe 
louvenir  de  la  Fable  d'un  certain  Animal  péfanc 
&  à  longues  oreilles ,  qui  fe  plaignoit  du  peu 
d'harmoniç  di;  Rofîignol. 


X  X 1 1  r. 

Il  s\Jt  tnmfporté  y  dit-il,  Nombre  147,  dans 
une  maifon  où  il  a  vii  agir  une  pompe  qui  élevé 
cent  mille  muids.  d'eau  par  jour  à  la  hauteur  de 
I  -50.  pieds ,  avec  peu  d'effort  &  de  dépenfè*,  il 
cft  honquil  fâche  que  quand  on  voit  ainfi ,  oa 
eil  très  peu  propre  à  faire  voir  aux  autres.  S'il  avoit 
la  moindre  comioiffance  des  Mcchaniques  ,  il 
auroit  fCique  le  produit  de  la  force  par  la  vitefle 
ou  par  refpace  parcouru  ,  eft  toujours  égal  au  pro- 
duit de  la  réiiftance  ,  par  la  viteffeou  lefpace par- 
couru ,  que  pour  élever  à  1 50*  pieds  cent  millç 
muids  d'eau  par  jour  ,  il  faudroit  à  chaque  fécon- 
de élever  le  poids  d  environ  6a^%.  livres;  que  la 
force  d'un  liomme  pour  élever  des  fardeaux  , 
n'eft  eftimée  cjue  vingt-cinq  livres  &  celle  d'un 
cheval  cent  foixante- quinze  ;  que  le  chemin  ou 
la  vitede  de  ces  fardeaux  eft  de  trois  pieds  par  fé- 
conde dans  la  main  des  hommes  ou  avec  le  pas 
des  chevaux  -,  qu'enfin,  fuivant  ce  calcul ,  en  al- 
louant encore  très-peu  de  chofe  pour  les  frotte- 
mens ,  il  faudroit  la  valeur  de  la  force  de  1 5  oo. 
hommes  ou  de  100  chevaux  par  féconde  pour 
faire  réufïir  cette  machine.  On  ne  peut  que  louée 
l'effort  d'un  bon  Citoïen  qui  cherche  à  rendre 
fervice  à  l'Etat  par  des  Machines  nouvelles  \  mais 
on  ne  peut  que  rire  d'un  Journalifte  qui  fait  Iq 
favant,  &  qui  dit  de  telles  fottifes. 

XXIV. 

Au  nombre  52.  l'Auteur  des  Obfèrvations  s*a- 
vife  de  parler  de  Guerre;  il  a  l'infolence  de  dire 
que  feu  M,  Iç  Maréchal  de  TalUrd  gagna  la  Ba^ 


taille  de  Spire  ,  contre  toutes  les  règles ,  par  une 
méprife  ,  de  par  ce  qu'il  avoit  la  vue  courte  :  Cir- 
conjidncc  ,  dit-il ,  qu'il  fuvoit  il  y  a  long-tîtns.  Il 
faut  apprendre  à  cet  homme,  ci- devant  Jéfuitc 
&Curc,  ce   que  c'efh  que  la  Bataille  de  Spire, 
Voici  ce  qu'en  dit  dans  une  de  fes  Lettres  un  des 
meilleurs  Lieutenans-  Généraux  qu'ait  eu  la  France, 
Af.  le  Maréchal  de  Tallard  aïant  ajpjgé  Lan-- 
dau ,  M,  le  Prince  de  HeiTe  &  M,  de  NafTau-Neu- 
bourg  à  la  tête  de  r  Armée  des  Alliés  y  forcirent 
plufieurs  marches  pour  fecourir  la  Ville  !^  Je  mar^ 
chois  cependant  pour  joindre  V  Armée  du  Siège  ^ 
&  il  étoit  a  craindre  que  les  Alliés  fe  portant  en- 
tre AL  de  Tallard  &  moi ,  ne  lui  coupajjent  les  vi- 
vres, La  Jituation  étoit   emharaffante  ,    les  enne^ 
mis  nav oient  plus  que  deux  marches  à  faire  pour 
attaquer  M,  de  Tallard  -,  il  prit  fa  réfolution  fur  le 
champ  :  il  m'envole  dire  de  marcher  en  toute  dili- 
gence avec  ma  Cavalerie  ,  vers  le  Spireback ,  qut 
les  Ennemis  paffoient  ;  &  il  fait  lui-même  deux 
marches  forcées  pour  aller  attaquer  ceux  qui  comp- 
toient  le  furprcndre  :  un  Efpion  ,  auquel  il  donna 
mille  écus ,  Vinflruijit  de  l'état  de  V Armée  ennemie  ; 
je  le  joignis  avec  deux  mille  chevaux  ,  mon  Infan-^ 
terie  fuir  oit.  Nous  arrivâmes  au  Spireback  dans  le 
tems  que  les  Généraux  Alliés  étoient  à  table.  Leur 
Armée  fe  rangea  en  Bataille  avec  beaucoup  de  con-^ 
fufîon  ^  6*  nous  fondimes  fur  eux  pendant  quilsfi 
formoient  y  quoique  toutes  nos   Troupes  ne  fuffent 
pas  arrivées.  Je  n  'ai  jamais  vu  tant  de  célérité  dans 
V exécution  :  les  Ennemis  firent  un  grand  feu  & 
obligèrent  même  M,  de  Puignon  de  reculer  à  la 
droite;  mais  M,  le  Maréchal /r  charger  la  baïon^ 
mttc  au  bout  du  fufd  ,  méthode  excellente  6*  qui 


nous  riujfît-  prefquc  toujours  ;  alors  les  Ennemi f 
ne  firent  plus  aucune  rcjîflance. 

Eh  bien  ,  M.  le  Journalïfie  eft  ce  là  gagner  une 
Bataille  par  méprife  ?  M.  de  Feuquiéres ,  ennnemi 
peribnnel  de  M.  de  Tallard ,  a  pCi  le  dire  ;  il  a 
fait  5  par  envie,  ce  que  vous  faites  par  ignorance. 

XXV. 

L'Obfervnreur  ,  Nombre  ^9.  parle  de  Vers 
comme  de  Guerre  &  de  Philoibphie  \  il  critique 
ce  Vers  de  M.  Grcjfet, 

Au  féin  des  mers  ,  dans  une  Ifle  enchantée. 

Le  feïn  de  la  Mer  ,  dit- il ,  ne  peut  s'' entendre  de 
fafurface.  Il  devroit  au  moins  favoir  qu'en  Poc- 
ile  on  dit  au  feïn  des  Mers  ,  au  lieu  d'au  milieu 
des  mers  ;  au  fein  de  la  France  ,  au  lieu  d'au  mi- 
lieu de  la  France',  ^//yZ'//z  des  beaux  Arts  dont  on 
médit  ;  au  fein  de  la  baflTefTe  ,  de  l'envie  >  de  l'i- 
gnorance 5  de  l'avarice ,  &c. 

X  X  V  L 

Nombre  8.  On  m'apporte  dans  le  moment 
cette  feuille  ,  elle  eft  curieufe  &:  mérite  une  at- 
tention iingulière  \  voici  comme  il  parle  d'un  Li- 
vre intitulé  ,  Le  petit  Philofophe  :  J'en  ai  trop  dit 
pour  vous  faire  mèprifer  un  Livre  qui  dégrade  éga- 
lement Vefprit  &  la  probité  de  l'Auteur  ;  c'eji  un 
tiffu  de  fophifmes  libertins  forgés  à  plaifîr  pour  dé- 
truire les  principes  de  la  Morale  ^  de  la  Politique 
&  de  la  Religion^  Comment  pourroit-on  étreféduit 
par  un  Ecrivain  qui  franchit  toutes  fortes  de  bor- 
nes 5  &  qui  avoue  d'un  air  cavalier  ^  quilna  étu-. 
dié  que  dans  les  Caffés  &  dans  les  Cabarets» 


Ne  croîroit-on  pas  fur  cet  expofé,  que  cet 
Ouvrage  intitulé,  Le  petit  Philofophc  ,  ou  Alci- 
phroriy  eft:  le  produit  de  quelque  Coquin  enfer- 
mé dans  un  hôpital  pour  fes  mauvaifes  mœurs  ? 
On  fera  bien  furpris  quand  on  faura  que  c'eft  un 
livre  faint ,  rempli  des  plus  forts  argumens  contre 
les  Libertins,  coropofé  par  M.  l'Evèque  de  C/oj- 
7ie  y  ci-devant  Mimonnaire  en  Amérique.  Celui 
qui  a  fait  cet  infâme  portrait  de  ce  Saint  Livre , 
fait  bien  voir  par-là  qu'il  n'a  lu  aucun  des  Livre? 
dont  il  a  la  hardielTe  de  parler. 

XXVII, 

Aïant  lu  dans  ces  Obfervations  plufieurs  traits 
contre  M.  de  V***  &  une  Lettre  qu'il  fe  vante 
que  M.  de  V***  lui  a  écrite  ;  j'ai  pris  la  liberté 
d'écrire  moi-même  à  M.  de  V***  fans  le  connoî- 
trc ,  voici  ce  qu'il  m'a  répondu. 

Je  ne  connois  l'Abbé  Guiot  des-Fontaines  que 
parce  que  M»  Tiriot  V amena  che:(^moi  en  iyz4' 
comme  un  homme  qui  avoit  été  ci-devant  Jéfuite  , 
&  qui  par  conféquent  étoit  un  homme  d'étude  ;jc 
le  reçus  avec  amitié  ,  comme  Je  reçois  tous  ceux  qui 
cultivent  les  Lettres.  Je  fuis  étonné  au  bout  de 
quinze  jours  de  recevoir  une  Lettre  de  lui  ,  datée 
4^  Bifcétre  ou  il  venoit  d'être  renfermé.  J'appris 
quil  avoit  été  mis  trois  mois  auparavant  au  Chd- 
telet  pour  le  même  crime  dont  il  étoit  acccufé^  & 
quon  lui  faif oit  f on  procès  dans  les  formes,  Tétois 
alors  affe^  heureux  pour  avoir  quelques  amis  très- 
puijfans ,  que  la  mort  m'a  enlevés.  Je  courus  à 
Fontainebleau  tout  malade  quej'étois,  me  jettera 
leurs  pieds ,  je  preffai ,  jefolUcitai  de  toutes  parts  ; 
€nfin  j'obtins  &fon  élargiffement  ^  &  la  difconti". 
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nuation  (Tun  proùs  oùil  s''agijfo'it  de  la  vle^  je 
lui  fis  avoir  La  pcrmijfion  d'aller  à  la  campagm 
che:^  M.  le  Prcjîdent  Berniére  mon  ami.  Il  y  alla 
avec  M.  Tirior  :Jave^-vous  ce  qu  il  y  fit}  un  Li- 
belle contre  moi.  Il  le  montra  même  à  M,  Tiriot 
qui  l'obligea  à  lejztter  dans  le  feu  ;  il  me  demanda, 
pardon ,  en  me  difant  que  le  Libelle  hoit  fait  un 
peu  avant  la  date  de.  Bifcêtre  ;  f  eus  la  foihle(fe  de 
Lui  pardonner  ,  &  cette  foihleffe  ni' a  valu  en  lui  un 
ennemi  mortel ,  qui  m'a  écrit  des  Lettres  anonimes  , 
&  qui  a  envoyé  vingt  Libelles  en  Hollande  contrt 
moi.  Voilà  ^  Monjicur  ,  une  partie  des  chofes  que 
je  peux  vous  dire  fur  f on  compte  ^  &c. 

Je  ne  crois  pas  qu'une  pareille  Lettre  ait  befoin 
de  commentaire ,  aulîi  je  n'en  ferai  point. 

XX  VI  IL 

On  m'apporte  le  nombre  1 7  ,  le  Satirique  Au- 
teur elfaye  d'avilir  la  Mérope  du  Marquis  M^/. 
Cette  Tragédie  a  fans  doute  des  défauts  ;  mais  ce 
n'eft  pas  ceux  que  le  Satirique  lui  reproche.  Il  tra* 
duit  gentile  aj'peclo  ,  afpeâ  aimable  ,  ^-^x.  jolie  fi- 
gure ;  genitori  innocenti ,  les  Auteurs  vertueux  de 
mes  jours  ,  par  mes  parens  gens  de  bien  ;  Ben 
complejfo  ,  taille  avantageufe,  par  bonne  complet 
xion  ;  ainfi  dans  uneTradudion  que  ce  Critique 
fît  en  François  d'un  Ouvrage  Anglois  de  M.  de 
Y*^¥r  ^  ji  pj-i,-  le  lyiQi.  j^^ake  ,  qui  fignifie  gâteau  , 
pour  le  Géant  Cacus.  Il  eft  plaifant ,  il  le  faut 
avouer  ,  qu'un  pareil  homme  s'avife  de  juger  des 
autres. 

XIX. 
Voici  les  expreiïîons  qu'on  me  fait  voir  dansfes 


feuilles  ;  la  fréquence  faJlidUufi  d'un  Clinquant 

Métaphijique, 

Les  ruftiques  Contempteurs  qui  méprifent  les 
révolutions  de  Pologne  ;  Le  fécond  Gulliver.  Le 
NouveUiJlc  du  ParnaJJe  _,   &c. 


Un  fage  Militaire  enchanté  d'un  Auteur  connu 
par  les  admirablesy^i//i«  d^une  délicate  inintelli- 
gibilité, 

0 

Une  Hipocrifie  corporifiée  par  la  grâce. 


La  nouvelle  Faculté  d'un  efprit  paradoxal  érigé 
dans  le  beau  monde. 


Un  Savoyard  qui  décrote  des  lambeaux  deMc- 
taphifique. 

La  Vérité  habilement  diflilée  par  un  Avocat  Gé- 
néraU  qui  en  tire  l'elTence  du  Problématique  ju- 
diciaire. 

Je  n'en  copierai  pas  davantage ,  je  me  conten- 
terai de  demander  s'il  fied  bien  à  l'Auteur  de  cô 
galimatias  plein  de  balTellè  ,  d'infulter  au  ftile  de 
M.  de  Marivaux  ^  3c  à  tant  d'autres. 

XXX. 

Je  crains  de  fatiguer  le  Public  par  les  citations 
4'utt  Ouvrage  dont  les  feuilles  font  oubliées  a 
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hiefure  qu'elles  paroiffenr.  Je  crois  que  le  peu  que 
j'ai  die  fervira  de  prcfirvatif.  Je  continuerai  Çi  iâ 
chofe  eft  nécefTaire  ;  j'avertis  ,  en  attendant  que 
le  même  Auteur  donne  fous  main  depuis  quelque 
tems ,  une  autre  brochure  intitulée  ,  Réflexions 
fur  les  Ouvrages  de  Littérature.  On  dit  qu'il  com- 
bat fouvent ,  dans  cette  feuille  ,  ce  qu'il  a  dit 
dans  les  Ohfervations,  Cela  fiit  fouvenir  de  Gens 
d'une  proFellion  à  peu  près  femblable  ,  qui  fonc 
femblant  de  fe  battre  pour  ameutter  les  palfans  : 
n'eft-il  pas  déplorable  de  voir  un  tel  brigandage 
dans  les  Lettres  ? 


LA  VOLTAIROMANIE. 

Lettre  d'un  jeune  Avocat  en  forme  de  Mémoire , 
en  réponfe  au  Libelle  duSr,  de  f^***  intitulé  ït 
Préservât  if  ,  &c. 

C'Ètoit  naturellement  à  M.  l*Abbé  L>.  P.  à  ré- 
pondre au  Libelle  que  V*"^*  vient  de  publier 
contre  lui.  Mais  le  voyant, Monficur,  réfoluàne 
jamais  fe  départir  de  la  douceur  &  dé  la  modéra- 
tion ,  qu'il  a  jafqu'ici  fait  paroître  à  l'égard  de  ce 
Pocre,  &  confidérant  d'ailleurs  qu'il  eft  d'un  âgé 
Ôc  d'un  caradère  ,  qui  pardonnent  trop  aifément 
les  injures ,  je  me  fuis  d'autant  plus  volontiers 
chargé  de  fa  défenfe^  que  les  liens  de  l'éftime,  de 
l'amitié  ,  &  de  la  plus  vive  reconnoilTance  m'at- 
tachent à  lui  pour  toujours.  Trouvant  aujourd'hui 
l'occafion  d'exercer ,  pour  une  (i  bonne  caufe  ,  un 
foible  talent ,  que  j'ai  confacré  depuis  peu  au  Bar- 
reau ,  je  vais  punir,  feulement  avec  ma  plume ^ 


tin  nomme  accoutume  à  ctrc  autrement  paye  de 
ïts  forrifes. 

L'infâme  Ecrit  du  Sieur  V***,  dont  le  Sceau 
cft  imprimé  fur  chaque  page  &c  à  chaque  ligne  9 
fait  horreur  a  tous  les  gens  de  probité,  &  ne  ré- 
jouie que  fes  ignobles  Parcifans.  *  Il  nemanquoic 
plus  que  ce  trait  affreux  à  la  Renommée  d'un  Ecri- 
vain téméraire  ,  pour  qui  les  moeurs,  ni  la  bien- 
féance  ,  ni  l'humanité,  ni  la  vérité,  ni  la  Reli- 
gion n'ont  jamais  eu  rien  de  facré.  Son  ignoran- 
ce Ôc  fa  déraifon  ont  plus  d'une  fois  donné  des 
fcènes  au  Public  5  mais  la  Critique  qu'il  a  inférée 
dans  fon  Libelle ,  de  quelques  endroits  des  Ouvra- 
ges dé  M*  l'Abbé  Z).  F.  eft  prefqu'en  tout  fi  pi- 
toyable ôc  fi  folle  ,  qu'on  peut  a  peine  la  conce- 
voir. Ce  feroit  donc  perdre  fon  tems,  que  d'en- 
treprendre de  la  réfuter.  Il  fuflit  de  dire ,  que  c'eft 
un  efprit  faux  ,  en  matière  de  fcience ,  comme  en 
matière  de  goût  ;  &  quelqu'un  â  dit  avec  vérité  , 
que  tout  fon  mérite  bien  apprécié ,  étoit  à  peu  près 
celui  d'un  Violon. 

Quoique  fon  dernier  Libelle  foit  écrit  ('comme 
tout  ce  qu'il  a  publié  jufqu'ici  en  profe  j  fans 
jugement  ,  fans  foin,  fans  fuites  fans  ftile,  6c 
qua  toutes  (ts  petites  objections  foient  dépour- 
vues de  lumières  &c  de  bon  fens  ,  je  répondrois 
peut-être  à  ce  qui  concerne  le  Littéraire,  s'il  ne 
s'étoit  tout  à-fait  rendu  indigne  de  cer  honneur, 
par  l'infolence  de  fa  plume*  D'ailleurs ,  comment 


*  Tel  cft  le  Poliçon  ,  Fditeur  connu  &  Colporteur  IntérefTé, 
de  toutes  les  rapfodies  d^  v***;  où  un  certain  petit  Abbé 
Normand,  qui  a  eu  le  front  de  porter  le  Libelle  dont  il  s'agit , 
dans  des  Maifons  où  va  TAbbé  D.F»  En  confequence  de  quoi, 
1<  petit  Abbé  Normand  a  reçu  dcf^nfe  d'y  remettre  le  pied. 


railonner  avec  un  homme,  à  qui  rorguell  &  lâ 
rage  tiennenc  lieu  de  raifon  } 

"Un  Ecrivain  un  peu  fenfé  fe  feroit-il  livré  a  de 
pareils  €xcès  ?  Quand  M.  l'Abbé Z).  F.  feroittel, 
qu'il  a  l'audace  de  ledépeindre,  s  enfuivra  r-ilque 
V***.  eft  un  honnête-homme,  &  un  grand  Auteur^ 
Paifera-r-il  moins,  chez  tous  les  connoiifeurs  , 
pour  ignorer  abfolumentle  Théâtre,  où  il  n'a  ja- 
mais été  applaudi ,  que  pour  la  vaine  harmonie 
de  fes  pompeufes  tirades ,  &  pour  fa  hardielFe  fa- 
tirique  ou  irréligieufe  ?  *  Sa  Hmriade  feta-t-elle 
moins  un  cahos  éblouilTant ,  un  mauvais  tiffu  de 
fiélions  ufées  où  déplacées,  ou  il  y  a  autant  de 
profe  que   de  vers,  &   plus  de  fautes  contre  la 
langue  que  de  pages?  Pocmefans  feu,  fans  inven- 
tion ,  fane  goût,  fans  génie.  Son  Temple  du  Goût 
fera-t-il  moins  la  produdion  d'une  petite  tète 
vvre  d'orgueil  ?  Son  Charles  Xll.nz  paifera-t-il 
pas  toujours  pour  1  ouvrage  a  un  ignorant  étour- 
di ,  écrit  dans  le  goût  badin  d'une  Caillette  bour- 
c^eoife,  qui  brode  des  avantures  ?  Mauvais  Ro- 
man !  Encore  les  Romanciers  fe  piquent  ils  de 
fuivre  la  Géographie ,  &:  de  ne  point  démentit 
les  faits  connus.  Ses  Lettres  ,  où  il  a  ofé  porter  fes 
extravagances  jufqu'â  l'Autel ,  le  tiendront-elles 
moins  éloigné  de  Paris  toute  fa  vie ,  dans  l'appré- 
henfion  des  recherches  dangéreufcs,  ordonnées 

*  V***  avoue  au  commencement  de  fon  Epiire  à  Madame 
du  Châtclet  y  qui  eft  a  la  tête  de  Ton  Aliire  ,  que  cette  Pièce  ejl 
un  de  CCS  Ouvrages  de  Pocfie  ,  qui  n'ont  qu'un  tems  ,  qui  doivent  leur 
mérite  à  la  faveur  pajfa^crc  du  Public  &  à  l'illufion  du  Théâtre  y  pour 
tomber  cnfuite  dans  la  fuulc  &  l'oh/curité.  Y***"  annonce  ici  lui-mê- 
me le  fort  de  tous  ifes  Ouvrages.  On  ne  dit  rien  de  fon  Plagia- 
fcholaftique  &  continuel  :  onf«it  que  les  plus  beaux  habits  font 
de  la  friperie. 

par 
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par  le  fage  Se  jufte  Arrcc  du  Parlement  qui  acon- 
darnné  ce  monllrueux  Ouvrage  au  feu  ?  Malgré 
les  déclamations  «îk  les  airs  triomphans  de  fa  pro- 
fonde ignorance,  les  EUmîns  di  la  PhiloÇaphu 
de  Newton  y  feront- ils  jamais  autre  chofe  que  l'é- 
bauche d'un  Ecolier  qui  bronche  d  chaque  pas ,  & 
qu  un  Livre  ridicule,  dans  l'une  &:  l'ancre  édition 
prefque  fimultanées:  Livre  qui  a  rendu  fon  pré- 
fomptueux  Auteur  la  riféede  {lYranuScà^VAri' 
gleterre.  *  Enfin,  V***.  fera  t-il-  moins  un  hom- 
me deshonoré  dans  la  Société  civile  ,  par  its  lâ- 
ches impoftures ,  par  fes  fourberies ,  parfes  hon- 
teufes  balfelfes,  par  fes  vols  publics  (Se  particuliers, 
&:  par  fa  fuperbe  impertinence ,  qui  lui  a  attiré 
jufqu'ici  de  fi  flctriiTantes  difgraces  **  ? 

Tout  le  monde  fait  que  M.  l'Abbé  D.  F.  n'a 
rien  fait  qui  ait  mérité  la  haine  &  la  fureur  du 
Sieur  V***.Iira  toujours  ménagé  dans  ùs  Ecrits, 
&  depuis  même  la  publication  de  fon  injurieux 
Libelle  ,  il  a  parlé  de  fa  Tragédie  de  Zaïre  ,  avec 
une  poiiteflfe  «3c  une  honnêteté  ,  a  laquelle  on  n'a- 
voit  pas  droit  de  s'attendre.  Jamais  le  Stoïcifme 

*  Il  y  a  deux  Lettres.de  Londres^  à  ce  fujet.  Dans  l'une 
on  mande  que  le  Livre  de  V***  fur  la  Philofophie  de  Ne^vr.on  , 
qu'il  n'entend  point,  yeftiifflé  comme  a  Paris  y  dans  l'autre, 
qu'il  faut  que  V***  foitfou  ,  au  propre. 

**  i°.Le  digne  châtiment  qu'il  reçut  à  5eV^  dans  le  tems 
de  la  Régence  ,  châtiment  dont  ilfe  crut  bien  dédommagé  par 
les  mille  ecus  que  fon  avarice  reçut ,  pour  confolcr  fon  hon- 
neur, a'*.  Le  celcbrc  traitement  de  la  porte  de  l'Hôtel  de  Sul^ 
ly  ,  en  confiquence  duquel  il  tut  chaffe  de  France  pour  les  folies 
que  cette  noble  bdftonade  lui  fit  faire.  3^.Bailonade  encore  à 
Londres  ,  de  la  main  d  un  Libraire  A.-i^lois  ;  accident  douloureux 
qui  lui  fit  follicîter  vivement  &  obtenir  la  grâce  de 'revenir  en 
France.  C'eft  ainfi  que  le  mem  j  fléau  ,  qui  l'en  avoir  fat  for  tir , 
l'y  a  fait  rentrer  ,  pour  y  eiïuicr  plulicurs  autres  aftronrs  d'une 
autre  cfpèce.  Quand  fera-t-il  rairafié  d'ignominies  l 

c 
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îi'afemblé  porter  fi  loin  l'infenfibiliré.  La  modé- 
ration 8c  la  charité  conviennent  à  une  perfonne  de 
fon  étar  ;  mais  fes  amis  ne  font  pas  obligés  aux 
mêmes  égards,  envers  un  Calomniateur. 

N'eil-il  pas  bien  étrange  que  celui,  qui  jolie 
aujourd'hui  un  fi  odieux  rolle  ,  à  l'égard  de  deux 
perfonnes  diftinguées  dans  la  République  des  Let- 
tres 5  je  veux  dire,  M.  l'Abbé  D,  F.  ôc  l'iliuftre 
Rouffeau  ,  foit  celui-là  mcme  qui  a  du  grave- 
ment dans  la  Préface  de  fa  Tragédie  (ïAl^Lrc  :  c.  Il 
y^  eft  bien  cruel ,  bien  honteux  pour  l  efprit  hu- 
«  main  ,  que  la  Littérature  foit  infedtée  de  ces 
"  haines  perfonnelles  ,  de  ces  cabales ,  de  ces  in- 
»  trigues ,  qui  devroient  être  le  partage  des  Ef- 
>>  claves  de  la  Fortune.  Que  ea^nent  les  Auteurs 
«  en  fe  déchirant  cruellement  ?  Ils  aviliuenc  une 
»  profeiTion  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de  rendre  ref- 
"  peclable.  Faut- il  que  l'art  de  penfer,  le  plus  beau 
'^  partage  des  homm.es ,  devienne  une  fource  de 
'»  ridicule  ,  &  que  les  gens  d  efprit ,  rendus  fou- 
"  vent  par  leurs  querelles  le  jouèt  des  fors,  folent 
»  les  Boufîons  du  Public  ,  dont  ils  devroient  ctre 
V  les  Maîtres  l 

Quel  Prothée  que  V**'  !  Ne  croiroir-on  pas 
en  lifanr  ces  paroles,  que  c'efi:  l'homme  du  monde 
le  plus  fage  ,  le  plus  circonfpeét ,  le  plus  modéré? 
Ne  le  prendroir-on  pas  pour  un  Caton ,  pour  un 
homme  qui  a  des  mœurs ,  qui  eft  à  couvert  ô.ç.s 
haïnts perfomidUs  ,  &:  qui  ne  cherche  qu'à  rendre 
refpedtable  la  profcHlon  des  Lettres  ?  Ne  s'imagi- 
ne-t-on  pas  qu'il  eft  incapable  de  rien  faire,  qui 
puiiTe  lui  attirer  des  réponfes,&:  le  rendre  X^joutt 
des  fots  ?  Mais  cet  homme ,  qui  afpire  à  erre  k 
Maître  du  Public  ,  dc  qui  nous  donne  de  fi  belles 
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leçons,  eft  le  Fhilofophc  de  la  Comédie,  qui  dé- 
bite la  plus  belle  morale  du  monde  fur  la  douceur 
&  la  modération  ,  &  qui  â  l'inftant  fc  mec  en  tu- 
teur fans  fujet ,  &  en  vient  aux  mains. 

Comment  n'a-t  il  pas  rougi  de  la  feule  idée  de 
l'horrible  Lettre  qui  eft  à  la  tin  de  fon  Libelle? 
Croira-r-on  que  celui ,  qui  fait  aujourd'hui  un  Ci 
honteux  reproche  à  M.  l'Abbé  D,  F,  eft  celui-là 
même,  qui  tit  fon  apologie  il  y  a  1 3.  à  14.  ans  , 
ôc  qui  démontra  dans  un  petit  mémoire  drelTé 
par  lui-même ,  la  faulfeté  &  l'abfurdité  de  l'accu- 
fation  ?  Il  le  fit  à  la  folliciration  de  feu  M.  le 
Préfident  de  Berniércs  ,  qui  par  complaifance  le 
iogeoit  alors  chez  lui ,  &c  queV***.ofe  appeller 
(on  ami  *.  Mais  par  quel  attachement ,  ou  pkuôc 
par  quelle  aveugle  partialité,  &  par  quelle  profu- 
lion  de  louanges ,  l'Abbé  D,  F.  n'a  t-il  pas  payé 
pendant  10.  ans  un  fervice ,  qui  n'avoit  été  ,  du 
côté  de  V***,  qu'une  déférence  aux  volontés  de 
fon  Hôte  &  de  fon  Bienfaiteur  î 

Une  réflexion  critique ,  mais  honnête  5c  polie, 
fur  la  Tragédie  ébauchée  de  la  mort  de  Céjkr ,  &c 
un  léger  badinage  fur  le  Temple  du  Goût ,  ont 
été  érigés  par  V***  en  traits  horribles  de  noir- 
ceiir  &  d'ingratitude.  Mais  s'étant  plaint  à  l'Ab- 
bé D,  F.  même,  par  une  Lettre  particulière  ,  5c 
de  la  Réflexion  &c  du  hadina^e  ,  on  lui  a  donné 
fur  cela  toute  la  fatisfaélion  qu'il  pouvoir  fouhai- 
ter.  Il  en  a  été  très-content  ,  ôc  il  l'a  écrit  à  l'Ab- 
bé Z).  F.  en  1735  >  dans  les  termes  les  plus  af- 

*  M.  le  Préfident  de  B.  ami  d'im  V***  ,  pctit-fils  d'un  Paû 
fan  !  La  profenion  d'hommes  de  Lettres  eft  i^i^^n  avantageuse. 
Cet  ami  le  chaffa  de  chez  lui  en  1726.  après  Ton  difcours  info- 
lent  dans  la  Loge  de  la  Dçinoifeile  le  Couvreur. 
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fecl:uenx&:  les  plusexprelfifs*.  Cependant  quinze 
jours  après  la  date  de  cette  Lettre  d'amitié  ôc  de 
reconciliation  parfaite  ,  il  s'avife  d'infuker  l'Ab- 
bé D.  F.  dans  le  Mercure.  On  lui  demande  hon- 
nêtement la  caufe  de  ce  changement  fubit  :  Nulle 
réponle.  Il  continue  d'inlulter  l'Abbé  D.  F.  par 
de  raauvaifes  épigrammes  qu'il  fait  courir.  On  fe 
tait  y  on  mépriie  l'injure  :  il  redouble,  la  patience 
de  l'Abbé  D.  F.  l'enhardit ,  &  il  pouffe  l'affront 
jufqu'à  l'excès  dans  les  imprimés  fcandaleux. 

Après  cela  ,  il  a  la  folie  de  prétendre  avoir  en- 
core  des  droits  fur  le  cœur  de  l'Abbé  D.  F.  igno- 
re-t-il  qu'il  eft  de  principe  dans  la  Société ,  que 
les  offenfes  eflacent  les  bons  offices?  A  plus  forte 
raifon  ,  quand  l'olfenfe  eft  très-grande  ,  ôc  que 
le  bon  office  n'eft  qu'une  juftice  rendue  ,  <S<:  ren- 
due en  confidération  d'un  Bienfaiteur  ,  dont  on 
dépend.  V*"^*  ,  logé  &c  nourri  chez  le  P.  de  Ber- 
niéreSi  allié  de  M.  l'Abbé  D.  F  t-  avcit-il  pii  fe 
difpenfer  de  faire  ce  qu'il  ht  î 

Mais  depuis  quand  eft-il  permis  d'appeîler  Pro- 
cès criminel^  (  terme  dont  V***  a  l'erfronterie 
d'ufer  )  un  ordre  précipité  du  Magiftrat  de  la  Po- 
lice ,  fur  la  dcpofition  équivoque  d'un  Délateur 
inconnu  de  fuborné  ?  Jamais  les  ordres  refpeâia- 
bles  du  Roi  ont-ils  flétri  l'honneur  de  fes  Sujets  ? 
Comme  la  politique  du  gouvernement  &;  l'ordre 
public  exigent  quelquefois  qu'on  s'aifiire ,  fur  un 

*  La  Lettre  de  V***.  à  ce  fujet  eft  imprimée  dans  les  Otjen-a- 
lions ,  Toin.  5. 

■  I  Feu  M.  le  P.  àsBernléns  étoit  frère  de  Père  ,  de  Mada- 
me la  Tvlarquife  de  Flavacoun  ,  &  de  Madame  la  Prélidcnte  de 
LouralUe  ,  Coufines  de  l'Abbé £>r5-/bnriT/«c5 ,  qui  étoit  d'ailleurs 
fôn  ami  &fon  confident.  Un  Faquin,  par  {i;^  airs  de  protcftion  , 
nous  oblige  de  parler  de  ces  circcnflances. 
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fîmple  avis ,  de  la  peiTonne  d'un  Sujet,  on  fe- 
roit  bien  a  plaindre ,  fi ,  dans  ces  cas  on  éroic 
deshonoré.  Eh  !  qui  eft-ce  qui  n'auroit  pas  fans 
celle  à  craindre  de  perdre  fon  honneur  ?  Aulli 
un  Gentilhomme  fut  ,  il  y  a  quelques  années  , 
condamné  par  Me(îieurs  les  Maréchaux  de />^/zce 
à  trois  mois  de' prifon  ,  pour  avoir  fait  un  repro- 
che de  cette  nature  à  un  autre  Gentilhomme. 

Pour  ce  qui  regarde  M.  l'Abbé  D.  F.  tout  le 
monde  fait  que  le  tour  affreux  ,  qui  lui  fut  joué 
en  1715  ,  par  les  fougueux  &  dangereux  amis 
d'un  homme  qui  n'efl  plus ,  ne  lui  a  fait  aucun 
tort  auptès  des  honnêtes  gens.  Sa  Religion  Ôcks 
bonnes  mœurs  font  connues.  Après  qunize  jours 
d'une  difgrace,  qu'il  n'avoir  ni  prévue  ni  méri- 
tée ,  il  fut  honorablement  rendu  à  la  Société  & 
à  fon  Emploi  littéraire.  Le  Magiftrat  de  la  Poli- 
ce prit  la  peine  de  le  juftifîer  lui-même,  non- 
feulement  aux  yeux  de  fa  famille  ,  mais  encore 
par  une  Lettre  qu'il  écrivit  à  M.  l'Abbé  Blgnon  , 
qui  peut  s'en  reifouvenir  *.  Quelle  douleur  le 
Magiftrat  ne  témoigna-t-il  pas  plus  d'une  fois ,  de 
s'être  laifTc  trop  légèrement  prévenir  ,  d'avoir  été 
fans  le  favoir,  l'inftrument  d'une  baffe  vengean- 
ce ,  &  de  n'avoir  pas  connu  plutôt  la  naifTance  , 
le  caradère  &:  les  mœurs  de  celui  qu'il  avoir  in- 
confidérément  &  indignement  maltraité  l 

Autre  trair  de  malignité  &  d'injuftice  de  k 
part  du  Sieur  V***.  Il  parle  dans  fon  Libelle  de 
la  fameufe  harangue  fictive  de  l'Abbé  S.  pour 
bquelle  l'Abbé  D.  F.  fut  inquiété  au  commencc- 

*  Elle  fut  lui  folemndlemint  dans  l'ÀJJemhlée  du  Jcurn-X  ,  6*  çn 
ccnfcqucnceVAbbé  D.  '^ .  fut  fur  U  champ  rétabli  par  M.  VAhhé  Bi- 
gnon  ,  qui  voulut  bien  recueillir  Us  voix  de  l* AJfcmblée . 


ment  de  i7  3<^.  Tout  le  monde  fait  aujourd'hui 
que  cetre  Picce  lui  avoir  éré  furprife  par  le  Li- 
b  aire  Ribou.  Comment  l'auroit-il  vendu  trois 
Louis  à  un  miiérable  qui  mouroit  de  faim  ,  & 
&  n'avoir  pas  de  fouliers ,  &  qui  eft  aujourd'hui 
fugitif  pour  fes  dettes  ?  D'ailleurs  efl-ce  que  trois 
pages  ont  jamais  été  paiées  d'avance  trois  Louis 
d'or  ?  Le  menfonge  eft  bien  groflier.  L'Abbé  D. 
F.  n'a  jamais  été  le  Vendeur,  ni  l  Editeur  de 
cette  Pièce  \  il  n'en  a  été  non  plus  ni  l'Auteur ,  ni 
le  Copifte.  Il  ne  l'avoir  pas  même  lue  entière- 
ment ,  lorfqu'on  la  lui  déroba.  Il  eu:  aujourd'hui 
publ  c  qu'il  n'y  a  eu  aucune  part,  &  Ton  fait 
d'ail  eurs  qu'il  a  toujours  détefté  la  Satyre  per- 
fonnelle.  Le  véritable  Auteur  de  cette  Pièce  n'en 
fait  p'usmyftére.  Mais  il  n'en  étoit  pas  de  mê- 
me durant  le  cours  de  cette  affaire  fâcheufe.  Il 
auroit  couru  quelque  rifque  ,  s'il  eût  été  connu  , 
parce  qu'on  étoit  alors  extrêmement  aigri  contre 
Ip'.  Il  s'ctoit  fié  a  l'Abbé  D.  F.  quieut  lagénéro- 
fité  ce  lui  garder  fidèlement  le  fecret  jufqu'à  la 
fi  -,  &  qui  aima  mieux  s'expofer  à  tout,  que  de 
trahir  la  confiance  d'un  homme  qui  avoir  compté 
fur  fa  probité  ,  &  qui  par  juftice  &:  par  recon- 
noilTance,  a  depuis  paie  rousles  frais,  que  cette 
affaire  a  occafionnés.  Il  n'y  a  qu'un  V***  dans 
le  monde  ,  à  qui  toutes  les  vertus  font  incon- 
nues ,  qui  foit  capable  de  tirer  de-là  un  fujet  de 
rep'oche  &c  d'invedive. 

Quand  l'Abbé  D.  F.  auroit  prêté  fa  plume  à 
une  caufe  aulli  belle  &  aulîi  importante  ,  que 
celle  des  Chirurgiens  contre  la  Faculté,  les  Ecrits 
qui  ont  paru  fur  ce  fujet,\^nt  été  fi  goûtés  du 
Public,  que  l'aveu  ,  qu'il  en  femit,  ne  pourroic 


que  lui  procurer  beaucoup  d'honneur.  On  auroîr 
beau  fo'jpçonner  ia  reconnoilfance  libérale  du 
Corps  de  S.  Came  :  V*** ,  roue  riche  qu'il  efl:  par 
fes  rapines  rypographiques,  ne  reçoit- il  pas  en- 
core le  produit  de  fes  Tragédies  &:  de  fes  éditions  ? 
Le  reproche  fur  ce  point  feroit  donc  mal  fondé. 
Le  titre  de  Dcfcnjcur  des  Droits  d'autrui ,  &  la 
reconnoilTImcedes  Parties,  n'ont  rien  qui  rabaif- 
fe  un  Ecrivain.  Penfer  autrement,  c'ell  infulter 
la  glorieufe  profellion  d'Avocat.  Mais  l'Abbé  D. 
F.  a  protefté  fur  fon  honneur ,  à  la  face  du  Ciel 
&  de  la  Terre,  qu'il  n'eft  Auteur  d'aucun  à^^ 
Ecrits  qui  ont  paru  en  faveur  des  Chirurgiens. 
Sied-il  à  un  homme  tel  que  V***  ,  qui  paife  fa 
vie  à  40  lieues  d'ici,  de  lui  donner  fur  cela  un 
démenti  public  ,  fans  la  moindre  preuve?  L'Abbé 
D.  F.  eft  lié  d'amitié  avec  deux  ou  trois  Chirur- 
giens les  plus  célèbres  de  Paris ,  dont  il  eftime 
également  la  capacité ,  le  bon  efprit  &  la  poli- 
telTe.  Cela  a-t-il  pu  fonder  l'imputation  de  quel- 
ques Médecins  méprifables,  qui  l'ont  accufé  d'ê- 
tre l'Ecrivain  de  leurs  adverfaires ,  &  celle  de 
V***  leur  imbécille  écho. 

Qu'après  cela ,  cet  habile  homme  faHTe  grave- 
ment l'éloge  des  Quakres ,  qu'il  croit  mieux  con- 
noître  que  M.  Boffiiet,  ôc  qu'il  a  fi  ridiculement 
célébrés  dans  fes  Lettres.  Qu'il  canonife  un  Ou- 
vrage Angloisinz  la  Religion  *,  dont  la  Tra- 
du6tion  Françoife  imprimée  en  Hollande,  en  con- 
féquence  du  Jugement  du  Cenfeur  Roïal,  Doc- 
teur de  Sorbonne,  n'a  point  eu  l'entrée  en  Fran- 
ce,  d<:  z  été  regardée  comme  un  Livre  dangereux, 
pour  la  Foi  -,  que  notre  grand  Théologien  qui  a 

*   Alàphron ,  ou  U  Tit'u  Philofoph, 


ofé  cenfurer  \tspenfies  de  Pafchal ,  &  défier  tous 
les  Dodeurs  de  lui  prouver  rinimortalité  de  i'a- 
me,  décide  que  la  Religion  eft  folidemenc  dé- 
fendue dans  Y Alciphron  :  Qu'il  traite  de  plaifan- 
terie  l'objeition  folide  qu'un  habile  Géomètre  a 
daigné  lui  faire  dans  les  Obfervations  ^  fur  fa  file 
de  Soldats ,  dont  le  vingtième,  félon  V***  ,  de- 
vroit  paroître  vingt  fois  plus  petit  que  le  premier  : 
*  Qu'il  trouveadmirable  cette  penlee  ridicule  & 
puérile,  rapportée  dans  \t  Dictionnaire  Néologi- 
que. (  N'ejl-il  pas  Jujie  que  lafcience  ait  des  ména- 
gemens  pour  l'ignorance  qui  eflfon  aînée  ,  &  qu  el- 
le trouve  toujours  en  pojfejffîon  ?  )  f  Qu'il  entre^ 
prenne  de  juftifier  le  Comique  romanefque  ,  fé- 
rieuX(S<:  attendriirantjufqu'aux larmes,  par  l  exem- 
ple de  la  Comédie  du  Heautontimorumenos  de 
Térence  ,  où  il  n'y  eut  jamais  rien  depareil ,  &  par 
un  Vers  à' Horace  ,  dont  il  corrompt  le  fensgrof- 
fièrement,  puifqu'il  ne  s'y  agit  que  de  la  colère 
d'un  Vieillard  : 

Interdiim  vocem  Comedia  toUit  , 
lratufqu€  Chrêmes  tumido  delitigat  ore. 

Qu'il  impute  à  l'Abbé  D.  F.   les  nombreufes 
éditions  faites  en  Hollande  ôc   ailleurs  de  fon 

*  Si  20  Soldats  doivent  paftagef  ainfi  en  ^o  parties  égales 
l'angle  que  forme  le  raion  vifuel ,  il  s'enfuit ,  félon  V***  ,  que 
l'angle  e(l  alors  coupé  également  ;  V"***  a  donc  trouvé  par  cette 
belle  opération  la  triffedioû  de  VangU,  Il  dit  que  le  Savant  Géo- 
mètre s'e'l  moqué  de  l'Abbé  D.  F.  &  il  ne  voit  pas  que  c'eft  de 
lui  qu'il  fe  moque.  Y  a  t-il  en  effet  rien  de  plus  rifible  que  le 
raifonnementde  V***  fur  cepoint  ?  On  en  parlera  ci-après. 

■j-  Il  faudroit  aufii  par  la  m;me  raifon  ,  que  la  VicdLffe  ref- 
pccîat  la  Jeune^c  :  car  la  Jeuneffe  précède  la  Vieilleffe.  On  ne 
devient  vieux  ,  qu'après  svcir  été  jeune.  V***  admire  cet  im- 
pertinent concetto.  Quel  goût  !  Toutes  les  autres  citations  qu'il 
rapporte ,  bien  examinées ,  font  «ufTi  ridicules. 
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Dicîionnaire  Néologique  ,  éditions  ou  il  n'a  aucu- 
ne parc  ,  &  que  chacun  a  grolîles  à  fon  gré  *. 
Qu'il  cheritïe  \  ejilmc  contemporaine  de  fes  Ecrits, 
autant  qu'il  le  co n foie  des /7ze/?r/5  contemporains 
de  fa  perfonne  :  Qu'il  exerce  ure  critique  forte 
&  pointilleufe  fur  le  plus  bel  endroit  de  la  plus 
belle  pièce  d'éloquence  de  M.  Bojfucf.  Qu'il ef- 
faie  de  juftifier ,  par  de  pitoïables  raifons  ,  les 
contradidtions  palpables  de  fa  preiTiière  Epitre 
fur  le  BoJiheury  ôc  qu'il  tâche  de  donner  le  chan- 
ge au  Ledeur,  qui  n'aura  point  cette  mauvaifc 
Pièce  fous  les  yeux  -.Qu'enfin  il  rapporte  ce  qu'il 
a  cru  trouver  de  plus  foible  dans  les  trois  Epitres 
de  M.  Roujfeau ,  qui  ont  paru  il  y  a  deux  ans, 
fe  donnant  bien  de  garde  de  citer  les  traits  admi- 
rables qui  le  peignent  fi  bien  &  fi  agréablement 
**,  Tout  cela  eft  naturel  à  un  homme  tel  que  le 
Sieur  de  V'** ,  qui  fait  profeflion  de  heurter  en 
tout  l'opinion  commune  des  hommes,  &  de  s'é- 
loigner de  tout  ce  qui  approche  de  la  droite  rai- 
fon.  Il  a  effayé  jufqu'ici  de  renverfer  fuccefiive- 
ment  le  monde  Moral,  le  monde  Littéraire  ,  le 
monde  Phyfique  f.  Qu attend-on  encore  de  lui? 
Je  ne  dois  pas  palïer  fous  filence  trois  impof- 
tures  grofîières  du  Libelle  de  V***.  La  première 
eft  que  l'Abbé  D.  F.  félon  lui ,  eft  l'Auteur  de 

*  L'Abbé  D.  F.  ne  f econnoit  que  les  deux  éditions  de  Paris , 

**  Ce  qu'il  en  rapporte  comme  défeftueux  ,  eft  au-deflus 
Ats  meilleurs  Vers  de  V***  en  ce  genre.  Le  Claudien  ,  le  Stacc 
de  notre  ûécle,  n'a  garde  de  goûter  la  Poëfie  de  notre  Horace, 
Le  Profaique  enflé  ou  lâche  ,  &  un  ftyle  plat  ou  vuide  de  fens , 
c'eft  le  caradlére  de  la  plupart  des  Vers  de  rinfenfé  contempteur 
de  ceux  de  Roujfeau, 

t  Par  {qs  Lettres ,  par  fon  TempU  du  G  eût  j  par  î^s  Elîmcns  de 
la  PfùlofophiedcîiC'Wtoa, 
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certaines  Réflexions  périodiques,  qui  s'imprimenc 
à  Paris  toutes  les  iemaines  chez  ïcSkuïBriaJfon 
Libraire  ,  rue  S.  Jaques.  Je  ne  prérens  point  ra- 
baifler  ici  cet  Ouvrage  qui  a  fon  mérite  ;  mais  en 
vérité,  fi  V***  l'a  lu  avec  un  peu  d'attention  ,  il 
faut  qu'il  n'ait  ni  difcernement ,  ni  goût ,  pour 
foupçonner  que  TAbbé  D.  F,  en  eft  l'Auteur.  Il 
peut  être  permis  à  certaines  gens  de  prendre  le 
change  ornais  qu'un  homme  de  Lettres  s'y  trom- 
pe 5  cela  eft  bien  honteux.  Il  doit  diftinguer  les 
ftiles ,  avec  les  yeux  de  l'efprit ,  comme  avec  l'œil 
corporel  on  diftingue  les  caractères  de  deux  dif- 
férentes écritures.  Les  ConnoilTeurs ,  les  Gens 
d'efprit  ne  s'y  méprennent  jamais.  Aulîi  n'y  a-t-il 
que  des  hommes  fans  Lettres ,  ou  quelques  (ots 
Lettrés  ,  qui  aient  attribué  les  Réflexions  pério- 
diques à  l'Abbé  D.  F.  dont  le  ftyle  eft  tout  diffé- 
rent. 

La  deuxième  impofture  ,  eft  que  V***.  fuppofc 
que  l'Abbé  D,  F.  fait  imprimer  en  Hollande  vingt 
Libelles  ,  contre  lui.  L'Abbé  D,  F,  m'a  protefté, 
du  ton  le  plus  afHimacif ,  qu  il  n'avoit  jamais  fait 
imprimer  aucun  Libelle  en  Hollande  ni  ailleurs  , 
contre  V***.  Je  ne  me  fuis  pas  contenté  de  lui  de- 
mander fur  cela  ce  qui  en  étoit  *,  j'ai  écrit  en  Hol- 
lande,  pour  m'informer  des  Libelles  qui  ont  pu. 
paroître  contre  V***,  depuis  quelques  années, 
6c  l'on  m'a  répondu  qu'il  n'en  avoir  paru  aucun  : 
y  eut-il  jamais  une  impudence  pareille  ?  V***, 
ne  veut  point  paroître  agrelfeur  :  il  feint  qu'on 
l'a  infulté,  afin  d'avoir  droit  d'infulter  a  fon  tour. 
Il  fuppofe  des  Libelles  publiés  contre  lui  ,  qui 
puifent  lui  donner  lieu  d'en  publier  lui-même*. 

*  C'eft  le  Loup  de  la  Fable  qui  dit  à  l'Agneau  : 
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C'efl:  aufïi  dans  le  même  efprit ,  qu'il  a  inventé 
le  Libelle  compofé  contre  lui  à  la  Campagne , 
chez  M.  de  Bcrnures  ,  par  l'Abbé  Z>.  Z'.  qui  ,  (1 
on  l'en  croie,  le  montra  à  M.  Tiriot  ^  qui  V obli- 
gea a  h  jitur  au  feu.  Et  c'eft  la  troifiéme  impof- 
ture  dont  il  s'agit  ici.  M.  Tiriot  efl:  un  homme 
audi  eftimé  des  honnêtes  gens, que  V**"^.  en  eft 
dcteftè.  Il  traîne  ,  comme  malgré  lui ,  les  reftes 
honteux  d'un  vieux  lien,  qu'il  n'a  pas  encore  eu 
la  force  de  rompre  entièrement.  Or,on  a  demandé 
à  M.  Tiriot  5  qui  eft  cité  ici  pour  témoin ,  fi  le  fait 
étoit  vrai  :  &:  M.  Tiriot  a  été  obligé  de  dire  qu'il 
n'en  avoir  aucune  connoilfance.  On  propofe  ici 
un  défia  V***.  Le  féjour  à  la  Campagne  chez  feu 
M.  le  P.  Bcrnicrcs  ^  eft  dans  les  vacances  de  172.5- 
Si  un  Libelle  imprimé  cette  année  contre  V***. 
exifte,  qu'on  le  montre.  S'il  répond  que  l'Abbé 
D.  F.  l'a  jette  lui-même  au  feu,  qu'il  cite  des  Té- 
moins. Car  alfûrément  il  ne  doit  point  être  cru  fur 
fa  parole.  M,  Tiriot ,  dit-il  y  l'obligea  de  le  jeher 
au  feu.  Et  voilà  M.  Tiriot  qui  déclare  la  faufieté 
du  fait.  Le  Sieur  V***  eft  donc  le  plus  hardi  &  le 
plus  infenfé  à^%  menteurs. 

Notre  impofteur  a  écrit  depuis  quelques  jours 
des  Lettres ,  où  il  tâche  de  faire  croire ,  qu'il 
n'eft  point  l'Auteur  du  Pr^rv^fi/*,  parce  qu'on 
lui  a  mandé  que  cet  Ecrit  étoit  trouvé  pitoyable 
par  tour  le  monde  ,  &:  qu'il  faifoit  autant  de  tort 
à  l'homme  d'efprit  qu'à  l'homme  de  probité.  Ce- 
pendant on  a  entre  les  mains ,  dans  des  Lettres 

Et  je  fat  que  de  mol  tu  midis  Vanpajfc. 

Heureufement  le  maigre  Loup  de  Cirey  ne  dévorera  pas  ai- 
fément  V Agneau  ,  à  qui  il  en  veut.  Il  y  a  ici  de  bons  chiens  pour 
lui  donner  la  chaiTe  ,  à  lui ,  &  à  tous  fes  petits  Louvctaux  af- 
famés. 
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particulières  quM  a  écrires ,  une  grande  partie  de 
ce  que  le  Libelle  contient  ,  &  cela  conçu  dans  les 
mêmes  termes;  fur-tout,  fes  déclamations  &  ks 
raifonnemens  fur  VAldphrcn  ^  fur  les  Quakrcs  , 
fur  fa  belle  découverte  touchant  le  raïon  vifuel , 
fur  la  prétendue  ingratitude  de  l'Abbé  D.  F.  &c. 
D'ailleurs  ,  qui  pourroit  méconnoître  la  Profede 
V***.  fi  remarquable  par  fon  ftile  fougueux  ,  ine- 
xact, découfu  i  par  fes  penfées  vagues ,  fans  chaux 
&:  fanscimenf,  enfin  par  iow  admirable  Logiques 
On  connoît  de  plus  l'Editeur  &  les  Colporteurs  de 
fon  Libelle.  En  faut-il  d'avantage  ? 

Dois-je  faire  mention  ici  d'un  trait  impertinent 
du  Libelle  de  V*** ,  à  la  pag.  19  \  U Auteur  des 
Obfirvations  (dit  V***,  )  s'avife  de  parler  de 
Guerre  ;  il  a  Vïnfohnce  de  dire  que  feu  M,  le  Mâ- 
chai de  Tallard  ,  gagna  la  Bataille  de  Spire  contre 
toutes  les  régies  par  une  méprife  ,  &  parce  quil 
avoitlavuè  courte.  Eh  1  qui eft-ce  qui  auroit  mieux 
appris  le  métier  de  la  Guerre  à  notre  Pocte ,  qu'à 
l'Abbé  D.  F?  Seroit-ce  la  belle  apparition  de  V*** 
au  Camp dtv2LmPkilipsl>ourg en  1734,  oùcQ  Che- 
valier de  la  trille  figure  apprêta  tant  â  rire  à  notre 
Arm*ée?  N'eii-il  pas  pîaifant  de  le  voir  aujour- 
d'hui jouet  le  perfonnage  de  Réparateur  des  torts? 
L'Obfervateur  n'a  parlé  que  d'après  M.  le  Mar- 
quis de  Feuquiéres  ;  eft-ce  l'autorité  de  V*'*, 
ou  la  Lettre  anonyme  qu'il  cite,  qui  nous  détrom- 
pera ,  &  qui  infirmera  le  témoignage  d'un  grand 
homme  de  Guerre,  qui  étoit  aîîurément  au  fait 
de  tous  les  faits  militairesde  fon  tems  ?  V***  par- 
le ici  en  étourdi  infolent,  de  feuM.  le  M.  de  Feu- 
quières.  Un  homme  de  néant,  tel  que  lui,  croit 
qu'un  homme  de  qualité  eft  fufcepcible  d'une 


baiïe  envie.  Un  autre  auroit  pu  dire  avec  décence  ; 
que  fur  ce  fait  M.  le  M.  de  Feuquicres  avoir  écc 
mal  informe, 

V***  n'efi:  pasmoins  ridicule  dans  fon  raifon- 
nemenr  contre  la  tameufe  Pompe  de  feu  M.  du 
Puy  ,  Maître  des  Requêtes,  dont  l'Abbé  D.  F. 
a  parlé  dans  fa  feuille  147.  On  ne  lui  fera  pas  la 
grâce  de  répondre  à  fon  galimatias.  Il  fuffit  de 
dire  que  tout  Paris  a  vii  de  (ts  yeux  ce  qui  eft 
annoncé  dans  cette  Lettre ,  vifée  par  le  mcme 
M.  du  Puy,  Il  eft  plaifant  de  voir  un  petit  Phifi- 
çien  de  deux  jours  ,  ofer  argumenter  contre  ce 
qu'il  n'a  point  vu,  contre  ce  qu'il  n'a  pu  conce- 
voir ,  &  y  oppofer  un  argument  dont  il  n'entend 
pas  lui-mcme  les  termes.  Car  au  fenriment  d'un 
homme  fort  verfé  dans  les  mcchaniques ,  V*** 
parle  ici  fans  favoir  de  quoi  il  parle. 

Un  très  habile  Géomètre  Phyiicien  avoir  en- 
voyé à  l'Obfervareur  une  Remarque  fur  l'éton- 
nant Problème  de  y***  y  ôc  aufujet  de  fa  démonf- 
trarion  fur  lafi/e  de  vmgtfoldats  ,  dont  le  vingtiè- 
me doit  être  vu  ,  félon  lui,  vingt  fois  plus  petit  que 
le  premier.  Le  Sieur  V^**  croit  fe  tirer  d'affaire, 
en  difant  d'un  air  gai ,  dans  fon  Libelle  ,  que 
ce  Géomètre  a  voulu  plaifanter , .  &  fe  mocquer 
de  l'Abbé  D.  F.  //  ncjî pas  qiieftion  ,  dit-il ,  dans 
ma  proposition  de  la  TriJJeclion  de  l'angle  :  je  nen 
ai  pas  dit  un  mot.  Voici  fur  cela  la  réplique  du 
Géomètre,  qui  m'a  été  communiquée. 

"  Non,  il  n'eft  point  queftion,  M.  de  V**'^, 
»*  dans  votre  propofirion  ,  du  Problème  de  la 
»  Trijfeciion  de  l'angle.  Mais  il  eft  queftion  dans 
»  vos  remarques,  d'un  difcours  que  vous  don- 
»  nez  pour  une  démonftration  vidoricufe,  6c 
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s>  dans  lequel  on  trouve  un  paralogifme  auffi 
yy  grollier ,  qu'eft  celui  par  lequel  vous  fuppo- 
«>  lez  qu'on  divife  l'angle  en  parties  égales,  parce 
a>  qu'on  divife  en  parties  égales  la  bafe  de  l  an- 
3j  gle.  Or  non-feulement  votre  prétendue"  dé- 
»  monftration  fuppofe  la  TniTedion  dei'angle, 
»  par  ce  moïen  ridicule  ^  mais  elle  fuppofe  enco- 
"  re  la  divifion  de  langle  en  raifon  donnée;  ce 
»  que  ni  les  S eclions  coniques ^  ni  aucune  ligne 
^y  courbe^  ni  aucun  calcul  ne  peut  nous  fournir. 

Eh  bien  1  Eft-ce  de  l'Obfervateur ,  ou  du  No- 
vice Géomètre  ,  que  cet  habile  homme  s'eft  mo- 
qué dans  fa  Critique  1  *  Ne  faut-il  pas  être  bien 
ftupide  ,  pour  vouloir  juger  de  la  grandeur  d'un 
angle ,  par  la  grandeur  de  la  Bafe,  comme  l'igno- 
rant V*''''  fait  dansfon  extravagante  propofition. 

Nev/ton  (  dit  encore  V***  p.  4.)  n  a  point 
trouvé  par  expérience  que  les  corps  tombent  de  16 
pieds  dans  la  première  féconde.  C'efi  Huyghens  qui 
a  déterminé  cette  chute  dans  fes  beaux  Théorimes 
de  pendule.  Secondement  y  ce  neji  quà  des  dijian- 
ces  tres-confudérables  &  inacceffibles  aux  hommes  , 
que  cette  différence  feroit fenjible ,  &c.  Voici  fuc 
cela  ce  qu'un  favanc  homme  répond  au  Sieur 
V***.  »  Non,  Nev/ton  n'a  point  trouvé  le  pre- 
3j  mier  par  expérience,  que  les  corps  tombent  de 
3i  quinze  pieds  dans  une  féconde.  Mais  Newton 
»  a  adopté  certe  expérience  ;  &  l'aïant  généra- 
»>  lifée  ,  il  a  trouvé  qu'à  ladiftance  de  la  Lune  ; 
»  ces  mêmes  corps  tomberoient  de  1 5  pieds  dans 

*  V***  joue  avec  réfîcxio«n  le  perfonnage  du  Dlfiralt  de  la 
Bruïère  ,  »,  Mcnalqne  rit  plus  haut  que  les  autres  :  il  cherche  où 
„  eft  celui  qia  montre  [es  orellks ,  &  à  qui  il  manque  une  pcrru- 
„  que ,  &c. 
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f>  une  miniire.  Il  eft:  vrai  que  ce  n'cfl:  qu'à  des 
"  diftances  trcs-confidérables  2c  inacceillblesaux 
"  hommes  vulgaires ,  que  cette  différence  eft 
»*  fenfible  ;  mais  elle  le  devient  à  M.  Newton  , 
»  &  a  ceux  qui  raifonnenc  conformément  à  fes 
3>  principes.  Si  le  Sieur  V***  avoir  bienlùAW- 
>»  ton  ,  il  auroit  lu  ces  paroles  à  la  dernière  page. 
»  In  hac  Philofophid propojitioms  dcducuntur  ex 
i>  phœnomenis  ^  &  reddiintur  générales  per  in- 
«  dticlionem,  Qiàdquïd  enïm  ex  phœnomenis  non 
yy  deducitur ,  hipothejis  vocandum  ejl.  Hypotefes 
»'  feu  Metaphyjicœ  ,feu  Pkyjicœ  ,  Jeu  qualitatum 
j»  occultarum  ,  feu  mechanicœ ,  in  Philofophid  ex- 
«  perimentali  locum  îion  habent  « . 

Le  Sieur  V***  reproche  à  l'Abbé  D.  F.  une 
méprife  dans  la  traduction  de  YEjfaifur  le  Poè- 
me Epique,  compofé ,  dit-il  par  lui-même  en 
Anglois.  1°.  V***  n'a  pointcompoféy^^^/en  An- 
glois  cet  Ecrit  ;  Mais  l'aiant  fait  d'abord  en  Fran- 
çois ,  un  Anglois  l'a  aidé  à  le  traduire  dans  fa 
Langue,  i^.  lAbbé  D.  F.  n'a  point  fait  à  V*** 
l'honneur  de  traduire  en  François  ce  malheureux 
Efjdi.C't{\.  feu  M.  àtPlelo,  depuis  AmbafTadeur 
en  Dannemarck ,  &  tué  près  de  Dant^ik ,  qui  , 
pour  s'amufer  à  Paris  ,  ht  cette  tradu^ion  dans 
k  rems  qu'il  apprenoit  VAnglois.  Le  fort  de  V*** 
eft  de  fe  tromper  en  tout  ce  qu'il  die.  Cette  rra- 
dudion  eft  imprimée  chez  Chauhzrt, 

On  a  remarqué  que  le  Sieur  V***  s'avife  de 
traiter  plus  d'une  fois  dans  (on  Libelle  M.  l'Ab- 
bé D.  F.  ^ignorant,  L'Abbé  D.  F.  avoue  qu'aprèg 
avoir  étudié  route  fa  vie  ,  il  eft  fort  ignorant  ç:w 
effet  :&  il  conviendra  aufti ,  (i  l'on  veut  ,  que  le 
Sieur  de  V"**  qui  a  pallé  toute  la  fienne  à  faire 
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des  vers  Se  des  folies ,  eft  très-favant.  Ses  Ouvra- 
ges hiftoriques  ôc  Philofophiques  en  font  une 
bonne  preuve.  C  eft  un  prodige  que  ce  Savant. 
A  peine  a-t-il  étudié  deux  jours  la  matière  la 
plus  épineufe  &  la  plus  étendue  ,  qu'il  la  polféde 
à  fond,  &  qu'il  eft  capable  d'en  faire  des  leçons 
aux  plus  grands  Maîtres.  Tout  le  monde  fait  ce 
qui  lui  arriva  à  Paris 3Û  y  a  un  peu  plus  de  deux 
ans.  Il  n'y  avoir  que  huit  jours  qu'il  commençoic 
à  s'appliquer  â  la  Géométrie,  qu  il  alla  trouver  un 
de  nos  plus  grands  Géomètres  de  l'Académie  des 
Sciences,  pour  conférer  avec  lui  fur  un  Problê- 
me, qu'il  falloit  dix  années  de  Géométrie  pour 
pouvoir  réfoudre.  Il  fe  croioit  déjà  de  pair  avec 
tous  ItsSavans  de  TEurope.  Voila  la  fcience  du 
perfonnage.  A  peine  eft-il  en  Angleterre^  qu'après 
en  avoir  étudié  la  Langue  pendant  trois  mois , 
il  met  en  Anglais  un  Ejjai  fur  le  poème  Epique  y 
qu'il  avoir  compofé  en  François  :  puis  aiant  fait 
corriger  cette  Tradudion  par  fon  Maitre  de  Lan- 
gue, il  la  donne  au  Public.  Il  eft  vrai  que  les  An- 
glois  dirent  alors  que  c'étoit  un  tiftu  de  Gallicif- 
mes  &:  de  Barbarifmes.  Qu'importe?  y***  f^j. 
foit  voir  qu'il  avoir  un  génie  divin  pourlcs  Lan- 
gues ,  comme  pour  toutes  les  Sciences ,  &  tous  les 
beaux  Arts.  Cet  Alexandre  de  la  Littérature  af- 
pire  hautement  à  la  Monarchie  univerfelle  dts 
Lettres.  Il  fera  bientôt  la  guerre  à  toutes  les 
Académies  ,  &  il  détrônera  tous  les  Savans 
pour  fe  mettre  â  leur  place.  Ne  fe  prétend-il 
pas  aulTi  grand  Pocte  que  M.  RouÇfeau  ?  N'a-t-il 
pas  tâché  de  dégrader  tous  nos  Auteurs  dans  fon 
Temple  du  Goûtf  Eft-ce  un  Céfar  ?  eft-ce  un  Pom- 
pée } 

Ncc 


Nec  qiiemquam  jam  f^rrc  potefl  ,  Cczfirve  prîorem  / 
Pompâusvc  pur  cm.  L  u  C  a  N. 

Cependant  on  die  que  V"***  eft  à  45  ans  aulTî 
favanty  (Se  ^ii\Vifagc)q[.\à  vingt.  C'efl;  de  quoi  on 
ne  peut  douter.  Appliquons-lui  lé,  ilo^c  febrici- 
tans ,  de  TEpitaphe  du  P.  Hardouni ,  rapportée 
dans  le  NoiivclUfic  du  Parnajfc  ,  fi  toutefois  il  ell 
permis  de  lui  appliquer  ce  qui  convient  à  wnfoii 
J avant ,  &  non  à  un  fou  charlatan  ,  ou  à  un  har- 
mohîeux  Energumene» 

Mais  j'oublie  que  c'eft  trop  me  rabailTer ,  que 
de  repondre  à  la  Littérature  du  Libelle  de  V'^** 
&  je  ne  fonge  pas  que  j'avois  rcfolu  de  ne  lui  op- 
pofer  fur  ce  point  qu'un  fouverain  mépris.  D'ail- 
leurs l'article  que  je  viens  de  traiter ,  ell:  peut-être 
trop  ferieux,  &  vous  intérelîe  peu.  Pour  vous 
dédommager)  Monfieur  ,  je  vais  vous  faire  parc 
d'une  Epigramme  compofée  depuis  peu ,  par  un 
de  nos  bons  amis ,  au  fujet  des  impertinences  qui 
font  répandues  dans  fon  dernier  Ouvrage, 

EPIGRAMME. 

Avez-vous  vu  cette  Critique , 
Dont  on  noircit  rObfervateur  ? 
Oîii  ;  c'efl  de  l'Ecrivain  du  îlonran  Hiftorique  *  , 
Du  pauvre  Fiétcnfat  **  ,  oc  de  rHiftoirc  épique •(■. 
Eh  bien  l'Ouvrage  eft  digne  de  Ton  Auteur  ? 
Très-digne  :il  yfoutient  au  moins  {on  cara^lérej 

Car  prenant  dans  fa  bile  amére 
L'injure  pour  raiibn  ,  la  fureur  pour  flambeau  , 
Ma  foi  le  Sens-commun  efl:  plus  fon  adverfairc  ^ 

*  Charles  XII. 

**  V Enfant  prodigue  Comcdic  de  V**'^* 

La  Hcnriade. 
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Que  Des- Fontaine  &  RoufTeau." 

Voici  le  Fragment  d'une  Lettre  de  M.  Roujfiaii 
à  M.  l'Abbé  D,  F.  datée  du  14  Novembre  1738. 

»>  Il  m'eft  tombé,  Monfleur  ,  entre  le  mains 
«  une  miférable  Brochure  ,  où  vous  ctescruelle- 
«  m.ent  déchiré  ,  &  où  je  ne  fuis  pas  oublié.  V*** 
5'  s'y  reconnoit  à  chaque  mot  :  digne  recompenfe 
»  du  facrifice  que  vous  avez  fait  tant  de  fois  de 
»  vos  lumières,  en  faveur  de  cet  indigne  Pocte, 
w  d  qui  je  prens  la  liberté  de  répondre  pour  vdus> 
*>  dans  les  vers  que  vous  allez  lire. 

Petit  Rimeur  antichrétien , 
On  reconnoit  dans  tes  Ouvrages 
Ton  càratftcre,  &  non  ie  mien. 
Ma  principale  faute ,  helas  !  je  m'en  fouVien ,' 
Vint  d'un  cœur  qui  féduit  par  tes  patelinages  j 
Crut  trouver  un  ami  dans  un  parfait  vaurien  j 

Charme  des  foux  ,  horreur  des  fages  , 
Quand  par  lui  monefprit  aveuglé  j  j'en  convien  ? 
Hazardoit  pour  toi  fes  fuffrages. 
Mais  je  ne  me  reproche  rien  , 
Que  d'avoir  fali  quelques  pages 
D'un  nom  auffivil  que  le  tien. 

w  Cefi:  en  effet ,  Monfieur,  le  feul  reproche 

i*  que  vous  aïez  à  vous  faipe  ,  mais  dont  il  vous 

i*  eft  facile  de  vous  laver  auprès  de  tout  ce  qu'il 

»  y  a  d*honnètes  gens,  que  la  conduite  &  les 

»'  impudences  de  ce  malheureux  révoltent  tous 

w  les  jours  de  plus  en  plus ,  &  qui  attendent  avec 

»>  impatience  le  dernier  coup  de  fondre ,  qui  le  doit 

»>  écrafer.  Elle  ne  peut  être  en  de  meilleures  mains 

«  que  les  vôtres ,  3c  vous  ne  fauriez  Temploier 

»  fur  ua  fujèc  qui  en  foit  plus  digne  ,  ^c. 
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Les  recherches ,  faites  au  fujct  des  prétendues 
Satyres  pubUées  en  Hollande  contre  le  Sieur  V*** 
ont  fait  tocnber  entre  mes  mains  un  Livre  de  M. 
de  St.  Hyacinthe  ,  Intitulé  Le  Chef  £  œuvre  de  Vin- 
connu.  Dans  une  édition  de  ce  fameux  Ouvrage  , 
i\2iHaye^  chez  Pierre  HuJJon  z 7 J2,  on  trouve 
à  la  hn  le  morceau  fuivanr ,  dans  la  Déification 
du  Docteur  Aristarchu5  Masso  ,  par  le  même 
M.  de  St.  Hyacinthe^  p.  3(^2.  Le  Sieur  V***  n'ac- 
cufera-t-il  point  l'Abbé  D.  F.  d'être  l'Auteur  de 
cet  Ecrit  ?  N'y  trouvera-t-il  point  fon  ftile  1 


E  X  T  R  A I  T  de  l'Ouvrage  intitulé  -.Déification 

du  Docteur  A  r  i  s  t  ar  chus  Masso. 

Par  M.  de  St.  H. 

UN  Officier  François ,  nommé  Beauregardy 
s'entret.enoit  avec  quelques  perfonnesque 
la  curiofitc  avoit  comme  moi  attirées  au  pié  de 
la  double  montagne.  Un  Poète  de  la  même  Na- 
tion, portant  le  nez  au  vent,  comme  un  Che- 
val Houzard  ,  vint  effrontément  fe  mettre  de 
la  converfation ,  &  parlant  à  tort  &  à  travers, 
s'abandonna  a  quelques  faillies  infultantes, 
que  rOlïîcier  défaprouva.  Le  Poète  s'en  mie 
peu  en  peine,.  &:continua.L'0^aers'éloignanc 
alors,  alla  dans  un  détour,  par  où  il  favoit 
que  ce  Poète  devoit  paifer  pour  aller  parler  a 
un  Comédien.  Il  y  vint  en  effet,  accompagné 
d'un  homme  à  qui  il  récitoit  des  vers  ,  &  qu'il 
ne  croïoit  pas  devoir  être  le  témoin  d'une  de 
fes  infortunes.  Car  {'Officier  arrêtant  le  Poète 
par  lebraSjy'i/i  toujours  oui  dire  que  les  impu* 
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»  dins  etoient  lâclus y  lui  dit-il,  yen  veux f dire 
»>  répreuve  ^  &  ne  puis  mieux  m^adreffer  qu'avons» 
a  Voions  ,  Monjieur  le  bel  efprit  _,  Ji  vous  vous 
i>  fcrvire?^  bien  de  cette  Epée  que  vous  porte?  ,  je 
»  ne  fai  pourquoi  ;  ou  prêparei^vous  à  recevoir  de 
»  cette  canne  k  châtiment  de  votre  infolence.  Telle 
"  qu'une  Catin  pâlit  &  s'effraie  aux  éclats  rédou- 
»  blés  du  tonnerre  ,  tel  le  Po^V^  pâlit  au  difcours 
5^  de  V Officier  ,  &  la  fraïeur  lui  infpirant  avec 
3)  le  repentir  des  fenrimens  d'humilité  ficdepru- 
i>  dence  : 

J'ai  péché  ,  lui  dit-il  ,  &  je  ne  prétends  pas 
Emploïer  ma  valeur  à  détendre  mes  fautes  , 

J'offre  mon  échine  &  mes  côtes 
Au  jufte  châtiment  que  prépare  ton  bras. 
Frape  ,  ne  me  crains  point ,  frape ,  jeté  pardonne^ 
Ma  vie  efl  peu  de  chofe  ,  &  je  te  l'abandonne. 
Tu  vois  en  ce  moment  un  Poète  éperdu  ^ 
Digne  d'être  puni ,  content  d'être  batu  , 
N'oppofer  nul  effort  à  ta  valeur  fupréme. 
Beauregard  n'aura  point  de  vainqueur  que  lui-mêmtf; 

w  Ces  beaux  difcours  ne  fervent  ici  de  rien  ,  die 
Si  l'Officier  ,  défindc:(-vous  ,  ou  prene:^  garde  k 
i>  vos  épaules.  Le  Pocte  n'aïant  pas  la  hardiefle 
»i  àç,{t  défendre,  \ Officier  le  chargea  de  quan- 
»i  tité  de  coups  de  bâton  ,  dans  l'efpérance  que 
«  l'outrage  &  la  douleur  lui  infpireroient  du  cou- 
»*  rage  ,  puifqu'ils  en  infpirent  aux  plus  lâches; 
"  mais  la  prudence  du  Pocte  redoubla  ,  à  propor- 
»  tion  des  coups  qu'il  reçut  -,  ce  qui  fit  que  l'hom- 
"  me  qui  Tavoit  accompagné  ,  s'écria  ,  en  s'adref- 
»i  fant  à  l'Officier. 

Arrêtez  ,   arrêtez  Tardeu^  de  votre  bras , 
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Battre  un  homme  à  jeu  fur  n'eft  pas  d'une  belle  ame^ 
Et  le  cœur  eft  digne  de  blâme 
Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

»»  V Officier  alors,  après  avoir  ainfî  difporé  le 
»'  Pûccc  à  fes  remontrances ,  Secîauur  des  Mufes , 
»»  lui  dit-il  5  apprenci^  qu'il  efl  plus  important  (Tê" 
tj  trefage^  quil  n^eji  nécejfaire  d'être  Poète,  &  que 
"  fi  les  Lauriers  du  ParnaJJe  mettent  à  couvert  de 
•t  la  foudre  ,  ils  ne  mettent  p  oint  à  l'abri  des  coups 
•»  de  bâton.  En  difant  ces  mots  ,  il  jetta  dans  un 
»  champ  celui  qu'il  avoic  en  main.  Mais  ,  o  pro- 
«  di^e  1  ce  bâton  devint  dans  rinftanc  même  un 
"  arbre,  &cc. 

Vous  jugerez,  comme  il  vous  plaira  ,  de  ce 
morceau  de  l'Ouvrage  de  M.  de  St.  Hyacinthe  ; 
vous  voïez  du  moins  par-là,  qu'il  y  a  long  tems 
que  les  folies  &  les  triftes  avantures  de  notre 
Pocte  ont  retenti  dans  V Europe, 


VERS   DE  M.  ROUSSEAU, 

Sur    la   Philofophie    Newtonienne  de   y***. 


R 


.Are  efprit ,  Génie  inventif , 

Qui  foutiens  qu'à  toi  feul  la  Nature  connue 
N'a  de  principe  opératif , 

Que  dans  l'attraélion  par  Newton  foutenue  ; 

V***  explique-nous  le  principe  attraélif , 
Que  fit  tomber  fur  tes  épaules 
Ces  orages  de  coups  de  gaules  , 

Dont  tu  reçus  le  prix  en  argent  effeélif. 
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VERS   DU  MEME, 
Envoies  à  Monfieur  TAbbc  Z>.  F, 
Aiifujct  de  F*""*  &  dcfaScUe. 


V. 


Ous  fentez  bien  ,  turbulens  rimailleiirsj 
Vos  vieux  battus  ,  d'aller  chercher  querelle 
A  de  fâcheux  &  difcaurtois  railleurs- , 
Qu'Apollon  même  a  pris  en  fa  tutelle. 
Si  donc  en  vous  refte  un  grain  de  cervelle  ^ 
N'écrivez  plus  ;  fur-tout  gardez-vous  bien 
De  molefter  un  nouveau  Lucien . 
Qui  mit  jadis  fi  bien  à  la  compote  , 
Pour  réparer  l'honneur  ParnafTien , 
Les  vers  défunts  du  très -défunt  La  Motte, 

L  Yç  A  M  B  E  5  trop  fenfible  à  l'honneur  ,  fe  pen-- 
dit  autrefois ,  pour  les  vers  qu  Archiloque  avoir 
faits  contre  lui.  Ne  craignons  rien  de  pareil  du 
défefpoir  d'un  homme  tel  que  V***.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  deshonorant  glilTè  fur  fon  ef- 
prit  &c  fur  fon  cœur.  D'ailleurs  l'éponge  de  ion 
orgueil  y  efface  bientôt  toutes  les  traces  de  la 
honte. 

Je  voulois  finir  ici  ma  Lettre ,  &  je  croïois  que 
c'étoit  trop  m'humilier  5  que  de  répondre  exac- 
tement à  tous  les  points  Littéraires  du  Libelle 
du  Sieur  V***  ij'étois  même  honteux  en  quelque 
forte  ,  d'avoir  infifté  fur  quelques-uns  des  prin-p 
cipaux  5  &  d'avoir  pris  la  peine  de  mettre  en  évi- 
dence ,  fur  ces  articles,  fon  impéritie  &fon  ex^ 
trayagançe.  Mais  peur-être  qu  il  feroit  ençorç  af- 
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fez  impudent ,  pour  s'applaudir  de  fes  autres  ob- 
jections frivoles,  fi  l'on  omcttoit  d'y  répondre > 
&  que  nos  méprifes  ferviroieni:  à  nourrir  Ton  or- 
gueil ,  &  s'il  étoit  polTible ,  à  augmenter  fa  fa- 
tuité. D'ailleurs  fes  Parcifans  (  quoique  le  trou- 
peau foit  réduit  a  un  petit  nombre  de  gens  fans 
confcqience  )  pourroient  fe  prévaloir  de  notre 
fiîence  ,  ôc  dire  que  V***  a  eu  au  moins  la  gloire 
de  confondre  {on  adverfaire,  par  rapport  à  quel- 
ques Articles  fur  lefquels  on  n'a  pu  le  juftifier. 
Achevons  donc  de  terraffer  ce  téméraire  Criti- 
que, &  donnons  les  derniers  coups  de  pinceau 
au  tableau  de  la  folie  &  de  la  faufïe  érudition. 

»>  L'Obfervateur  (  dit-il,  pag.  5.J  rappelle  une 
«  ancienne  difpute  Littéraire,  entre  M.  Dacier 
n  &  le  Marquis  de  Sevlgni^  au  fujèt  de  ce  paf- 
»>  fage  à' Horace  :  Difficik  efl  propriï  communia 
y>  dicere.  Il  rapporte  le  Faclum  ingénieux  de  M, 
»»  dcScvigné.  Pour  AI.  Dacier,  dit-il,  ilfcdi^. 
w  find  en  favant  ;  t'efl  tout  dire.  Des  exprejjlojis 
«  maujfades  &  ïnjuruufes  font  Us  ormmens  de 
"  fon  érudition  *«.  Ce  font  en  effet  les  paroles  de 
rObfervaceur ,  rapportées  par  le  Sieur  V***. 

»  Il  y  a  ,  continue  le  Critique,  dans  ce  dif- 
«  cours  de  l'Obfervateur  trois  fautes  bien  ètran- 
>*  ges,  1^.  Il  eft  faux  que  ce  foit  le  caradtére  des 
>,  Savans  du  fiécle  de  Louis  XIV.  d'emploïer  des 
»'  injures  pour  toutes  raifons.  1®.  Il  eft  très-faux 
*'  que  M.  Dacier  en  ait  ufé  avec  le  Marquis  de 
"  Sevlgné.  Il  le  comble  di  louanges  ^  &c.  30,  Il 
»>  eft  indubitable  que  M.  Dacier,  a  raifon  pour  le 
»'  fond  ,  &c  qu'il  a  très-bien  traduit  ce  Vers  d'IIo- 
"  race.  Difficile  efi  proprie  communia  dlcere)  qu'il 
w  fL  rendu  ainfi  )  il  ^ft  trh^dlfficlle  de  bien  traiter 
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»  des  fujets  d'Invention  ....  Ainfi  l'Abbé  D.  F- 
»'  n'a  pas  entendu  Horace  ,  n'a  pas  lu  récrit  de 
>'  Nî.  D  acier  qu'il  critique  ,  6c  a  tort  dans  tous 
»'  les  points  c<.  On  va  voir  tout  a  l'heure  fi  l'Ab- 
bé D.  F.  fur  ces  trois  points  a  effedivement  tort. 
-^  A  entendre  l'Auteur  du  Pri^^rv^zr//,  ne  diroit- 
on  pas  que  rObfervateur  a  copié  le  FaClam  de 
Al.  de  Scvigné}  Il  a  rapporté^  dit-il  ,  le  Faclum  y 
&c.  Que  cette  expreirion  impropre  fait  bien  fentir 
que  V***  n'a  jamais  vii  le  P^ecueil  intitulé  ,  Dif- 
Jertatlon  critique  fur  V  Art  P  oeti  que  d'Horace  l  II  y 
a  dans  ce  Recueil  trois  Facîums  de  M.  de  S.  éc 
deux  de  M.  D  acier.  L'Obfervateur  n'a  cité  que 
deux  morceaux  du  dernier  Fa6lum  de  M.  de  Se- 
vi<^né. 

Le  Critique  trouve  trois  fautes  dans  le  difcours 
de  rObfervateur.  Mais  i°.  dans  fa  rcHexion  ,  eft- 
ii  queftion  à^s  Savans  du  flécle  de  Louis  XIV  }  Le 
plaifant  Logicien,  qui  d'un  fait  particulier  tire 
xmz  confcquence  générale  ?  l'Obfervateur  ne  re- 
proche ni  à  ces  Savans ,  ni  â  M.  Pacier  ,  d'cm- 
ploiir  des  injures  pour  toutes  raifons.  Il  dit  fini- 
pleme-nt  que  des  expreffions  injurieufes  &  mauffa-^ 
des  ,  font  les  ornemens  de  fon  érudition.  Cela  efl 
bien  différent.  Mais  dans  le  fait  mcme  5  fur  les 
Savans  du  fiécle  de  Louis  XÎV.  le  Critique  fait 
bien  voir  qu'il  ignoroit  ce  que  tout  le  monde  fait. 
Eft-ce  que  les  Thêophiles  Reynauds  ,  les  Falois  ^ 
les  Thiers  y,  les  Launois  ,  les  Nicoldis ,  &  une  in- 
finité d'autres  Savans  du  17.  fiècle  ,  n'ont  pas  or-, 
ne  leurs  Ecrits  polémiques  d'injures  &  d'inve6ti^ 
vesr  C'efi:  à  ce  fujet  qu'un  Critique  moderne  a 
(iitj  injuriarum  &  calumnix  fœculumdixeris.^^' 
çecjue  à!Auhignac  3  Scudery ,  &  tant  d'autres  Aw..-^ 


tcurs  n'ont  pas  attaqué  indignement  Cormilk 
&  Racine}  Bouhours  &  Menif^c  fe  font- ils  trai- 
tés fott  honnêtement  ?  Avec  quelle  impoiitelle 
Menagd  a  t-il  écrit  contre  BalUet  ^  attaqué  avec 
encote  plus  de  dureté  &  d'aigreur  par  ie  Père 
Bauchet  Jéfuite  ?  Combien  M.  de  Vallncourt  , 
pour  avoir  critiqué  avec  autant  de  folidité  que 
d'enjoument  la  Princejfc  de  CUves  ^  n'a  t  il  pas 
été  injurié  par  un  mauvais  Ecrivain  ,  par  un  Pi- 
taval  de  fon  tcms  ?  Enfin  qui  eft-ce  qui  ignore  U 
Réponfc  de  l'Abbé  de  VilLars  ,  aux  fintirmns  de 
ÇUarahc  )  ce  Cléanthe  éroit  M.  Barhlçrd'Aucourt) 
&  qui  ne  connoit  pas  V Antimenaglana  ,  où  des 
perfonnes  d'un  mérite  reconnu  font  accablées 
d'injures?  Je  ne  parlerai  point  de  la  querelle  vio- 
lente intentée  au  P.  Malkhranchx ,  par  M.  Ar^ 
nauldy  ni  des  Ecrits  horribles  de  ce  Doéleur  & 
de  tant  d'autres,  contre  la  fociété  des  Jéfuites. 
Par  ce  détail ,  qu'il  feroit  facile  d'entendrç ,  ju- 
gez fi  Us  Savans  duJiécU  de  Louis  XIV.  étoient 
aufiTidoux,  aulîi  modérés  que  le  Sieur  V***  le 
ptércnd.  Ne  diroit-on  pas  qu'il  a  juré  de  ne  dire 
jamais  que  des  chofes  fauffcs  ? 

2**.  M.  Da.icr  y  félon  notre  Critique  ,  a  com^ 
kU  de  louanges  M.  de  S.  &  il  conclut  fon  Mîmoi-^ 
re  par  lui  demander  fon  amitic.  Il  eft  vrai  que  M. 
Dacier ,  dans  fon  premier  Fadum  ,  dit  poli- 
inent  à  M.  de  Lamoignon  ,  arbitre  de  la  querelle 
Littéraire  :  Us  dépens  que  je  dzma.nic  ,  c^fl  rami-^ 
tlé  de  M.  de  Sévigné.  Mais  le  voiant  enfuite  vi* 
vement  pouffé  par  fon  a  iverfaire  ,  il  change  bien 
de  ton.  E(l-ce  à  M,  de  Sevigf^é,  dit  il ,  de  régler 
l'ufage  des  mots  L.itins  ,  &  ne  doit  il  pas  plutôt 
^yjbumettre  ?FoLir  me  fei:v)r  à^s  termes  dç  la  Ré-r 


pîiqiie  cîe  M.  de  Stvigné ,  ce  début  efl-lt  hkngra^ 
cicux}  A  la  pag.  77  ,  après  avoir  remarqué  (  avec 
Platon)  V,  qu'il  eft:  certaines  gtns  ^  qui  n'aianç 
»  pas  la  force  de  concevoir  les  chofes  générales  &c 
"  abftraites,  font  obligés  de  repofer  tQLijours  leur 
»  imagination  fur  ce  qui  cft  matériel  &  palpable» 
y^  il  ajoute  ,  que  ces  gens-là  ,  feîon  Platon,  ne  vi- 
»  vent  qu'en  fonge ,  car  ils  prennent  l'ombre 
^>  pour  le  corps  ;  au-lieu  que  ceux  qui  connoiflenc 
^>  la  beauté  ,  la  fagelTe  &  la  juftice,  &  les  chofes 
yy  particulières  qui  y  participent,  en  ont  des  idées 
yy  fi  diftincftes,  qu'ils  ne  prennent  jamais  celle-ci 
yy  pour  celle-là  ,  ni  celle-là  pour  celle  ci,  la  co- 
w  pie  pour  l'original,  ni  l'original  pour  la  copie; 
yy  ceux-là  vivent  véritablement.  Je  fuis  fâché  que 
«  la  vie  de  M.  de  S.  félon  Platon,  ne  foit  qu'ua 
yy  fonge  ;  mais  j'efpére  qu'il  fe  réveillera  bientôt, 
»  &  qu'il  vivra  véritablement  ».  Ne  voilà  c  il 
pas  un  difcours  bien  poli  ,  adrelfé  par  un  Sa- 
vant, qui  n'étoit  que  cela,  à  un  liomme  de 
qualité  tel  que  le  Marquis  de  Sévigné ,  qu'il  re- 
préfente  ici  comme  un  rèvéur  ?  Si  je  voulois  ci-» 
ter  d'autres  endroits  encore  des  Faâ:ums  de  M, 
D acier ^  je  crois  que  tout  le  monde  m'accorde-? 
roic  fans  peine ,  que  ,  comme  l'Obfervateur  l'a 
dit  avec  vérité ,  des  exprefjîons  matiffades  &  in-f 
jurieufes  font  Us  ornemens  de  fon  érudition, 

3^.  Le  dodle  V***  adjuge  la  vidoire  à  M^ 
D acier  y  &  il  foutient  que  dans  le  vers  à^ Horace  y 
Communia  veut  dire  întacia^  des  fujets  neufs. 
Cela  n'eft  pas  pourtant  aufîi  certain  qu'il  le  die  j^ 
l'Abbé  D.  F.  pourroit  bien  avoir  raifon  avec  \t 
Marquis  de  Scvigné ,  &  il  n'eft  pas  le  feul  qui 
ait  donne  gain  dç  caufç  i  celui-ci,  M.  de  Brue^s  > 
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lîans  fa  Paraphrafc  fur  L'Art  Poétique  ^'Horace  ,  â 

adopté  le  fencimenr  de  M.  de  Sévigné.  Le  P, 
Tarteron  a  donné  une  explication  bien  différente 
de  celle  de  M.  Dacicr,  Enfin  dans  le  tems  de  cette 
difpute,  M.  de  Sévignê ,  ainfi  qu'il  l'alTure  lui- 
même  ,  avoit  pour  parrifans  un  grand  nombre  de 
beaux  efprits.  Voici  ce  que  M.  de  Val'mcourt  lui 
écriv^oit  dans  une  Lettre  du  5.  Janvier  1^98, 
»  Vous  perdez  bien  de  ne  favoir  pas  le  Grec. 
»»  On  a  trouvé  un  partage  dans  Hermoghie  ,  qui 
"  décide  fi  nettement  à  votre  égard  ,  la  queflion 
>»  du  Communia  ,  qu'il  n'y  a  pas  de  réplique. 
"  Voïez  quelle  gloire  ce  feroit  pour  vous ,  de  dé- 
»'  faire  ^L  Dacier  ,  par  un  paUage  Grec.  Ce  fe- 
»'  roit  bien  le  cas  de  àiit^Suo  hinc  (ibi  gladio  ju^ 
"  gulo.  Je  vous  l'enverrai/i  vous  voulez,enLatinfc. 
Certainement  on  ne  poiirroit  pas  dire  de  V***  fuo 
hinc  Jibi  gladio  jugulo  y  en  lui  citant  un  paffage 
Grec.  Il  faudroit  plutôt  lui  alléguer  l'autorité  de 
quelque  Moderne  ,  aufîî  préfomptueux  qu'igno-^ 
rant.  Après  ce  que  vous  venez  de  voir ,  V**  n'a- 
t-il  pas  bonne  grâce  de  reprocher  à  l'Abbé  D.  F. 
de  ne  pas  entendre  Horace  ?  Vous  voïez  que  tout  le 
Difcours  de  notre  Critique  fur  le  Vers  dont  il  s'a- 
git, efl  des  plus  rifibles.  Ne  nous  en  étonnons 
point.  C'eft  V***  quiraifonne. 

Autre  remarque  de  ce  judicieux  Ecrivain ,  p.  i  r  * 
>,  En  faifant ,  dit-il ,  l'extrait  d'une  certaine  Ha* 
«  rangue  Latine  de  M.  Turrctin  ,  l'Obfervateur  fc 
«  plaint  de  la  difette  des  Mécènes ,  &  de  la  mal- 
»î  heureufe  fituation  des  Savans,  &c.  "  Admirez 
l'étourderie  ou  l'imbécillité  du  Critique.  Il  fait 
un  crime  à  l'Obfervateur  de  rapporter  les  preuves 
de  M.  Turrctin  ^  touchant  Içs  caufes  de  la  déca- 
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dencc  des  Lettres.  Ferum  ,  dit  cet  Ecrivain  ,  ut 
in  caiîfœ.  arcem  invadamus  ,  cur  Liturœ parum  ex^ 
colantur  ,  hœc  efl  non  Uvis  ratio  ,  nimirum  prœmii 
deficiusy  Mœcenatum  inopia,  V'**  n'auroit-il  tou- 
ché ce  point,  que  pour  apprendre  au  Public,  qu'il 
a  eu  autrefois  une  penfion  de  la  Cour  f  II  fatisfaic 
volontiers  fa  vanité  ,  aux  dépens  de  la  vérité  àc 
de  la  raifon. 

Pag.  21.  Il  déclame  avec  violence  contre  le  ju- 
gement que  rObfervateur  a  porte  fur  un  certain 
Livre  traduit  de  l'Anglois ,  intitulé  :  \ Alciphron 
ou  le.  petit  Ph'ilofophe.  Ce  jugement ,  jeTavouc  , 
cft  extrêmement  févére  ,  6c  donne  une  idée  fort 
défavantageufe  du  Livre  6c  de  l'Auteur.  J'ai  eu 
la  curiofiré  d'examiner  l'Ouvrage,  &  je  ne  puis 
m'empccherde  dire  ,  que  dans  un  fens  ,  c'eft  un 
Livre  pernicieux.  Cependant,  fi  l'on  en  croit  le 
Do6teur  de  Circy  ,   c'eft  un  faint  Livre  ,  rempli 
des  plus  forts  argamens  contre  les  Libertins.  Voi- 
ci la  véritable  idée  du  Livre,  qui  n'eft  rien  moins 
que  faint.  L'Ouvrage   eft  en   forme  de  Dialo- 
gues :  Alcipkrojî  y  ou  le  petit  Philofophe  ,  débite 
des  plaifanteries  plarcs ,  ou  plûrôt  des  blafphcmes 
horribles,  contre  la  Religion  Chrétienne,  tels 
que  la  vile  canaiHe  de  Zo/z.'/r^5  feroit  capable  à'en 
débiter  dans  un  cabaret.  Rien  de  plus  indécent, 
JÙ  de  plus  fcandaleux  ,  que  le  tableau  offert  aux 
yeux  du  Leéteur  par  Alciphron,  Quel  faint  Livre! 
V***  goûte  fort  une  pareille  faintetéà  l'égard  des 
réponfes  aux  objeébions  du  petit  Phitofcphe  ,  je 
crois  que  c'eft  parce  qu'elles  font  foibles  &  mal 
conftruires ,  que  V***  les  honore  de  fes  louan- 
ges. Le  Livre  les  mérite  a  peu  près  autant,  que  la 
fcandaleufè  6:  abominable  £'/?/Vr^  à  Uranic,  L'Au« 


tcur  du  fuini  Livre  plaifaiire  quelquefois  de  fort 
chef,  (  )e  crois  ,  fans  mauvaife  intention  )  d'une 
façon  fouc  peu  leligieufe.  Enhn  il  paroît  bien  fe 
déher  lui-même  de  la  folidité  de  fes  preuves  eu 
faveur  de  la  Religion ,  puifqu'il  dit  dans  fa  Pré- 
face. On  ijîaccufira  peut-être  de  rejfcmbler  à  ces 
mcres  y  qui  étonnait  leurs  enfans  à  force  de  Us  ca- 
rejfer. 

Notre  Critique  trouve  mauvais  que  l'Obfer- 
vateur  aie  dit  que  Ciccron  étoit  plus  verbeux 
que  Séneque ,  &  il  diflimule  le  fens  dans  lequel 
on  l'a  dit.  Qui  ne  fait  pas  qu'il  y  a  plus  d'abon- 
dance &  de  nombre  dans  Ciceron  ?  Cependant 
Séneque  eft  plus  verbeux  ,  parce  que  malgré  foii 
ftile haché  il  ne  dit  que  des  riens,  &  que  (^s  fré- 
quentes antithèfes  répètent  fouvent  la  même  idée. 
Il  reprend  dans  ion  article  ii.  cette  phrafe,  Ve- 
nus a  été  obfervée  au  Méridien  au  dejfous  du  Pôle^ 
tirée  de  la  feuille  201,  ce  qui  lui  donne  lieu  dç 
dire  doétemenr ,  que  les  Planètes  ne  font  que  dans 
le  Zodiaque  ,  &  non  au  deffous  du  Pôle,  Que  le 
Sieur  V*"^*  eft  Savant  l  S'il  étoir  aulli  judicieux, 
il  auroit  compris  que  cette  Planète,  vlic\z7/  Méri- 
dien au  deffous  du  Pôle  ^  étoit  alors  dans  l'autre 
Hérnifphère,  &:  par  conféquent  au  deffous  du  PoU 
Arétique  ,  par  rapport  âl'Obfervateur. 

La  belle  chicane ,  que  de  cenfurcr  le  terme  de 
Syflême  ,  en  parlant  de  la  doctrine  admirable  de 
Newton  fur  la  Lumière  !  Mais  AW^o/z  n'a-t-il  pas 
tiré  des  conclulions  de  fes  expériences,  &  n'a-t-il 
pas  en  conféquencc  établi  des  Dogmes  ?  Le  vuide 
Ji'eft  ilpas  la  bafede  fon  édifice  ?  C'eft  donc  un 
Syflême,  M.  Al^arotti  ne  fait  aucune  difficulté  de 
fe  fervir  dececce  exprelîion ,  en  parlant  duA^H^re- 
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hiafîifme.  V***  voudroit-il  fe  croire  Newtoh'ie/î 
plus  éclairé  ,  que  ce  Savant  Auteur  ?  Cela  ne  fe- 
roit  pas  impoflible  ,  puifqu'il  fe  préfère  à  tout  le 
monde. 

Il  compare  ridiculement  dans  fon  article  2 5. ces 
deux  exprelîîons  ,  aufdn  des  Mers  y  au  fe'in  de  la 
Fnmce  ?  Eft-:e  la  même  chofe?  Lefc'm  de  la  Fran- 
ce ,  ne  peut  are  conçu  dans  les  entrailles  de  la 
terre  *,  mais  le  fiin  des  Mers  reprcfente  les  abymes 
de  la  Mer*  Donc  on  n'a  pas  pu  placer  une  Ifle  en- 
chantée  au  fein  des  Mers ,  &c'eftune  vraie  faute. 
Eniin  le  Critique  négligeant  de  confulter  les^'r- 
rata  ^  reproche  jufqu'aux  fautes  d'impreiîion,  com- 
me corporifié  ,  pour  corporalifé. 

Puifque  l'occafion  s'en  préfente ,  j'ajouterai 
ici  que  c'efl;  avec  le  même  bon  fens  que  V**''' , 
dans  fes  Lettres  Philofophiqiies  ,  Ouvrage  fi  jufte- 
ment  flétri ,  a  l'impudence  de  dire  que  le  Père  le 
Brun  a  emprunté  fon  Livre  de  celui  du  Dodleur 
Prynn,  Cette  accufation  efl:  précédée  de  TexpO- 
fition  de  plufieurs  traits  ridicules,  dont  aucun  ne 
fe  trouve  dans  le  Livre  du  Savant  &  refpedlable 
Oratorien.  D'ailleurs  il  n'y  a  qu'à  comparer  ces 
deux  Ouvrages ,  on  verra  qu'ils  nefe  reffemblent 
point.  Mais  voici  la  méthode  du  Sieur  V***.  Il 
entend  dire  à  quelqu'un  (Savant  ou  ignorant, 
peu  lui  importe)  que  telle  chofe  eft.  Si  cette  chofe 
n'a  point  encore  été  écrite  ,  auflitôt  V***  fe  hâte 
de  l'écrire ,  après  l'avoir  fait  paffer  par  la  filière 
tortue  de  fon  imagination  déréglée.  Déjà  il  brûle 
de  l'imprimer  :  il  l'imprime  -,  êc  ce  n'efl  que  par 
l'indignation  ou  les  rifées  du  Public,  que  la  vé- 
rité peut  parvenir  à  le  détromper.  Tel  eft  le  génie, 
le  favoir  ,  le  bon  fens  du  plus  orgueilleux  Ik  du 
plus  humilié  de  tous  les  Ecrivains. 


î)àns  un  autre  endroit  de  f^s  exécrables  lAttres^ 
\\  ofc  appeller  l'Ouvrage  du  Pefe  U  Brun  ,  une 
impertinente  déclamation.  C'ell:  ainfi  qu'il  qualifie 
impudemment  un  Ecrie  exceîlenr ,  fcompofé  par 
les  ordres  d'un  très  grand  Prélat. 

Je  finirai  par  une  rcHexion  j  c  eft  que  dans  les 
quinze  Volumes  des  Obfervations  ,  la  fureur  du 
Sieur  V***,  qui  paroît  les  avoir  bien  examinés  , 
ft  a  pu  relever  qu'environ  une  douzaine  de  pré- 
tendues fautes ,  ou  dans  la  plupart  il  eft;  l'écho 
d'un  Pitaval ,  d'un  Chevalier  de  Mouhy  ,  &  de 
quelques  autres  miférables  Cenfeurs  de  l'Abbé  D; 
F.  *  Ne  voila-r-il  pas  un  Préfirvatif  hïzn  fpécifi- 
que  ?  En  échange  de  ce  préfervatif ,  offrons  lui 
un  remède  ,  &  un  remède  qui  lui  convient ,  c'eft 
l'Ellébore.  Le  pauvre  V***  perd  fon  tems  depuis 
deux  années,  à  vouloir  comprendre  Newton  , 
dont  il  n'entend  pas  encore  les  premiers  élen\ens, 
quelque  peine  qu'un  favant  Italien  aitprife  pour 

*  Entt'autres  ce  Grot:fque  du  Temple  d'Efculape ,  ce  Ther- 
ilte  de  la  Facuké,  foupçonné  pourtant  de  quelqu  "  erprit ,  quoi- 
que froid  Auteur  d'un  ihfipide  &  ennuieufe  Comédie  ,  &  d'une 
feuille  volante  contre  Saint  Côme  ,  où  il  n'y  a  pas  tout-à-fait 
une  demie  dragme  d'efprit  ,  ni  un  demi  fcrupule  de  bon  Tcns, 
Tout  le  monde  fait  par  cœur  les  jolis  Vers  d'un  de  nos  plus  ai- 
mables Poètes  fur  ce  double  Bâtard  à' Apollon  ,  qui  quoiqu'affez 
jeune  encore ,  marche  fi  glorieufement  fur  les  pas  du  plus 
vieux  radoteur  de  fes  Confrères  oillfs.  On  lui  dsvoit  ce  petit 
éloge  depuis  (ix  mois.  On  en  doit  auffî  un  depuis  long-tems  à 
un  certain  vifage  obfcur  ,  Rimeur  cauftique  ,  bien  paie  de  quel- 
ques noirceurs  de  fa  Mufe  impudente  ;  petit  Cyclope  ,  qui 
depuis  vingt  ans,  fabrique  jour  6c  nuit  fur  fa  foible  enclume  des 
vers  tels  ,  quels  ,  pour  les  deux  Troupes  ,  fes  Nourrices,  en  at- 
tendant que  le  hazard  ,  ou  le  fecours  d'autrui ,  falTe  à  la  fin  for- 
tir  quelque  bon  Ouvrage  de  fa  Forge.  Je  ne  dirai  rien  d'un  au- 
tre ,  qui ,  par  un  A(îie  Typographique  ,  par  devant  BrLtJhn  , 
vient  de  fubftvtuer  ûux  Epiciers  de  Fari:  u;i  R.ecucil  complet  de 
i<*s  (Eiévra-mcUts, 
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les  lui  faire  concevoir*  li  a  étéCiko/im  ,  fî  herné ^ 
fî  cvnfpué  y  pour  'es  fotires  philofophiques,  qu'en 
véricé  il  mérite  qu'on  au  déformais  un  peu  pitié 
de  lui ,  Sl  qu'on  le  laifTe  tranquillement  profiter 
des  humiliations  que  (on  Ncu^toJiianifmelm^i^x.O' 
cure  es. 

Je  crois  la  Volt  air omank  afifez  bien  démontrée  j 
par  tour  ce  que  je  viens  de  dire.  Plût  à  Dieu  que 
y-f  **  j-jg  f-j^^j.  ç^ç.  dépourvu  de  lumières  &  de  ju- 
gement i  qu'il  ne  fût  qu'infenfé  1  Ce  qu'il  y  a  de 
pis,  eft  qu'il  eft  faux  ,  iupudent&:  calomniateur. 
Son  portrait  eft  à  la  tcre  du  6.  chap.  de  T/zcfa- 
phrafîe  ^ .  Qu'il  écrive  déformais  tout  ce  qu'il  lui 
plaira,  en  profe  ou  en  vers:  on  l'a  mis^,  ou  plutôt* 
il  seft  mislui-mcme  hors  d'état  d'obtenir  la  moin- 
dre créance  dans  le  monde.  Au  refte  quelque  mal- 
traité qu'il  paroilfe  ici ,  on  a  encore  ufé  d'indul- 
gence. Que  de  chofes  ne  fait-on  pas  ,  qu'on  veut 
bien  s'abftenir  de  publier  1  Les  horreurs  de  fon 
Libelle  difpenfent  néanmoins  de  la  modération. 

Il  eft  certain  que  s'il  pouvoit  être  guéri  de  fou 
fot  orgueil ,  qu'il  eft  impollible  d'exprimer ,  il 
feioit  moins  fou,  moins  impie,  moins  téméraire, 
moins  brutal,  moins  fougueux,  moins  décifif, 
moins  détradteur ,  moins  calomniateur  ,  moins 
enragé,  ^c.  Or  ,  qu'y  a-t-il  de  plus  capable  d'a- 
battre cet  orgueil  monftrueux ,  principe  radical 
de  tous  fes  vices  &  de  tous  fes  opprobres ,  que  ce 
qui  eft  contenu  dans  cette  Lettre  falutaire  ,  dont 
votre  charité  ne  manquera  pas  de  lui  faire  parc  ? 

Je  fuis  5  &C. 

A  Paris  Le  iz* 
Déccmbrfi.  ij^8. 

*  Le  titre  ejl ,    L'I  M  A  G  E   D'U  N   C  O  Q  U  I  N. 
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MEMOIRE  pour  C.  F.  J  o  r  e  Libraire ,  comrc 
U  Sr.  F.  M.  de  V***. 


J*Ai  payé  bien  chèrement  la  confiance  aveugle 
que  j'ai  eue  pour  le  Sieur  V***.  Ebloui  par  les 
talcns ,  je  me  fuis  livré  à  lui  fans  réferve.  J'y  ai 
perdu  ma  fortune  ,  ma  liberté  ,  mon  état.  Dans 
ma  trifte  fituation  je  me  fuis  adrelTé  à  lui,  «S.:  l'ai 
prié  de  me  payer  1400.  livres  %.  fols,  qu'il  me 
doit.  Toutes  fortes  de  motifs  dévoient  l'eneaeer 
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à  ne  pas  balancer  fur  une  demande  aulîi  jufte  .• 
l'équité  5  la  commiférationmème  pour  un  hom- 
me dont  il  a  cauféla  ruine.  Quelle  eft  la  rcponfe 
que  j'en  ai  reçues  Des  injures  <3cdes  menaces.  Le 
Sieur  de  V**"^  s'eft  néanmoins  radouci:  il  a  fait 
l'effort  de  m'offrir  par  dégrès  jufqu'à  cent  piftoles. 
Dans  tour  autre  rems  je  n'auroispas  héfité  d'accep- 
ter fon  offre  ;  je  l'aurois  certainement  préférée  à 
la  douloureufe  extrémité  de  traduire  en  juftice 
un  homme  dont  j'ai  été  moi-même  l'admirateur  , 
&  qui  m'avoit  féduit  par  le  brillant  de  fon  ima  - 
gination  ;  mais  les  pertes  ,  que  j'ai  efTuïées  ,  me 
mettent  dans  Timpolfibilité  d'en  fupporter  de  nou- 
velles. Ainfi  après  avoir  tenté  inutilement  toutes 
les  voies  de  la  politelfe;  après  m'crre  adreifé  a  des 
perfonnesrefpedtables  pour  elTaier  de  faire  fentir 
au  Sieur  de  V***  l'injultice  <Sc  la  balfefTe  de  foa 

{)rocédé  ,  je  me  fuis  vu  dans  la  djire  nécefîité  de 
e  citer  devant  les  Juges. 

Pour  défenfes  il  m'oppofe  par  écrit  une  fin  de 
non-recevoir ,  &  employé  fa  voix  à  publier  dans 
le  monde  qu'il  m'a  payé. 

C'eft  à  cette  alternative  que  je  dois  répondre,. 

E 


En  mcmc  rems  que  j'attaque  le  Sieur  de  V**** 
pour  le  payement  d'une  lomme  qu'il  me  doit, 
j'ai  a  me  défendre  de  la  lâcheté  qu'il  m'impute, 
de  lui  demander  un  payement  que  j'ai  reçu.  Ma 
jultihcâtion  n'eft  pas  ce  qui  m'inquiére.  Un  compte 
exact  des  faits  qui  fe  font  pailés  entre  le  Sieur  de 
V**^  ik  mois  effacera  bientôt  toute  idée  de  paye- 
ment. Si  le  contrecoup  en  eft  cruel  pour  le  Sieur 
de  V***  ,  il  le  récit  que  je  vais  en  faire  contient 
même  des  faits  humilians  pour  lui ,  qu'il  fe  re- 
proche de  m'y  avoir  réduit ,  pour  me  laver  d'une 
baireife.  La  conduite  que  j'ai  toujours  tenue  avec 
Jui,  fera  bien  voir  que  jamais  je  ne  me  ferois 
porté  de  moi-même  à  cette  extrémité.  A  l'égard 
delà  fin  de  non  recevoir  qui  m'eft  oppofée,  il 
ne  me  fera  pas  difficile  de  prouver  qu'elle  n'a  pas* 
plus  de  réalité  que  le  payement. 

J'ai  connu  particulièrement  le  Sieur  de  V*** 
pour  lui  avoir  donné  un  logement  chez  moi  pen- 
dant un  fejour  de  fept  mois  qu'il  a  fait  à  Rouen- 
en  173 1.  il  choilit  ma  maifon  pour  y  defcendre  , 
&  j'avoue  que  je  fus  doublement  fenfible  a  cette 
préférence  ,  tant  par  les  efpérances  flatteufes  que 
j'en  conçus  pour  mon  commerce  ,  que  par  la  va- 
nité de  pouéder  un  hôte ,  dont  le  nom  faifoit 
tant  de  bruit.  Je  ne  pus  cependant  jouir  de  cet 
honneur  aux  yeux  de  la  Ville.  Soit  modeftie  ,  foit 
politique  ,  leSr.  de  V"^**  ne  voulut  y  être  regar- 
dé que  comme  un  Seigneur  anglais  ,  que  des 
affaires  d'Etat  av oient  obligé  de  fe  réfugier  en 
France.  Il  parloir  moitié  Anglais  ,  moitié  Fran- 
çois. 7'oute  m.a  Maifon  fut  fidèle  au  fecrèt.  Ainfî 
le  Seigneur  Anglois  content  d'un  refpedt  vul- 
gaire dû  à  fon   rang ,  échapa  humblement  aux 
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nônncurs ,  qu'une  Ville  compofée  de  gens  de 
condition  ^d'efpric,  n'auroit ,  fans  doute,  pas 
manqué  de  rendre  à  l'illuftre  V***,  fi  elleavoic 
fçu  que  ce  grand  homme  ccoit  renfermé  dans 
l'enceinte  de  fes  murs. 

Le  Sieur  de  V***  avoir  pour  objet  dans  fon 
Voïage  rimprelTion  de  fon  Charles  XII.  dont  il 
fit  faire  deux  ditlérentes  Editions  tout  d  la  fois , 
&  une  nouvelle  Edition  de  la  Hmrïadi.  Lorfque 
cet  Auteur  dit  qu'il  ne  vend  point  fes  ouvrages  , 
c'eft-à-dire  qu'il  ne  les  vend  point  à  forfait  ,  <S^ 
effedivement  il  y  perdroit  trop,  il  efl:  dans  l'ufa- 
ge  de  les  faire  imprimer  a  i^s  fraix ,  6c  après  en 
avoir  détaillé  par  lui-mcmc  une  partie  ,  il  vend  â 
un  Libraire  le  furplus  de  l'Edition  ,  qui  tombe 
dans  l'inftant ,  par  une  nouvelle ,  qu'il  fait  fuc- 
céder ,  à  la  faveur  de  quelques  changemens  lé- 
gers. C'eft  par  ce  petit  favoir-faire  que  les  faveurs 
des  Mufes  ne  font  point  pour  V**  '  des  faveurs 
ftcriles ,  &  que  devenu  lage  par  l'exemple  de 
tant  d'autres  Poctes ,  il  fait  s'en  fervir  utilement 
pour  fe  procurer  auflî  celles  de  Pliitus. 

Après  un  féjour  de  trois  mois  à  la  Ville,  Mî-^ 
lord  V***  eut  befoin  ,  pour  fa  fanté,  de  prendre 
l'air  à  la  campagne.  Toujours  attentif  à  plaire  à 
mon  hôte,  je  fus  lui  procurer  une  jolie  maifon 
de  Campagne  à  une  lieue  de  Rouen,  Avant  que 
de  partir  le  Siëur  de  V***  ,  par  un  trait  d'écono- 
minie ,  voulut  congédier  un  Valet  que  j'avois  ar- 
rêté pour  lui  à  lo  fols  par  jour  ;  mais  pour  le  coup 
V***  trahit  le  Seigneur  Anglais  \  il  ne  voulut 
païer  le  Valet  que  fur  le  pied  de  dix  fols>  &  cou- 
pa ain(i  fes  gages  par  la  moitié  jje  tirai  45  livret 
de  ma  bourfe  6c  terminai  la  conteftation. 


(6S) 

Ces  4^  liv.  ne  m'ont  jamais  été  rendues.  ïf 
cft  vrai  que  le  Sicut  de  V***  parla  galamment 
de  les  acquiter  avec  une  Pendule ,  qui  manquoit 
a  la  parure  de  la  Chambre  où  il  couchoit  :  mais 
ni  la  Pendule  ni  le  paiement  ne  font  venus  *,  & 
ce  n'eft  pas  la  feule  petite  dette  que  j'aie  à  répé- 
ter contre  lui. 

Le  Sieur  de  V***  pafTa  un  mois  à  lacampagne, 
il  y  vivoir,  comme  dans  Page  d'or,  d'herbes, 
d'œufs  frais,  &  de  laitage.  La  Jardinière  qui  lui 
fournilToit  ces  alimens  champêtres  ,  lui  rendoic 
aulii  d'autres  fervices.  Elle  alloit  trois  fois  la  fe- 
maine  à  la  Ville  pour  les  épreuves  de  Pimprelîion. 
Le  Sieur  de  V***  ne  fut  pas  ingrat  de  fes  bons 
offices.  Pour  recompenfer  {es  pemes  &  lui  païec 
im  mois  de  pen(ion ,  il  lui  donna  noblement  (ix 
livres.  Cette  femme  m'en  porta  fes  plaintes ,  me 
repréfenta  que  {qs  œufs  n'étoient  feulement  pas 
paies ,  &  par  honneur  je  pris  encore  le  foin  d'ap- 
paifer  fes  murmures  ^c  de  la  fatisfaire. 

Je  le  perdib-  eniin  cet  hôte  illufcre.  Il  s'en  re- 
tourna à  Paris ^  après  un  féjour  de  fept  mois, 
tant  chez  moi,  qu'à  la  maifon  de  campagne  d'un 
de  mes  amis ,  &  le  roUe  de  Seigneur  Anglois  fi- 
nit glorieufement  par  une  pièce  de  vingt-quatre 
fols  ,  dont  fa  générofité  gratifia  la  fervante  d'une 
maifon  où  rien  ne  lui  avoit  manqué  pendant  un 
fi  long  efpace  de  tems ,  foit  en  faute  ,  foie  dans 
une  maladie  qu'il  y  avoit  eifuiée. 

Ce  n'eft  qu'avec  une  peine  extrême  que  j'ai 
pris  fur  moi  d'entrer  dans  ce  détail.  Je  ferois  au 
défefpoir  qu'il  tombât  dans  Pefprit  de  quelqu'un, 
que  j'aie  detTeiîî  de  reprocher  au  Sieur  de  V*** 
la  dépenfe  qu'il  m'a  occafionnée  ,    ni  de  lui  de- 


mander  qu  11  nren  tienne  compte.  En  expofanr 
fa  conduice  ôc  la  mienne,  je  n'ai  penfc  qu'à  en 
monrrei:  roppoficion.  J*ai  voulu  fliire  voir  par 
lempreircmenc  que  j'ai  toujours  eu  à  obliger  le 
Sieur  de  V***,  éc  par  les  procédés  qie  j'ai  tou- 
jours tenus  avec  lui,  combien  je  ferois  éloigné 
d'une  lâcheté  pareille  à  celle  de  lui  demander  ua 
paiement  que  j'aurois  reçu  ;  qu'au  contraire ,  Fin- 
dignité  avec  laquelle  il  en  ufe  aujourd'hui  à  mon 
égard,  efl:  précifément  dans  fon  carattére  ;  que 
{on  penchant  l'entraine  naturellement  vers  l'in- 
gratitude ,  de  le  porte  à  fruftrer  généralement  tous 
ceux  envers  qui  il  efl:  redevable. 

A  peine  le  Sieur  de  V'**  fut-il  de  retour  à 
Paris i  qu'il  me  manda  de  le  venir  trouver  pour 
une  affaire  importance  qu'il  vouloit  me  commu- 
niquer. Je  partis  fur  le  champ  Se  me  rendis  à  {es 
ordres  chez  la  Dame  de  Fontaim-Martd ,  où  il 
avoir  établi  fon  domicile.  Car  quoique  ce  riche 
Partifan  de  la  République  des  Lettres  jouiiïe  de 
28000  liv.  de  rente,  cependant  il  n'a  jamais  cru 
qu'un  grand  Pocce  tel  que  lui,  dut  fe  loger  &  vi- 
vre à  fes  dépens. 

La  grande  affaire  dont  il  s'agiffoit,  étoit  l'im- 
prefîion  de  15  Lettres,  qui  pour  mon  malheur  ne 
foiit  que  trop  connues,  6c  pour  lefquelles  le  Sieur 
de  V***  m'aifura  avoir  une  permillion  verbale. 
En  même  tem.s  pour  folde  d'un  vieux  compte 
montant  a  700  liv.  il  me  donna  en  paiement  quel- 
ques exemplaires  de  la  Hmrïadz^  qu'il  fe  difpo- 
foit  fecretement  à  faire  réimprimer  avec  des  ad- 
ditions, <Sc  un  refte  des  Editions  de  iox\  Charles 
XIL  dont  le  lendemain  il  vendit  un  Manufcric 
plus  ample  au  Sr.  François  Jojfiy  Libraire  di  Puri:\ 


J'avoue  que  les  difFérens  traits ,  dont  j'nvoîs 
été  témoin  5  auroient  du  me  défiller  les  yeux  fur 
le  Sieur  de  V*  *"*  s  rnais  ils  n'écoient  ouverts  que 
fur  le  mérite  de  l'Auteur,  6c  fâchant  qu'eftedti- 
vement  il  avoit  fouvent  obtenu  par  fon  crédit 
des  permifiions  &  des  tolérances  je  me  fiai  à  fa 
parole  ,  &  j'eus  la  facilité  d'accepter  le  Manufcric 
pour  l'exécuter.  Le  Sieur  de  V***  de  fon  côté  s'en- 
gagea à  païer  l'impreilion  6c  le  papier, <Sc  àfaire 
tous  les  frais  de  l'édition.  Il  exigea  en  même  tems 
que  les  épreuves  des  premières  Feuilles  lui  fuffenc 
envolées  par  la  pofte  :  elles  l'ont  été  en  effèt  à  fon 
nouveau  domicile,  chez  le  Sieur  DcfmoulinsMdiX.' 
chand  de  bleds ,  &  fon  alfocié  dans  ce  commer- 
ce ,  où  il  avoir  été  loger  depuis  la  mort  de  Mada- 
me Fonta'mc-MaruL 

L'édition  aiant  été  achevée  en  afifez  peu  de 
tems,  le  'Sieur  de  V***  ,  dont  l'Ouvrage  com- 
mençoit  à  faire  du  bruit ,  me  fit  avertir  de  la  met- 
tre à  l'écart  6c  en  fureté  ,  entre  les  mains  d'un  de 
fes  Amis  ,  qui  devoir  m'en  païer  le  prix.  Je  con- 
nus alors  le  tort  que  j'avois  eu  de  me  fier  à  la  pa- 
role du  Sieur  de  V"^**  ,  fur  la  permifiîon  d'impri- 
mer ce  Livre.  Cependant  quoique  l'Edition  fut 
confidérable ,  puifqu'elle  avoir  été  tirée  à  2500 
Exemplaires ,  je  pris  le  parti  de  ne  m'en  point 
défaifir,  à  moins  qu'on  ne  m'envoïât  un  certifi- 
cat de  la  permifiion.  J'en  fis  même  changer  le  dé- 
pot,  je  me  rendis;  en  même  tems  à  Paris  chez  le 
Sieur  de  V**^ ,  6c  lui  fis  part  de  ma  réfoiutiono 
De  fon  côté,  il  convint  de  faire  quelques  chan- 
gemens  a  l'Ouvrage.  Pour  y  travailler  èc  en  con- 
férer ,  il  me  demanda  deux  Exemplaires,  que  je 
ne  fis  aucune  difficulté  de  lui  donner.  Ce  fut  alors 


que  rimaginatlon  vive  &:  féconde  du  Sieur  de 
V***  lui  ht  enfanter  un  projet  admirable  pour  fc 
tirer  d  affaire.  Jetois  en  procès  avec  le  Sieur  Fer- 
rant y  Imprimeur  de  i?o//iî/z ,  qui  avoir  contrefait 
un  Livre  dont  j'avois  le  privilège.  Le  Sieur  de 
V***  me  confeilla  de  lui  faire  donner  fous  main 
fon  Ouvrage  en  Manufcrit.  Il  ne  manquera  pas  , 
ajouta-t-il,  de  tomber  dans  le  piège  &:  de  Timpri- 
nier.  L'Edition  fera  faifie  a  propos  :  les  Supérieurs , 
inftruits  que  je  n'aurai  eu  aucune  part  à  l'impref- 
fîon,  jugeront  que  le  Manufcrit  m'aura  été  volé, 
&  que  par  conféquent  je  ne  puis  être  refponfable 
des  autres  Editions  qui  en  pourront  paroître.  Par 
ce  moïen  j'aurai  la  liberté  de  publier  la  mienne 
fans  obftacle,  &  nous  ferons  l'un  &  l'autre  a  l'abri. 

Le  Sieur  de  V***  s'applaudit  beaucoup  de  cet- 
te invention ,  qui  lui  paroiffoit  merveilleufe  ,  & 
fut  furpris  d'appercevoir  que  je  l'écoutois  froide- 
ment. Je  m'excufai  fur  la  pefanteur  de  mon  ef- 
prit ,  qui  m'empèchoit  de  goûter  cet  expédient. 
Ma  funplicité  lui  fit  pitié-,  elle  m'attira  même  une 
riche  profufion  d'épithêtes,  malgré  lefquelies  je 
perliftai  dans  mon  refus. 

J'ai  dit  que  j'avois  remis  au  Sieur  de  V*** 
deux  Exemplaires  ,  pour  revoir  les  endroits  qui 
avoient  befoin  d'être  retouchés:  quel  eil:  l'ufage 
qu'il  en  fit  ?  C'eft  ce  qu'il  faut  voir  dans  une 
Lettre  qu'il  m'a  écrite  ,  &:  qui  eil:  imprimée  à  1^ 
fuite  de  ce  Mémoire.  Il  en  confia  l'un ,  dit-il 
pour  le  faire  relier  :  à  qui  ?  à  un  Libraire  qui  le 
fit  copier  à  la  hâte  &  imprimer. 

V***  eut-il  quelque  part  à  cette  édition  ?  Quand 
il  pourroits'en  défendre  ;  quand  je  n'irois  pas  plus 
loin  que  l'iivcu  qu'il  fait  dans  fa  Lettre ,  quels 
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reproches  n'aurois-je  pas  à  lui  faire  fur  Ton  infi- 
déiité  ik  fur  i  abus  qu'il  a  fait  de  ma  confiance  .^ 
Mais  n'ai-)e  à  lui  reprocher  que  cette  infidélité  ? 
Eft-il  vrai-femblable  ,  que  pour  relier  un  Livre  , 
V***  fe  foit  adrelTé,  non  à  fon  Relieur ,  mais  à 
un  Libraire  ?  Qu'il  ait  livré  un  Ouvrage  quipou- 
voit  caufer  ma  ruine,  qu'il  devoir  regarder  com- 
me un  dépôt  facré  ,  de  dont  il  craignoit  la  co/ztre^ 
fartion  y  qu'il  Tait  livré,  dis-je,  à  un  Libraire  ,  & 
à  un  Libraire ,  non-feulement ,  qui  par  fa  pro- 
fellion  même  luidevenoitfufpedt,  mais  qu'il  con- 
roiffoit  fi  mal  ?  D'ailleurs ,  par  qui  ce  Libraire 
a-t-il  pu  être  informé  que  l'Exemplaire  qui  lui 
étoit  remis  par  le  Sieur  de  V***  ,  fortoit  de  mon 
Imprimerie î  Qui  a  pii  en  inftruîre  une  perfonne  > 
qui ,  avant  que  l'édition  de  ce  Libraire  parût , 
vint  me  prier  de  lui  fournir  loo  Exemplaires  du 
Livre,  &  m'en  offrit  loo  Louis  d'or,  que  j'eus 
la  conftance  de  refufer  *  ?  A  l'inftigation  de  qui 
les  Colporteurs  ,  chargés  de  débiter  dans  Paris 
l'édition  de  ce  Libraire  ,  annonçoient-ils  au  Pu- 
blic que  j'en  étois  l'Auteur  ;  c'eft  un  fait  que  j'ai 
éprouvé  moi-même.  A  qui  attribuer  cette  Edition 
étrangère  qui  parut  en  i734>  précifémcnt  dans 
l'époque  de  mes  malheurs?  Edition  que  V***  a 
augmentée  d'une  vingt- fixième  Lettre,  dans  la- 
quelle il  répond  à  des  faits  qui  ne  font  arrivés 
qu'en  1733,  édition  qui  fe  vendoit  chez  Ledct , 
Imprimeur  du  Sieur  de  V***  à  Amllcrdam^  6c 
qui  a  pour  titre  LETTRES,  Ôcc.  PAR  M.  db. 
y***.  A  ROUEN  CHEZ  JORE.M.  DCCXXXIV. 

*  Ils  furent  ofFerts  fur  l'un  des  deux  Exemplaires  remis  au 
Sieur  de  V***  :  cet  Exemplaire  avoit  été  vu  par  des  perfonnss 
4e  la  première  qualité ,  &  avoit  piqué  leur  curioiitc^ 


■^75) 
Et  pour  tout  dire,  en  uu  mot ,  qu  eft-ce  que  cet- 
te Lectre  écrite  contre  moi  au  Miniftre  ?  Car  en^ 
fin  ,  c'ed  trop  balancer  fur  la  perfidie  du  Sieur  de 
V***  i  l'édition  du  Libraire  de  Paris  fe  répand 
dans  le  Public,  je  fuis  arrctc  5c  conduit  d  la  Baf- 
til/e  ,  &  quel  cft  l'Auteur  de  ma  détention  ?  Suc 
la  dénonciation  de  qui  fuis- je  airêté  ?  Sur  celle 
du  Sieur  de  V***.  Je  fuis  furpris  qii'on  me  pré- 
fente  une  Lettre  de  lui ,  dans  laquelle  il  m'accufe 
fauifement  d'avoir  imprimé  l'édition,  qui  paroit , 
dit-il,  mainte  fon  confe:uement. 

Que  peut  répondre  le  Sieur  de  V***  à  tous  ces 
faits  qui  me  confondent  moi-même  ?  N'écoit-il 
qu'infidèle  ?  Etoit-il  feulement  coupable  d'avoir 
trahi  le  fecret  d'un  homme  qu'il  avoit  fcduit  par 
l'alfùrance  d'une /'^r/Tz/^o/z  ^^2a>e  ,  ôc  d'avoir  pu- 
blié ce  fecret  à  qui  avoit  voulu  l'entendre  ?  Etois- 
je  moi-même  infidèle  à  fes  yeux  ?  Le  Sieur  de 
V***  cruteffeètivcment  que  l'Edition  qui  paroif- 
foit,  étoit  la  mienne.  Pouvoit-il  le  penfer,  lorfque 
j'avois  refuféles  mille  Ecus  qu'il  m'avoit  fait  ofirir 
lui-même  pour  cette  édition  ,  Se  que  j'avois  dé- 
claré que  je  ne  confentirois  jamais  à  la  lailïèr  ré- 
pandre, fans  le  certificat  de  lapermiflion  }  Etoit- 
il  même  polfible,  que  verfé  comme  il  cfl:  dans 
l'imprimerie ,  il  méconnut  les  différences  de  ces 
deux  Editions ,  le  papier,  les caradères, quelques 
termes  mêmes  qu'il  avoit  changés  ?  Ou  au  con- 
traire le  Sieur  de  V***  avoit-il  réfolu  de  me  facri- 
fier  ?  Piqué  de  mes  refus ,  défefpéiant  également 
d'obtenir  une  perraifîion  ,  &  de  me  faire  confen- 
tir  àlailfer  paroître  fon  Ouvrage  fins  me  la  rap- 
porter ,  ne  me  demanda-t-il  les  deux  exemplai- 
res que  pour  en  faire  faire  une  autre  édition  ,  6c 


pour  en  rejetter  fur  inoi  Tiniquîté?  J'avoue  qutf 
c'eft  un  cahos  dans  lequel  je  n'ai  jamais  pu  rien 
comprendre,  parce  qu'il  eft  des  noirceurs,  donc 
je  ne  faurois  croire  les  hommes  capables.  Ce  qui 
eft  certain  ,  c'eft  que  deux  jours  après  avoir  obte- 
nu ma  liberté  ,  le  Magiftrar  à  qui  je  la  devois , 
me  montra  une  féconde  Lettre  de  V***  ,  dans  la- 
quelle en  m'accufant  de  nouveau  d'avoir  fait  pa- 
roître  mon  édition,  il  ajoutoit  que  j'étois  d'au- 
tant plus  coupable  qu"il  m'avoit  mandé  de  la  re- 
mettre à  Monfieur  i^o///7/c/,  ôc  m'avoit  offert  de 
m'en  payer  le  prix;  de  ce  qui  eft  encore  certain  , 
eft  que  dans  la  Lettre  que  Ton  mectra  fous  les  yeux 
des  Juges  â  la  fuite  de  ce  Mémoire  ,  après  avoir 
fait  mention  de  cette  autre  Lettre ,  par  laquelle 
il  me  marquoit ,  dit-il ,  de  remettre  toute  mon 
édition  à  M.  Rouillé  ^  le  Sieur  de  V***  reconnoît 
de  bonne-^foi  que  j'étois  a  la  Baftille  lorfqu'il  me 
l'écrivit ,  c'eft  à-dire,  qu'il  a  commencé  par  m'ac- 
cufer  d'avoir  rendu  mon  édition  publique,  qu'en- 
fuite  lorfque  ,  fur  fafauffe  dénonciation  ,  j'étois 
a  la  BaftiUe  ,  il  m'a  écrit  de  remettre  à  M.  Rouillé 
cette  même  édition  que  je  n'avois  plus ,  &  que  par 
une  double  contradiction,  qui  dévoile  de  plus  en 
plus  le  deffein  qu'il  avoir  formé  de  me  perdre,  il 
fi  voulu  encore  me  charger  de  n'avoir  répandu 
rOuvrage  dans  le  public  ,  qu'après  qu'il  m'avoic 
avertit  de  la  remettre  aux  Magiftrats. 

Cependant  je  parvins  a  prouver  l'impoilure  du 
Sieur  de  V***.  Je  fis  voirque  l'Edition  n'étoit  pas. 
de  mon  Imprimerie  ,  &  que  je  n'avois  point  de 
caractères  fembîables ,  de  façon  que  j'obtins  ma 
liberté  au  bout  de  14.  jours. 

Mais  nion  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  durée 
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Mon  Edition  fat  furprife  &c  faifie  ,  &  jVprouvaî 
bientôt  une  nouvelle  difgrace  plus  cruelle  que  la 
première.  Par  Arrêt  du  Confeil  du  mois  de  Sep- 
tembre 1754,  j'ai  été  deftitué  de  ma  Maîtrife  , 
déclaré  incapable  d'être  jamais  Imprimeur  ni  Li- 
braire. 

Tel  eftl'érat  oii  m'a  réduit  la  malheureufè  con- 
fiance ,  que  j'avois  eue  pour  le  Sieur  de  V***  , 
(état  d'autant  plus  trifte  pour  moi  que  je  lui  ai  été 
plus  fidèle,  puifqu'indépendemment  des  i«o. 
Louis  que  j'ai  refufés  pour  100.  Exemplaires  d'une 
perfonne ,  dont  l'honneur  m'étoit  trop  connu 
pour  me  laifTèr  rien  appréhender  de  fa  part ,  je  ne 
voulus  pas  écouter  la  propofitiondu  Sr.  Châtelain 
Libraire  à' Amflcrdam  ,  qui  pour  un  fcul  Exem- 
plaire m'offrit  2000.  livres,  avec  une  part  dans  le 
profit  de  l'édition  qu'il  en  comptoit  faire  ,  &  que 
mon  fcrupule  alla  même  jufqu'à  ne  vouloir  pas 
permettre  de  prendre  ledure  de  l'Ouvrage  en  ma 
préfence,  à  un  ami  qui  avoir  apparemment  appris 
mon  fecret  par  la  même  voie  qui  en  avoir  inftruit 
tant  d'autres. 

Dans  l'abîme  oii  je  me  fuis  vu  plongé  par  mon 
Arrêt,  fans  profefTion  ,  fans  reffource,  je  me  fuis 
adrefté  à  l'Auteur  de  tous  mes  maux  ,  perfuadé 
que  je  ne  devois  mes  malheurs  qu'au  dérèglement 
defon  imagination,  &  quelecœur  n'y  avoir  point 
Je  parr.  J'ai  été.  trouver  V***,  j'ai  imploré  fon 
crédit  &:  celui  de  fes  amis.  Je  l'ai  fupplié  de  l'em- 
ployer pour  me  procurer  quelque  honnête  moïen 
Je  fubfifter  ,  &:  de  me  rendre  le  pain  qu'il  m'avoic 
arraché.  Il  m'a  leuré  d'abord  de  vaincs  promedès; 
mais  bientôt ,  il  s'eftlalTè  de  mes  importunités ,  & 
|Ti'a  annoncé  que  je  n'avois  rien  à  efpérer  de  li^i.. 
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Ce  fat  alors  que  ii*ayanc  plus  de  grâce  à  attendre 
du  Sieur  de  V*** ,  fi  cependant  ce  que  je  lui  de- 
mandoisenétoitune,  j'ai  cru  pouvoir  au  moins 
exiger  de  lui  le  payement  de  l'imprellion  de  fon 
Livre.  Pour  réponfe  à  la  Lettre  que  je  lui  écrivis 
à  cefujet ,  il  me  fit  dire  de  paiTer  chez  lui.  Je  ne 
manquai  pas  de  m"y  rendre  ,  ik.  fuivant  fon  ufage, 
il  me  propofa  de  couper  la  dette  par  la  moitié.  Je 
lui  répliquai  ingénûement  que  je  confentirois  vo- 
lontiers au  partage ,  à  condition  qu'il  feroit  égal  ; 
que  j'avois  été  prifonnier  a  la  Baîlille  pendant  14. 
jours,  qu'il  s'y  fit  mettre  fept -,  que  l'impreflion 
de  fon  Livre  m'avoit  caufé  une  perte  de  21000. 
livres;  qu'il  m'en  payât  11  ;  qu'il  me  refteroit  en- 
core ma  deftitution  de  maîtrife  pour  mon  compte. 
Ma  franchife  déplût  au  Sieur  de  V**"**,  qui  cepen- 
dant par  réflexion  poulTa  la  généroficé  jufqu'd 
m'offrir  cent  piftoles  pour  folde  de  compte  i  mais 
comme  je  ne  crus  pas  devoir  les  accepter ,  mon 
refus  l'irrita,  il  fe  répandit  en  invedtives,  &: al- 
la mcme  jufqu'à  me  menacer  d'emploier  pour  me 
perdre  ce  puilfant  crédit  dont  fon  malheureux 
Imprimeur  s'étoit  vainement  flaté,  pour  fortirde 
la  trille  aifaire  où  il  l'avoit  lui-même  engagé. 

Voilà  les  termes  où  j'en  étois  avec  le  Sieur  de 
V***,  lorfque  je  l'ai  fait  aflîgner  le  5.  du  mois 
dernier.  Lesdéfenfes  qu'il  m'a  fait  iignifier,  mé- 
ritent bien  de  trouver  ici  leur  place  ;  «  Il  y  a  lieu, 
"  dit-il ,  d  être  furpris  de  mon  procédé  téméraire. 
>y  Mon  avidité  me  fait  en  même  tems  tomber 
»  dans  le  vice  d'ingratitude  contre  lui ,  Se  lui  in- 
»>  tenter  une  aclion  qui  n'a  aucun  fondement , 
ï>  d'autant  qu'il  ne  me  doit  aucune  chofe,  &  qu'au 
ii  contraire  il  m'a  fait  connoître  qu'il  eft  trop  gé- 


»5  ncreiix  clans  l'occafion ,  pour  ne  pas  fatisfaire  à 
«  Tes  engagemens  jc'ed:  pourquoi  il  me  foutienc 
"  purement  de  fimplemenc  non  recevable  en  ma 
'>  demande ,  donc  je  dois  être  débouté  avec  dé- 
»>  pens. 

Ceft  ainfî  que  le  Sieur  de  V"***  ,  non  content 
de  vouloir  me  ravir  le  fruit  de  mon  travail ,  non 
content  de  manquer  a  la  reconnoifTance  &  à  la 
juftice  qu'il  me  doit,  m'infulce  &  veut  me  noir- 
cir du  vice  miême  qui  le  caradérife.  Ce  trait  ne 
liiffic  pas  encore  à  fa  malignité.  Il  ofe  publier 
dans  le  monde  qu'il  m'a  payé  ,  &  que  ,dans  l'ap- 
préhenlion  ,  que  je  fens  qu'il  devoit  peut-être  fe 
rallumer  un  feu  caché  fous  la  cendre,  j'abufe  de 
la  trifte  conjedture  où  il  fe  trouve  pour  faire  re- 
vivre une  dette  acquitte.  Sous  ce  prétexte  il  fe 
déchaîne  contre  moi ,  de  fa  fureur  ne  peut  être  af- 
fouvie ,  Il  ce  faux  délateur  n'obtient  une  féconde 
fois  de  me  voir  gémir  dans  les  fers.  AlTuré  fur 
mon  innocence  ,  fur  l'équité  de  ma  caufe,  fur  la 
renommée  de  V**  * ,  je  n'ai  été  allarmé  ni  de  Ces 
menaces,  ni  de  fes  vains  difcours,  &  convaincu 
par  ma  propre  expérience  a  quel  point  il  fait  fe 
jouer  de  fa  parole,  je  n'ai  pu  me  perfuader  que 
fon  témoignage  fût  affez  facré  pour  me  faire  con- 
damner fans  m'entendre. 

Je  fuis  donc  demeuré  tranquille.  Se  ne  me  fuis 
occupé  que  de  ma  défenfe.  Je  me  doisd  moi-mê- 
me ma  propre  juftificarion.  J'ai  penfé  que  je  ne 
pouvois  mieux  l'établir  qu'en  rendant  un  compte 
exadt  des  faits.  Les  réflexions  que  je  vais  ajouter 
en  prouveront  la  vérité  :  en  même  rems  qu'elles 
feront  ceflTcr  les  clameurs  du  Sieur  de  V***  ,  elles 
rejetteront  fur  lui  l'opprobre ,  dont  il  cherchoic 
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à  me  couvrir,  &:  engageront  même  à  me  plain- 
dre fur  ma  malheureufe  étoile  qui  m*a  procuré 
une  aufli  étrange  liaifon.  En  effet,  quelle  fatale 
connoiirance  pour  moi  que  celle  du  Sieur  de  V***  > 
v5c:  que  penfer  de  cet  homme  ,  dont  il  eft  égale- 
ment dangereux  d'ctre  ami  comme  ennemi ,  dont 
Tamitié  a  caufé  ma  ruine  ik  ma  perte  ;  &c  qui  ne 
veut  rien  miOins  que  me  perdre  une  féconde  fois  y 
s'il  ell;  pofTible,  depuis  que  pour  lui  demander 
mon  diï,  je  fuis  devenu  fon  ennemi. 

Maincenant  il  me  refte  à  établir  mes  moïens  , 
&  à  répondre  aux  objedions  du  Sr.  de  V***-,  mais 
ne  me  prévient-on  pas  déjà  fur  ces  deux  objets  ? 
Après  les  faits  dont  j'ai  rendu  compte,  l'équité 
de  ma  caufe  ne  s'annonce-t  elle  pas  d'elle-même, 
&  les  défenfes  du  Sieur  de  V***  ne  font-elles  pas 
confondues  d'avance.  Mes  moyens  font  ma  de- 
mande. Après  avoir  été  trompé  ,  trahi ,  ruiné  par 
le  Sieur  de  V***,  je  lui  demande  au  moins  le 
prix  de  mon  travail  -,  le  prix  d'un  Ouvrage  que 
j'ai  imprimé  pour  lui  &  par  fes  ordres  ,  que  je 
n'ai  imprime  que  fur  la  foi  d'une  permifiion  ra- 
citejquey '^i  refi^fé  de  laijfcr paroîin  tant  qu'on  ne 
me  rapporteroit  pas  la  pcnnïjjîon  des  Stipèrkurs  , 
*  &   qui  effedivement  n'a  jamais  paru  dans  le 
public.  Quelle  cft  la  preuve  de  mon  travail  \  La 
Lettre  du  Sieur  de  V***.  S'il  me  répond  que  dans 
fa  Lettre  il  n'a  pas  nommé  l'Ouvrage  que  j'ai  im- 
primé pour  lui ,  je  lui  réplique  que  je  lui  de- 
mande le  paiement  d'un  Ouvrage  que  j'ai  impri- 
mé pour  lui,  &  qu'il  n'a  point  nommé  dans  fa 
Lettre.  Le  Sieur  de  V***  ôfe  publier  qu'il  m'a 
païé  en  me  remettant  le  Manufcrit,  mais  fa  Lec- 

*  Lettre  du  Sieur  de  V*^*  ci-après. 
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trc  le  confond  5  elle  prouve  fon  impoftiire  &:  fa 
mauvaife  foi.  Elle  prouve  qu'il  ne  m'avoit  pas 
encore  paie  en  1754!  >  lorfque  jctois  à  laBaftiU 
le  <Sc  qu'il  m'écrivit  Aois pour  m  en  offrir  k prix, 
Avancera-til  qu'il  m'a  païé  depuis  ?  Sa  variation 
ne  fuffiroit-elle  pas  pour  montrer  fon  infamie  î 
D'ailleurs  fa  Lettre  opère  un  commencement  de 
preuve  par  écrit ,  &  je  demande  en  vertu  de  l'Or- 
donnance ,  à  être  admis  à  la  preuve  par  témoins. 
Je  demande  a  prouver  que  lorfque  j'allai  chez 
lui ,  le  jour  même  que  je  l'ai  fait  alligner ,  fa  ré- 
ponfe  fut  que  n'aïant  tiré  aucun  profit  de  l'édi- 
tion >  il  ne  m'en  devoit  que  la  moitié.  Trouvc- 
ra-r-on  dans  cette  réponfe ,  dont  je  fuis  prêt  de 
rapporter  la  preuve  ,  que  l'offre  qu'il  me  fit  n'é- 
toit  que  pourfe  rédimer  de  ma  vexation.  Il  m'a, 
dit-il,  depuis  quatre  mois,  fait  toucher  une  gra- 
tification de  ICO  livres ,  auroit-il  été  qucftion  de 
m'accorder  une  gratification ,  s'il  m'eût  dû  quel- 
que chofe?  Aurois  je  penfé  à  l'en  remercier  par 
une  Lettre?  Mais  qu'il  repréfente  ma  L^^ttre  ,  on 
y  verra  le  motif  de  cette  gratification.  On  y  ver- 
ra que  le  Sieur  de  V***  allarmé  d'un  bruit  qui  fe 
répandoit ,  qu'on  imprimoit  un  de  fes  Ouvrages , 
que  je  ne  nommerai  point,  il  me  chargea  d'em- 
plo'fer  tous  mes  foins,  tant  à  Paris  qu'au  dehors, 
pour  découvrir  fi  ce  bruit  avoit  quelque  fonde- 
ment, &  que  les  100  livres  furent  la  recompenfç 
des  mouvemens  que  je  m'étois  donnés. 

Mais  il  en  faut  venir  à  la  grande  objedion  du 
Sieur  de  V***  ,  au  reproche  qu'il  me  fait  de  la 
perfidie  la  plus  noire,  au  reproche  d'abufcr  de 
la  conjoncture  ou  il  fe  trouve,  d'abufer  d'une 

t  L'éditioa  a  été  faite  en  173 1. 
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L-ettre  qu*il  d  eu  la  facilite  de  m^écrjre.  Se  que 
j'ai  fd  tirer  de  lui  fous  prétexte  de  foiliciter  ma 
réhabilitation  ,  d'en  abuler,  dis-je ,  pour  le  for- 
cer ,  par  la  crainte  d'un  procès  déshonorant ,  à 
me  paier  une  fomme  ,  qu'il  ne  me  doir  pas  ,  ôc 
à  laquelle  ileil  hors  d'état  de  fatisfaire. 

C'eft  donc  là  le  grand  moïen  du  Sieur  de  V***, 
ou  plii:ôt  le  déplorable  fophifme  avec  lequel  il 
prétend  en  impofer  aux  perfonnes  les  plusrefpec- 
tables  ?  car  enfin  la  haine  de  ce  reproche  ne  re- 
tombe-t-elle  pas  fur  fon  Auteur?  Eh  /  qu'ai-je 
à  me  reprocher,  à  moi  qui  ne  fais  que  demander 
mon  dû  ?  S'il  eft  vrai  que  le  Sieur  de  V*^*  ne  m'a 
payé  ,  comm.e  il  n'ed  que  trop  certain ,  comme  il 
efl  évident ,  comme  j'olïre  d'en  achever  la  preu- 
ve ,  en  quoi  luis- je  coupable  de  m'appuïer  d'une 
Lettre,  qui,  en  même  tems  qu'elle  établit  ma  de- 
mande, me  juftifie  d'une  calomnie  ?  Les  incon- 
véniens  font-ils  mon  fait  ?  En  puis-je  être  garant  ? 
Que  ne  me  païoit-il,  fans  me  noircir  dans  le  pu- 
blic du  crime  d'exiger  deux  fois  la  même  dette , 
Ne  devoit  il  pas  être  content  de  tous  les  maux 
qu'il  m'a  caufés  ,  de  m'avoir  engagé  dans  une 
affaire  malheureufe,  fur  la  faufïe  arfurance  d'une 
permiiîîon  ,  de  m'avoir  privé  de  la  liberté  par  fa 
dénonciarion  calomnieufe  ,  de  m'avoir  enlevé  ma 
fortune  6c  mon  état,  fans  vouloir  encore  me  ra-, 
vir  rhonneur?  N'ai-je  pas  à  rétorquer  fon  argu- 
ment contre  lui?  N'ai-je  pas  à  lui  reprocher  qu'il 
veut  fe  faire  un  rempart  de  fa  Lettre  &c  des  cir- 
conftances  qu'elle  renferme  ,  non-feulement  pour 
me  refufer  le  paiement  de  ce  qui  m'eft  dû ,  mais 
encore  pour  me  rendre  odieux  &  pour  accumu- 
ler contre  moi  calomnie  fur  calomnie  ?  Et,  lorf- 

que 


fSi) 

?[uc  le  Sieur  de  V'^**  a  la  hardieffe  d*appuVer  fes 
aux  raifoîinemens  d'un  menfonge  aulîi  grofliec 
que  celui  de  fou  indigence,  lorfqu'avec  28000 
livres  de  rente  ,  *  indcpendammenc  c\es  fommes 
d'argent  qu'il  a  répanducsdans  Paris  ,  il  ôfe avan- 
cer qu'il  eft  hors  d'état  de  païer  une  fomme  aulîî 
confidérablc  que  celle  que  je  lui  demande ,  fe  peut- 
il  que  quelqu'un  fe  lailîecblouir  par  fes  nrtihcesi? 
Ne  fe  trahiL-il  pas  lui-même  par  cette  nouvelle 
faulïèté  ?  Cette  dernière  circonflance  ne  montre- 
telle  pas  clairement  ce  qu'on  doit  penfer  de  tou- 
tes les  autres  i  ôc  dans  toute  la  conduite  que  le 
Sieur  de  V***  a  tenue  avec  moi,  ne  voit- on  pas 
un  homme  d  qui  rien  n  eft  facré  ,  qui  fe  joue  de 
tout  5  de  qui  ne connoit point  de  moïens illicites, 
pourvu  qu  ils  le  mènent  à  fon  but? 

Enfin  le  Sieur  de  V***  m'oppofe  une  fin  de 
non-recevoir.  Il  foutient  que  je  fuis  mal  fondé 
à  lui  demander  le  paiement  d'une  Edition,  qui 
a  pu  être  faifie.  Une  fin  de  non-recevoir ,  c'eft 
donc  la  la  défenfe  familière  du  Sieur  de  V***  > 
C'eft  ainfi  qu'il  vient  de  païer  un  tailleur  pauvre 
&c  aveugle,  à  qui  comme  a  moi,  ilaoppofé  une 
fin  de  non-recevoir.  Voilà  donc  le  paiement  qui 
m'étoit  réfervé  ,  &:  que  ma  malheureufc  con- 
fiance pour  le  Sieur  de  V***,  devoir  me  procu- 
rer? Mais  eft-il  recevable  lui-mt-me  à  m'oppofec 
cetre  fin  de  non-recevoir.  Après  m'avoir  féduic 
par  Taifurance  d'une  permillion  verbale ,  après 
que  je  n'ai  travaillé  que  fur  la  foi  de  cette  per- 
miflTion  ,  après  que,  fi  je  fuis  coupable  ,  je  ne  le 
fuis  que  pour  m'èrre  hc  a  la  parole  du  Sieur  de 
V***,  puifque  dans  tous  les  tems  j'ai  refufé  do 

*  Il  y  en  a  18  j  00  de  faiiies  pour  la  dette  préfente. 
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laKTer  répandre  rédition ,  jufqu'a  ce  que  la  per^ 
million  me  fût  montrce,&'qu'efFeâ-ivement  elle 
n'a  jamais  paru.  De  quel  front  le  Sieur  de  V*** 
ôfe-t-il  fe  faire  une  exception  de  ce  qu'il  m'a 
trompé  r  J'ai  trop  de  confiance  dans  l'équité  des 
Juges  pour  appréhender  qu'ils  adoptent  une  dé- 
fenfe  audîodieufe.  J'efpére  même  que  les  perfon- 
nes  refpedables ,  qui  honorent  de  leur  protec- 
tion les  talens  du  Sieur  de  V***  ,  me  plaindront 
d'avoir  été  féduit  par  ces  mêmes  talens,  &  que 
touchées  de  mes  malheurs ,  elles  pardonneront 
à  la  néceilicé  de  me  défendre  ,  Ôc  de  me  juftifier 
d'avoir  dévoilé  des  faits  que  Tinterêt  feul  nem'au- 
roit  jamais  arraché ,  Se  que  je  n'ai  mis  au  joue 
qu'afin  de  ne  me  pas  lailler  ravir  l'honneur ,  le 
feul  bien  qai  me  refte. 

Singé,'!  OKE. 

LETTRE  de  V***  au  Sr.  fore. 

Vous  me  mandez  ,  Monfîeur,  qu'on  vous  don- 
nera dQS  Lettres  de  grâce ,  qui  vous  rétabliront 
dans  votre  Maîtrife  ,  en  cas  que  vous  difiez  la 
vérité  qu'on  exige  de  vous  fur  le  Livre  en  quef- 
tion  >  ou  plutôt  dont  il  n'eft  plusqueftion. 

Un  de  mes  amis  très-connu,  aïant  fait  impri- 
mer ce  Livre  en  Angleterre  uniquement  pour  foa 
profit  ,  fuivant  la  permiflion  que  je  lui  en  avois 
donnée  ,  vous  cnfitcs  de  concert  avec  moi  une  édi^ 
tioneniySO^  {c'e(i eniySi,) 

Un  des  hommes  des  plus  refpeétablesdu  Roïau- 
me ,  favant  en  Théologie  comme  dans  les  Belles- 
Lettres  ,  m'avoit  dit  en  préfencc  de  dix  perfon- 
nes  chez  Madame  de  Fontaine- Martel ,  qu'en 
changeant  feulement  vingt  lignes  dans  l'Ouvra-j 


ge  ,  il  mertroit  foii  approbation  au  bas.  Sur  cctcc 
confiance  je  vous  fis  achever  l'édition.  Six  mois 
après  j'appris  qu'il  fe  formoir  un  parti  pour  me 
perdre,  ik  que  d'ailleurs  M.  le  G.  D.  S.  ne  vou- 
loir pas  que  l'Ouvrage  pariic.  Je  priai  alors  un 
ConfcilUr  au  Parlement  de  Rouen  de  vous  engager 
à  lui  remettre  toute  l  édition.  Fous  ne  voulûtes  pas 
la  lui  confier  :  vous  lui  dites  que  vous  la  dcpoferiey^ 
ailleurs  ,  &  quelle  ne  paroîtroit jamais  fans  laper* 
mijjlon  des  Supérieurs. 

Mes  allarmes  redoublèrent  quelque  tems  après , 
fur-tout  lorfque  vous  vintes  â  Paris,  Alors  je 
vous  fis  venir  chez  M.  le  Duc  de  Richelieu ,  je 
vous  avertis  que  vous  feriez  perdu  fi  l'éditioii 
paroilToit,  &:  je  vous  dis  exprelfément  que  je  fe- 
rois  obligé  de  vous  dénoncer  moi-même.  Vous 
me  jurâtes  qu'il  ne  paroîtroit  aucun  exemplaire, 
mais  vous  me  dites  que  vous  aviez  befoin  de 
1500  livres*,  je  vous  les  fis  prêter  fi.ir  le  champ 
par  le  Sieur  Paquier  Agent  de  change ,  rue  Quin- 
qucmpoix  ,  &  vous  cenouveliâtes  la  promefle 
d'enfévelir  l'édition. 

Vous  me  donnâtes  feulement  deux  Exemplai- 
res ,  dont  l'un  fut  prêté  à  Madame  de. .  .  &  Tau- 
ire  tout  découfij  fut  donné  à  F,  Libraire  ,  rue..., 
qui  fe  chargea  de  le  faire  relier  pour  M.. ..  à  qui 
il  dévoie  être  confié  pour  quelques  jours. 

F,  par  la  plus  lâche  des  perhdies  ,  copia  le  Li- 
vre toute  la  nuit  avec  R.  petit  Libraire  d 

&:  tous  deux  le  firent  imprimer  fecrettement.  Ils 
attendirent  que  je  fulfe  à  la  Campagne  à  foixan- 
te  lieues  de  Paris  pour  mettre  au  jour  leur  larcin. 

*  Elles  m'avoicnt  été  prêtées  pour  4  mois,  &  je  les  ai  \^ 
quitces  au  bçut  de  deux» 


L.1  première  édition  qu'ils  en  firent  éroir  prefquc 
débitée ,  &:  je  ne  favois  pas  que  le  Livre  parût. 
J'appris  cecre  triftc  nouvelle  ëc  rindignacion  du 
Gouvernement.  Je  vous  écrivis  fur  le  champ  plu- 
fieurs  Lettres ,  pour  vous  dire  de  remettre  rou- 
te votre  édition- a  M.  Rouillé,  &  pour  vous  en  ofi 
frir  le  prix.  Je  ne  reçus  point  de  réponfe.  Vous 
étiez  à  la  Baftille-,  fignorois  le  crime  de  F.  Tout 
ce  que  je  pus  faire  alors ,  tut  de  me  renfermer 
dans  mon  innocence ,  &  de  me  taire. 

Cependant  R.  ce  petit  Libraire,  fit  en  fecrèt 
une  nouvelle  édition,  «Se  F.  jaloux  du  gain  que 
fon  coufin  alloit  faire,  joignit  à  fon  premier  cri- 
îne  celui  de  faire  dénoncer  fon  coufin  R. ...  Ce 
dernier  fut  arrêté  ,  caflfé  de  Maîtrife ,  &  fon  édi- 
tion confifquée. 

Je  n'appris  ce  détail ,  que  dans  un  féjour  de 
quelques  femaines ,  que  je  vins  faire  malgré  moi , 
à  Paris  pour  mes  affaires. 

J  eus  la  convidion  du  crime  de  F.  j'en  dref- 
fai  un  Mémoire  pour  M.  Rouillé,  Cependant 
cet  homme  a  joui  du  fruit  de  fa  méchanceté 
impunément.  Voilà  tout  ce  que  je  fai  de  cette  af- 
faire. Voilà  la  vérité  devant  Dieu  (Se  devant  \t^ 
hommes.  Si  vous  en  retranchiez  la  moindre  cho- 
fe,  vous  feriez  coupable  d'impodure  ,  vous  y 
pouvez  ajourer  des  fûts  que  j'ignore  ;  mais  tous 
ceux  que  je  viens  d'articuler  font  ellèntiels.  Vous 
pouvez  fupplier  votre  protecteur  de  montrer  ma 
Lettre  à  ^ïonfeig^ear  le  Garde  des  Sceaux ,  mais 
fur-tout  prenez  bien  ï^.irde  à  votre  démarche ,  & 
fongez  qu'il  faur  dire  la  vérité  à  ce  Miniftre. 

Poiirmoi,  je  fuis  ii  las  de  la  méchanceté  & 
de   la   perfidie  des  hommes ,  que  j'ai  réfolu  de 
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Vivre  déformais   dans  la  rerraîtc  ,  &  d  oublieir 
leurs  injiiftices  $c  mes  malheurs. 

A  l'égard  à'j4liiri,  c'eft  au  Sieur  Desmoulins 
qu'il  faur  s'adreiTèr.  Je  ne  vends  point  mes  ouvra- 
ges, je  ne  m'occupe  que  du  foin  de  les  corriger: 
ceux  d  qui  j'en  donne  le  profit ,  s'accommode- 
ronr,  fans  doute,  avec  vous.  Je  fuis  entiéremenc 
à  vous. 

A  Cjr^y  en  Champagne  ce  25  Mars  1736. 

Le  Confeil  fou(îîgné,  qui  a  vu  la  Lettre  &  le 
Mémoire  ci-deOTus ,  eft  d'avis  que  le  Sieur  Jore 
cft  bien  fondé  à  demandera  ctre  admis  dlapreu- 
ve  par  témoins,  attendu  le  commencement  de 
preuve  par  écrit  qui  réfulte  de  la  Lettre  du  Sieur 
deV***,&qucleSieur  de  V**^  efl:  mal  fondé 
à  oppofer  au  Sieur  Jore  une  fin  de  non-recevoir. 

Délibéré  à  Paris  ce  9  Juin  175^. 

Signé,  BAYLE. 

"  L'infortuné  Jore  n*a  pas  été  le  feul  Libraire 
»  qui  a  eu  à  fe  plaindre  des  in ju lies  procédés  de 
«  cet  Auteur  ;  mais  la  plupart  n'ont  pas  jugé  à 
»  propos  d'avouer  qu'ils  avoient  été  fes  dupes.  En 
*>  voici  deux  ,  dont  le  Mémoire  peut  faire  un  Peu- 
>»  dant  à  celui  de  Jore, 
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LA  VÉRITÉ    DÉCOUVERTE. 

MÉMOIRE  des  Libraires  ^'Amfterdam  qui  ont 

imprimé  la  Philosophie  de  Newton, 

de  M.  de  V***.  (tj 

TVj'Ous  lalfTerions  dire  M.  de  V***  ,  s'il  fe  con- 
JlS  cenroit  de  mctcre  dans  divers  Ecrits  publics  , 
que  dix  huit  mois  ne  lui  ont  pas  fufîir  pour  re- 
connaître les  fautes  qui  lui  étoient  échappées  dans 
fon  Manufcrit  de>  EUmins  de  la  Philofophie  de 
Newton  ;  mais  puifqu'il  prend  à  tâche  de  les 
mettre  fur  le  compte  de  ceux  qui  lui  ont  fait  le 
plaifir  de  les  corriger ,  il  n'y  a  pas  moien  de  gar- 
der plus  long-tems  le  filence  fur  uneinjuftice  6c 
une  ingratitude  aullî  marquées. 

Eft-il  polîîble  que  ce  nouveau  Philofophe  ait 
aîîez  peu  de  mémoire  pour  avoir  oublié  que 
les  Planches  des  feize  premiers  Chapitres  de  fon 
Livre,  ont  été  gravées  fous  fes  propres  yeux  , 
&  qu'il  a  fait  tirer  la  première  feuille  de  cette  édi- 
tion jufqu'â  douze  fois,  tant  il  avoit  de  peine 
à  fixer  fa  vafte  imagination  ?  il  efl:  vrai  que  pour 
donner  un  air  plus  géométrique  à  la  plupart  de 
ces  Planches,  il auroit fallu  les  réformer  prefqu'en- 
tiérement ,  fur-tout  celles  où  il  emploie  une  feu- 
le Lettre  pour  défîgner  en  même  tems  plufieurs 
points ,  plufieurs  lignes ,  &  plufieurs  angles  ;  mais 
comme  on  ne  doit  pas  exiger  tant  d'exaétitude 
de  la  part  d'un  homme ,  qui  connoit  mieux  la 
mefure  des  Vers  que  celles  A^%  lignes  &  des  fur- 

t  Tiré  du  mois  dç  Juillet  1738  des  Mémoires  hlfioriques  ,  &;^ 
page  iiç. 


^aces  ,  pafïons  aux  fautes  de  calcul  Se  de  raifon- 
ncment,  donc  on  a  pris  la  peine  de  purger  fou 
Ouvrage. 

Par  exemple  ,  page  21.  1.  i6.  aïant  fait  impri- 
mer lui-mcme  ces  mots  :  »'  Le  Soleil  aïant  dix  fe- 
»  condes  de  paralaxe  ,  un  A  (Ire  qui  n'en  a  qu'une 
»>  féconde,  eit  quatre  cent  mille  fois  plus  loin  de 
»  nous  que  lui  „.  Il  efl:  clair  qu'il  confondoic 
deux  fortes  de  paralaxes  tout  à-fait  différentes , 
favoir  l'annuelle  qui  ne  doit  s'entendre  que  des 
Fixes  dans  cet  endroit,  &  l'horizontale  qui  ne 
peut  jamais  leur  convenir.  C'eft  pour  cette  raifon 
qu'on  a  fait  un  Carton ,  où  l'on  a  mis  :  »  un  Af- 
»'  tre,  qui  n'a  qu'une  féconde  de  paralaxe  annuel- 
*»  le ,  eft  400000  fois  plus  loin  de  nous  que  le 
"  Soleil  te. 

Page  1 80.  la  figure  qu'il  avoir  fait  graver  pour 
repréfenter  la  réfradtion  de  la  lumière  en  forçant 
du  Cry ftal  8c  en  s'écartant  dans  l'air ,  donnoit  de 
ce  Phénomène  une  idée  au(îî  contraire  à  fon  dif- 
cours  qu'aux  loix  de  la  Nature.  Au  lieu  de  don- 
ner plus  d'inclinaifon  aux  raïons  cmergens  vers 
k  furface  réfractante,  elle  leur  en  donnoic  moins, 
&  les  faifoic  plus  approcher  de  la  perpendiculai- 
re. Car  l'air  écant  plus  tranfparent  que  le  Cryftal , 
il  eft  âifé  de  concevoir ,  que  le  Sinus  de  l'angle  du 
raïon  émergent  avec  la  perpendiculaire  ,  doit  être 
plus  grand  que  celui  de  l'angle  d'incidence.  Pour 
lui  épargner  cette  petite  confulîon,  on  a  fait  une 
nouvelle  Planche  ,  où  l'on  a  remis  les  chofes  dans 
leur  ordre  naturel. 

Page  1 8 1 . 1.  15.il  avoit  mis  :  »  Doublez  main* 
»»  tenant  cette  ligne  C  ,  D  ,  enforte  que  C  en  dc- 
»»  vienne  le  milieu.  '»  Un  homme  du  Métier  fe  fc- 

F4 


,  (88) 
roit  bien  gardé  de  défigner  par  une  feule  &  même 
Leurre  le  commencement  Se  le  milieu  d'une  ligne  5 
&: après  s'erre  fervi  des  lerrres  A,  B,  C,  D,  dans 
ia  ligne  fupérieure,  il  ne  fe  feroit  jamais  avifé  de 
répccer  des  A  ou  des  B  dans  celle  ci ,  qui  n  etoic 
que  la  portion  C  ,  D,  de  la  précédente ,  mais  plus 
allongée.  C  ell:  ce  que  l'on  a  réformé  autant  que 
la  permis  la  Planche  ,  qui  avoir  dé)a  beaucoup 
foufferr  par  les  variations  de  TAuteur,  en  mettant: 
3^  Doublez  maintenante, DîCi-delTuSjenforce que 
y^  I  endrîviennele  milieu^commeci-delfous,  &C.  » 

Au  bas  de  la  même  page ,  il  n'avoit  employé 
que  7.  lettres,  en  croyant  qu'elles  Tuffiloient  pour 
faire  7.  féparations  ,  au  lieu  qu'il  en  falloit  nécef- 
fairement  huit  ,  fans  quoi  il  n'y  auroit  eu  que  6. 
féparations  qui  n'auroient  pas  répondu  aux  termes 
des  7.  tons  &c  des  7.  couleurs.  On  y  a  remédié  en 
plaçant  un  I  avant  le  C  pour  marquer  le  milieu 
delà  ligne  -,  5c  par  là  on  a  levé  toutes  les  contra- 
dictions qui  regnoient  dans  le  texte. 

Page  100.  1.  1 3.  au  lieu  du  mot  Planète  donc 
l'Auteur  s'étoic  fervi ,  on  a  mis  celui  de  Comète  > 
&  il  ed:  encore  à  s'en  appercevoir. 

Page  2Z2.  il  avoir  mis  cette  Note  marginale  : 
«  Par  ces  loix  la  péfanteur  des  corps  augmente 
5*  comme  le  quatre  de  leur  approchement  au  cen- 
>*  tre  de  la  Terre.  "  Mais  on  lui  a  fait  la  grâce  dcL 
la  retrancher,  vu  que  le  texte  ne  la  prouvoit  pas, 
ou  que  s'il  la  prouvoit ,  elle  ne  faifoit  rien  au  fu- 
jet.  Car  1°.  La  péfanteur  pouvoir  fignifier  deux 
chofes ,  fa  voir  le  choc  des.  corps  tombans ,  ou  la 
vite.Te  initiale  de  leur  chute.  2^.  L'approchemenc 
au  centte  de  la  Terre  pouvoir  fe  prendre  égale?» 
ment  pour  la  hauteur  de  la  chCice  d'un  corps  >  Se 
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pour  une  plus  petite  diftance  initiale  d  un  corps 
qui  commenceroitd  tomber,  audit  centre.  QueUc 
fublimitc  de  génie  ne  Faut-il  pas  avoir  pour  énon- 
cer par  une  feule  propofîcion  deux  vérités  aufli  dif- 
férentes! LcsNcwtons  ,  les  Clarkcs  &:  les  Leilmits 
n'ont  jamais  connu  ce  Myftère  Philofophique. 

Dans  la  mcme  page  ,  l.  1 5 .  &:  fuivantes ,  par 
une  de  fes  concluions  ordinaires  il  attribuoit  les 
mêmes  dégrès  d'accroilfement  aux  péfanteurs qu'- 
aux vitelfes  acquifes  *,  mais  on  a  purgé  le  texte 
de  ce  paralogifme  ,  &  on  s'eft  contenté  de  dire 
que  ,  puifqu'on  voyoit  varier  les  viteiTes  fans  en 
connoïtre  la  caufe  ,  l'on  préfumoit  que  la  péfan- 
teur  pouvoit  également  varier  en  raifon  quelcon- 
que. 

Page  1 3 1 . 1. 5 ,  &  fuivantes ,  l'Auteur  avoit  mis: 
y,  La  pèfanteur  fur  notre  Globe  augmente  en  rai- 
'*  fon  du  quatre  des  approchemens  des  corps  pé- 
«  fans  au  centre  de  la  Terre  ,  &  diminue  en  rai- 
y^  fon  du  quarré  de  fcs  diftances,  >>  Comme  rappro- 
chement des  corps  péfans  au  centre  de  la  Terre  , 
en  bonne  Méchanique  ,  fignifie  toujours  la  dimi- 
nution de  leur  diftance,  &  jamais  la  diftance  di- 
minuée elle-mcme,  on  a  mis  pour  lever  cette  équi- 
voque &  rc6t  fier  le  texte  :  «  La  pèfanteur  fur 
»>  notre  Globe ,  eft  en  raifon  réciproque  du  quar- 
»>  ré  des  diftances  des  corps  péfans  du  centre  de  la 
w  Terre  i  ainfi  plus  ces  diftances  augmentent , 
yy  plus  la  pèfanteur  diminue.  » 

Page  142.  on  a  été  obligé  de  changer  les  carac- 
tères de  la  figure ,  &  leurs  renvois  dans  le  Texte  , 
parce  que  l'Auteur  n'avoir  nommé  la  diago  lalc 
que  par  une  feule  lettre  i  ce  qui  n'étoic  ni  clair  , 
«i  d'ufage. 


Page  24S.&  249.011  a  pareillement  changé  le^ 
Lettres  de  la  Figure  pour  l'adapter  au  texte. 

Page  15  3. 1.  2.  l'Auteur  s'étoit  mécompte  dans, 
la  diftance  de  Venus  au  Soleil  de  2700000  lieues 
feulement.  On  auroit  tort  de  lui  en  faire  un  cri- 
me; ce  n'eU-qu'uneerreur  de  12.  à  15.  pour  cent. 
On  n'a  qu'à  en  faire  le  calcul  félon  les  principes 
donnés  au  bas  de  la  page  252  ,  &  l'on  verra  la 
tiéccdicé  de  notre  correction. 

Page  25  5.  l.  21.  &  22.  le  Manufcrit  portoit  : 
s»  Un  corps  péfe  donc  en  raifon  de  fa  diftance  ac- 
>y  ruelle  au  centre.  »*  Comme  ceci  contredifoit  ce 
que  l'Aurear  dit  par  tout  ailleurs  ,  on  a  mis:  «  Un 
i'  corps  péfe  donc  en  raifon  inverfe  du  quarré  de 
»>  fa  diftance  adluelle  au  centre. 

Page  1^6.  l.  8,  Se  fuivantes ,  l'Auteur  ayant 
mis  aftez  imprudemment  que  la  Terre  ,  quoique 
1170.  fois  plus  petite  que  Jupiter,  péfoit  pour- 
tant 50.  fois  plus  far  le  Soleil  que  cette  Planète, 
on  a  corrigé  cette  faute  en  mettant  que  la  Terre 
péfe  fur  le  Soleil  8.  fois  iPioins  que  Jupiter. 

Page  25^.  1.  16.  comme  l'Auteur  fe  .vantoic 
d'avoir  démontré  la  loi  de  la  gravitation  en  rai- 
fon inverfe  des  quarrés  des  diftances,  par  la  chute 
des  corps  fur  la  Terre  ,  on  a  retranché  cette  dé- 
monftration  imaginaire  comme  à  la  page  222. 

Page  257.1.  1 5.  fi  l'on  avoir  fuivi  le  Manufcrit 
on  auroit  imprimé  :  «  Comme  la  révolution  de 
i>  la  Lune  autour  de  la  Terre  en  un  mois  ,  eft  à 
>»  la  révolution  prétendue  du  Soleil  autour  de  la 
i.'  Terre  pendant  un  an ,  ainfi  la  racine  quarréede 
y>  la  diftance  de  la  Lune  eft  à  la  racine  quarrée  de 
«  la  diftance  du  Soleil.  "  Cela  étant  manifeftement 
contraire  à  laRégle  de  Kepler yi\xv  laquelle  l'Auteur 
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s^appuye,  on  a  mi<î  les  Cubes  des  didances,  au 
lieu  des  diftances  marnes,  aiiifî  qu'on  le  crouve  à 
préfenc  dans  le  rexre. 

Page  175.  1.  10.  l'Aureur  avoicdicque  le  So- 
leil éroit  environ  460.  fois  plus  gros  que  routes 
les  Planèces  mifes  enfemble  ,  fans  compter  les  Sa- 
tellites de  Jupiter  (S:  de  Saturne,  ni  l'Anneau  de 
ce  dernier.  On  ferolt  bien  curieux  de  favoir  ,  ou 
il  a  pris  les  mafe  de  Mars,  de  Venus  «S:  de 
Mercure,  qui  doivent  entrer  dans  ce  calcul,  & 
que  ni  les  Newtons  ,  ni  les  Gregori ,  ni  les  Whif- 
tons  n'ont  jamais  ofé  déterminer  ;  du  moins  fi  ce 
font  elles  qui  grollilfent  fi  confidérabiement  la 
malle  commune,  il  faudroit  qu'elles  égalalfent  les 
I  de  Samrne ,  de  Jupiter  &  de  la  Terr'e.  Comme 
cela  eft  entièrement  contraire  à  l'expérience  ,  on 
a  cru  devoir  retenir  les  méfiâtes  de  Nzwton  ,  qui 
donnent  cette  proportion  ,  comme  y^jo.eftà  l'u- 
nité ,  en  comptant  rondement. 

Page  18  I .  l.  \\.  l'Auteur  avoit  mis  :  «  La  pé- 
>»  fanceur  fijr  la  furface  du  Soleil  eft  à  celle  des 
>*  corps  fijr  la  Terre  comme  27  ,  &  non  pas  com- 
M  me  1 5.  à  I.  >>  Pour  corriger  cette  bévue  il  a  fal- 
lu mettre  14.  au  lieu  de  17,  parce  que  le  dia- 
mètre du  Soleil  n'cft  que  9(1.  ou  97.  fois  plus  grand 
que  celui  de  la  Terre.  Tant  il  eft  vrai  qu'on  peut 
ctre  excellent  Pocte,  &  fort  mauvais  Calculateur, 

Page  1S4.  on  a  été  obligé  de  changer  la  Figure 
du  Manufcritjainfi  que  lescara6tèrcs  ;  parce  qu'il 
y  en  avoit  plufieurs  qui  ne  répondoient  pas  au 
texte. 

Page  289.1  6.  M.  deV*''*  a  déterminé  de  com- 
bien de  pieds  un  corps  doit  tomber  fur  la  furface 
du  Soleil  pendant  la  première  féconde  de  tems , 


favoir  de  41 3.  pîeds.  0;i  poiirroît  luî  pafîer  cert<5 
détermination ,  h  la  péfanteur  fur  la  lurface  da 
Soleil  n'étoirpas  à  celle  que  nous  fencons  fur  la 
Terre  comme  14.  à  i  ;  mais  comme  le  calcul  la 
donne  dans  cette  proportion  ,  il  eil  bon  qu'il  fa- 
cile qu'un  corps  tomberoit  c'e  ^60  pieds  de  haut 
fur  le  Soleil  pendant  la  première  féconde  de  tems, 
s'il  n'y  avoit  point  du  tout ,  ou  très  -  peu  d'at- 
mofphère  autour  de  cet  Ailre.  Mais  comme  il  y 
en  a  une  rrès-vafte  ,  Se  que  félon  les  démonffcra- 
rions  de  Newton  même  lapéfanteurdoit  dimin.ueE 
au  dedans  d'un  corps  continu  ,  il  faut  diminuer 
cette  chiite  de  quelque  chofe.  C'eft  pourquoi  on 
a  mis  dans  V Errata  cette  correction  :  lifez  350. 
pieds  au  lieu  de  415. 

Page  1S9.  1.  18.  l'Auteur  dans  fon  Manufcrîr 
avoit  placé  Mercure  à  8.  ou  9.  millions  de  lieues 
de  diftance  moyenne  du  Soleil.  Il  a  fallu  mettre 
1 1,  a  12. millions  ,  parce  que  la  diftance  moyenne 
du  Soleil  à  la  Terre  fe  compte  par-tout  ici  pour 
30000000.  de  lieues.  Certes  il  feroit  bien  à  plain- 
dre s'il  fe  trompoit  dans  les  fommes  qu'il  reçoit , 
comme  dans  celles  qu'il  donne  au  Public. 

Page  290.  &  291.  il  avoit  plufieurs  fois  voulu 
inculquer  que  Mercure  fentoit  8.  d  9.  fois  plus  de 
chaleur  que  la  Terre.  On  a  mis  7.  fois  feulement 
pour  le  ramener  k  la  démonftration  de  Newton 
qu'il  avoit  apparemment  perdue  de  vue. 

Page  500.  1.  14.  fon  Manufcrit  porroit  onze 
Siècles  i  on  a  redifié  cette  petite  faute  de  calcul 
en  mettant  i  10.  Siècles. 

Page  ^01.  1.  10.  il  avoit  mis  450000.  ans,  qui 
ont  été  corrigés  par  40  3  000.  ans.  Quelque  bourru 
Critique  pourroit  fe  déchaîner  contre  une  faute 
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Je  cette  nature-,  mais  ,  eu  fait  cîe  Chronologie  , 
17C00  ans  de  plus  ou  de  moins  ne  mcrireatpas 
qu'on  s'y  arrête. 

Apres  cet  cxpofé  on  laifTe  a  juger  au  Ledleur 
équitable  ,  fi  M.  de  "V"***  peut  en  honnête  homme 
fe  plaindre  ,  comme  il  fait ,  des  prétendues  fau- 
tes d'imprelîîon,  en  afFedlant  d'ignorer  tous  ies 
Carrons  qu'on  a  faits  à  fon  Livre  ,  ôc  Y  Errata 
qui  fe  trouve  à  la  fin. 

Au  rpftes'il  prend  le  parti  de  nier  que  ces  fau- 
tes foient  dans  fon  Manufcrit,  il  nous  fera  facile 
de  lui  en  donner  des  Extraits  en  forme  ;  &  d'y 
joindre  plus  d'une  cinquantaiiie  de  Lettres ,  avec 
des  Notes  qui  ne  feront  certainement  pas  inutiles. 

»  S'il  y  a  un  homme  diftingué  dans  la  Repu- 
»  blique  àts  Lettres,  a  qui  M.  de  V***  a  eu  dts 
y>  obligarions  infinies  ,  c'elt  M.  Rou[fcau  ,  dont  il 
»  a  payé  l'amitié  de  la  plus  noire  ingratitude,qu'il 
»  a  porté  jufqu'au  crime  impardonnable  d'atta- 
3>  quer  fa  réputation  de  toutes  les  manières.  Erî 
3i  quoi  il  efi:  d'autant  plus  coupable  que  cerraine- 
yy  ment  fa  confcience  lui  aura  dit  que  fes  Sarcaf- 
»  m.es ,  fes  Satyres ,  fes  Calomnies  conrre  ce  grand 
»j  Homme,  croient  autant  de  coups  d'cpce  dans 
»'  l'eau,  &  qu'il  fe  faifoit  plus  de  tort  qu'à  celui 
"  qu'il  attaquoit ,  dont  les  ouvrages  étoient  déjà 
»  placés  honorablement  dans  le  Temple  de  l'éter- 
"  nité.  Voici  une  Lettre  de  ce  célèbre  Poète  qui 
j»  découvre  l'Origine  de  la  haine  que  V***  lui 
'>  portoit. 


(94) 


LETTRE  û^e    M,   Rousseau  au  fujct  des 

calomnies  répandues  contre  lui  par 

le  Sr,  A***  de  V***. 

ON  vient  de  m'envoyer  ,  M.  le  nouveau  Li- 
belle que  V***  a  publié  contre  moi.  Les  af- 
fronts qu'il  a  elfuycs  à  loccafton  des  premiers  ne 
l'ont  point  découragé.  Celui-ci  efl:  fur  le  même 
ton.  11  eft  compofé  de  deux  pièces  dont  Tune  eft 
une  Préface  en  profe  fous  le  nom  de  i'^^  Editeurs. 
L'^autre  eft  cette  Epitre  à^Madame  la  Marquife  du 
Chatdet  ^  ào'Cii  toutes  les  Nouvelles  de  Paris  dc 
les  Gazettes  de  Hollande  me  menacent  depuis  quel- 
ques mois.  L'un  &  l'autre  de  ces  deux  Chef- d'oeu- 
vres éroit  deftiné  à  paroître  à  la  tête  de  la  nouvelle 
Pièce  de  Théâtre  qu'il  vient  de  faire  imprimer  à 
Paris  :  mais  les  Approbateurs  les  ayant  rejettes 
avec  l'indignation  qu'ils  méritent ,  il  s'eft  avifé  , 
pour  ne  point  perdre  le  fruit  d'un  Ç\  beau  travail , 
de  les  envoyer  imprimer  furtivement  àfesLibrai» 
res  di  Amiierdam ,  avec  ordre  de  les  publier ,  fous 
peine  d'encourir  fa  difgrace  &  d'être  privés  à  ja- 
mais de  1  honneur  d'imprimer  fes  œuvres.  Je  fuis 
perfuadé,  M.  que  vous  n'attendez  pas  de  moi  une 
réponfe  du  même  ftile.  H  y  a  trop  long  tems  que 
V***  eft  en  poiTelîion  de  donner  la  Comédie  au 
Public  pour  vouloir  lui  difputer  un  fi  heureuxpri- 
vilége.  Les  injures  grofliéres  qu'il  me  dit ,  ôc  les 
abfurdités dont  elles  (ont accompagnées,  ne  prou- 
vent autre  chofe  contre  moi  que  fa  haine  dont  je 
n'ai  garde  de  m'aftliger  <Sc  qai  me  fait  beaucoup 
plus  d'honneur  que  ion  eftime.  Mais  puifque  vous 
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délirez  de  favolr  l'origine  de  cette  haine  ,  il  faut 
vous  mettre  en  état  d'en  juger  vous-même  ,  par 
«n  rccic  abrégé  de  ce  qui  s'cil  paifc  entre  lui  &: 
moi  depuis  que  je  le  connais. 

Dzs  Dames  de  ma  connoiiîancc  m'avoicnc  me- 
né voir  une  Tragédie  des  Jcfulus  au  mois  d'Août 
de  l'année  1710.  A  la  diftribution  des  prix  qui  fe 
Fait  ordinairement  après  ces  repréfenrations  -,  je 
remarquai  qu'on  appella  deux  fois  le  même  Eco- 
lier 5  ic  je  demandai  au  Père  Taruron  ,  qui  fai- 
foit  les  honneurs  de  la  Chambre  où  nous  étions 
qui  étoic  ce  jeune  homme  fi  diftingué  parmi  fes 
Camarades.  Il  médit  que  c'étoit  un  petit  garçon, 
qui  avoir  des  difpolicions  furprenantes  pour  la 
Pociie,  (Se  me  propofa  de  me  Tammener ,  à  quoi  je 
confentis.  Il  me  Tallachercher  &  je  le  vis  revenir 
un  moment  après  avec  un  jeune  Ecolier  qui  me 
parut  avoir  feize  à  dix-fept  ans ,  d'alTezinauvaife 
phihonomie,mais  d'un  regard  vif  &  éveillé  ,  & 
qui  vint  m'embrafler  de  fort  bonne  grâce.  Je  n'en 
appris  plus  rien  depuis  ce  moment,  lînon  envi- 
ron deux  ans  après,  que  me  trouvant  à  SoUure  , 
j'en  reçus  uneLectre  de  compliment  accompagnée 
d'une  Ode  ,  qu'il  avoir  compofée  pour  le  prix  de 
l'Académie  &  fur  laquelle  il  me  dcmandoit  mon 
fentiment  ,  que  je  lui  marquai  avec  toute  la  fîncé- 
riré  qu'on  doit  à  la  confiance  d'un  jeune  homme 
qu'on  aime.  J'appris  pourtant  que  l'Académie  avoit 
mis  cet  Ode  au  rebut ,  &  que  l'année  d'après  une 
féconde  Ode  qu'il  avoit  faifà  deifein  de  prendre 
fa  revanche  ,  avoit  eu  le  même  fort.  Il  continuoic 
cependant  d  m'écrife  de  tems  en  tems ,  toujours 
dans  les  termes  exagérés,  m'appellant  (on  Maître 
&  fon  modèle,  &  m  envoyant  quelquefois  des 


petites  pièces  de  fa  façon  ,  oii  fon  génie  mordant 
&  amer  commençoic  à  fe  développer  ,  mais  â  la 
vérité  très  mal  pourvu  de  ce  fel  &  de  ces  grâ- 
ces naïves  qui  aiïàifonnent  la  bonne  plaifanterie , 
&  dont  le  privilège  eft  de  mettre  !e  Letleurdans 
les  Intérêts  de  TEcrivain  ,  art  que  !e  fiel  &  laco- 
lère  n'enfeignent  point,  &:  que  V**^,  comme 
on  voit  n'a  jamais  connu.  Il  me  refte  encore  quel- 
ques-unes de  ces  Lettres  ;  &:  Monfieur  le  Baron 
de  Breteuilqui  leprotégeoit,  &  qui  m'a  toujours 
écrit  régulièrement  jufqu'à  fa  mort ,  ne  manquoit 
jamais  de  fon  côté  de  me  parler  de  lui ,  à  de 
m'informer  tantôt  de  fes  fuccès,  tantôt  de  fes 
difgraces.  C'eft  par  les  Letttes  de  ce  Seigneur 
que  je  conferve  encore  écrites  la  plupart  de  fa 
main  ,  que  j'ai  fçu  une  partie  des  premiers  mal- 
heurs de  cePocte  fougueux  ,  dont  un  feul  auroic 
dû  fuffire  pour  le  corriger,  s'il  étoit  fufceptiblc 
de  corredion ,  l'infulte  qu'il  s'attira  de  la  main 
du  vieux  Pcijfbn  dans  les  foiers  de  la  Comédie,  la 
balafre  dont  il  fut  marqué  au  Pont  de  Sève  par 
un  Officier  qu'il  avoir  calomnié,  fon  emprifon- 
nemient  à  la  Baftille  pour  àts  vers  fatiriques  & 
fcandaleux  ,  fes  fureurs  ridicules  au  Parterre  & 
au  Théâtre  pendant  qu'on  fifloit  fon  Artemire, 
&:  une  infinité  d'autres  faits  que  je  retrouverois 
dans  les  Lettres  qui  me  font  reliées  de  M.  dcBrc- 
teidl-,  fi  je  voulois  prendre  la  peine  de  les  y  cher- 
cher ;  ce  que  je  ne  rapporterois  même  pas ,  fi  ce 
n'étoit  pour  montrer  par  ce  témoignage  d'un 
commerce  familierfoutenu  fans  interruption  vingt 
ans  durant  avec  un  des  plus  illufties  Amis  que 
j'aie  jamais  eu,  quelle  eft  l'impudence  d'un  im- 
pofteur  qui  ofe  avancer  que  j'ai  manqué  à  mon 
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bienfaiteur ,  6c  pique  ,  comme  il  dit ,  le  Sein  qui 
rn  avait  ranimé  y  pendant  que  fon  amitié  &  ma 
reconnu i (fa nce  font  un  faic  avéré  publiquement 
dans  mes  ouvrages  même,  dont  un  des  piusconfi- 
dérables  eft  l'Epure  que  je  lui  ai  adrelfce. 

Permettez-moi ,  M.  d'interrompre  mon  récic 
pour  un  moment,  &  de  vous  demander  fi  une 
calomnie  fi  atroce  ne  fuffit  pas  pour  faue  juger 
de  toutes  les  autres.  Elles  fe  réduifent ,  les  in- 
jures  à  part,  auxquelles  je  ne  prétends  pas  ré- 
pondre 5  à  une  lifte  de  noms  qu'il  prétend  ,  dans 
la  Préface ,  que  j'ai  infulte.  Mais  où  trouvera-t- 
il  ces  noms  dans  aucun  de  mes  Ecrits  \  Si  les 
Portraits  qui  y  font  relTemblent  aux  Perfonnes 
qu'il  nomme  ,  pourquoi  fe  mele-t-il  d'avertir  le 
public  de  cette  refièmblance  peut-être  imaginai- 
re ?  A-t-il  pénétré  dans  mes  intentions  ?  Aura- 
t-il  le  front  de  dire  que  je  les  lui  ai  déclaiées  l 
Croit-il  rendre  un  fort  bon  O^q^  aux  perfonnes 
qu'il  nomme,  en  leur  aprenant  qu'on  les  recon- 
noit  dans  les  tableaux  ridicules  qui  font  peints 
dans  mes  ouvrages  \  Si  je  m'avifois  de  faire  la 
peinture  d'un  Fat  écervelé,  plein  de  lui-même  , 
pillant  à  droit  &  à  gauche  tous  les  Auteurs  qu'il 
trouve  fous  fa  main ,  &  les  dénigrant  enfuite  dans 
l'efpérance  que  fur  fa  parole  on  fe  dégoûtera  de 
les  lire  ,  &  que  par  ce  moien  fes  larcins  demeu- 
reront à  couvert.  Si  je  peignois  dans  le  même 
Homme  une  ignorance  confomméc  revêtue  de 
tout  l'orgueil  du  Pédantifme,  uneérourderiequi 
annonce  jufques  dans  fon  gefte  &:  dans  fa  dé- 
marche un  frénétique  achevé, une  témérité  qui 
commence  toujours  par  l'infolence  &  finit  par  la 
baffcire  y  enfin  une  bigarure  de  fcntimens  &:  de 
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fondiiite  qui  habille  tantôt  la  Religion  en  im- 
piété   de  tantôt  l'impiété  en  Religion  ,  feroit-iî 
bien  obligé  à  celui   qui  lui  viendroit  dire,  M. 
c'eft  votre  portrait  qu'on  a  voulu  faire.  G'eft  ain- 
li  cependant  qu'il  en  ufe  à  l'égard  de  tous  ces 
Meilleurs  qu'il  nomme  de  qu'il  ofFcnfe  feul.  C'eft 
donc  lui  feul  qui  ell  le  fatirique  &c  non  pas  moi 
qui  ne    fait  que  ce  qu'ont  fait  avant   moi  tous 
les   Poctes,  tous  les  Orateurs,  tous  les  Prédica- 
teurs -Se  tous  ceux  dont  le  talent  ^  la  vocation 
font  dépeindre  les  vices  ôc  le  ridicule  de  l'huma- 
iiiré  ;  Mon  heur  Dcfprcaux ,  notre  Maître  à  tous , 
n'y  cherchoit  pas  tant  de  façon.  Il  n'a  pas  craint 
de  cirer  nommément  les  V"**"^  &  les  autres  imper- 
tinens  de  fon  fiécle.  Moins  autorifé   que  lui  je 
me   fuis  tenu  obligé  à  plus  de  réferve.  Je  n'ai 
nommé  perfonne  dans  mes  écrits.  J'ai  affez  bon- 
ne opinion  de  ceux  qui  ne  s'y  reconnoiiïènt  point 
pour    efpérer  qu'ils   ne  fe  lailTeront  point  fur- 
prendre  aux  applications  malignes  d'un  homme 
comme  V*''*  ,  &  quant  à  ceux  qui  croient  s'y 
reconnoitre,  je  n'ai  d'autre  réponfe  à  leur  faire 
que  celle  du  bon  affranchi  d'Augufte. 

Sufpicionc  Jï  quis  errahit  fuâ 

Et  trahet  ad  fe  quod  diduin.  efl  omnium 

Stulù  niidabh  anïmi  confchntiam. 

Cette  voïe  indigne  dont  il  fefertpour  m'atti- 
ler  des  ennemis,  n'eil:  qu'une  copie  groilière  de 
l'artifice  des  {célérars  qui  m'ont  calomnié  avant 
lui.  Il  n'a  pas  le  don  ce  l'invention,  mais  com- 
me ,  Dieu  merci,  il  eft  plus  connu  pour  ce  qu'il 
eii,  que  les  originaux,  qu'il  copie,  ne  l'étoienc 
alors,  j'efpère  que  les  impoftures  n'auront  pas  le 
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mcmc  fucccs.  Il  n'efl:  pas  queftion  ici  des  ver3 
infâmes  qui  m'ont  ccé  il  inclignemenr  attribués 
&  dans  lefqiiels  la  malignité  la  plus  noire  ne  fau- 
roit  reconnoitre  ni  mon  flile  >  ni  ma  manière  de 
penfer.  S'il  y  a  encore  quelqu'un  alfez  impu- 
dent pour  m'accufer  d'en  être  l'Auteur ,  il  n'y  en 
a  plus  d'allez  lot  pour  le  croire.  Cette  difculTîoil 
mécarteroit  trop  de  mon  fujèt.  J'y  reviens,  64. 
je  reprends  ma  narration  où  je  l'ai  laifTée. 

J  etois  encore  à  Vienne  lorfqu'il  m'envoya  (û 
Tragédie  A' Œdipe,  Quelques  défauts,  dont  cette 
pièce  fourmille  ,  comme  ma  coutume  eft  de  leseï- 
cufer  dans  les  jeunes  gens  jufquM  ce  que  le  tems 
&  l'étude  ayent  meuri  leur  génie  ,  je  lui  fis  une 
réponfe ,  dont  un  plus  habile  homir.e  que  lui  au- 
roit  du  être  fatisfait ,  &  je  l'avertis  feulement  de 
parler  déforniais  avec  un  peu  plus  de  retenue  ,  de 
Sophocle  &z  des  autres  grands  hommes  ,  qu'il  mal- 
traitoit  dans  fes  Préfaces.  Il  m'envoya  quelque 
rems  après  une  Copie  du  commencement  de  fon 
Pocme  de  la  Ligue  ;  Se  ayant  appris  par  ma  réponfe 
que  M.  le  Prince  Eugène  m'avoit  fait  l'honneuc 
de  me  nommer  du  voyage  qu'il  fe  propofoit  de 
faire  alors  aux  Pays-Bas  ,  il  me  témoigna  que 
dès  que  j'y  ferois  ,  il  ne  tarderoitpas  à  s'y  rendre 
pour  me  voir.  Ce  voyage  du  Prince  ayant  été  rom- 
pu par  les  raifons  que  tout  le  monde  a  fçucs  en 
ce  tems-là,  efis  le  voyage  feul  Tannée  d'enfuite  , 
&  V***  effedivemen:  ne  manqua  pas  de  fe  ren- 
dre à  Bruxelles  deux  mois  après ,  a  la  fuite  de 
Madame  de  Rupelmonde  ,  que  des  intérêts  do- 
meftiques  appelloient  en  Hollande.  Je  ne  puis 
m'em pécher  de  raconter  ici  de  quelle  manière  je 
fus  informé  de  fon  arrivée.  Monfieur  le  Comiic 
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dQ  Lanoy  que  je  trouvai  à  midi  chez  le  Marquis 
de  Prié  ,  me  demanda  ce  que  c  etoic  qu'un  jeune 
homme  qu'il  venoit  de  voir  à  TEglife  des  Sablons 
3c  qui  avoir  tellement  fcandalifé  tout  le  monde 
par  Tes  indécences  durant  le  fervice  ,  que  le  Peu- 
ple avoit  été  furie  point  de  le  mettre  dehors.  J'a- 
pris  le  moment  d'après  par  un  compliment  de 
V***  que  c  etoit  lui-même  qui  étoit  arrive  dans 
la  Ville  â  minuit,  &qui  a\oit  commencé  à  y  fi- 
gnaler  fon  entrée  dans  ce  beau  début.  Je  l'allai 
voir  Taprès  dînée  &c  dès  le  lendemain  je  ne  man- 
quai pas  de  le  produire  chez  Monfieurle  Marquis 
de  Pr/V  qui  gouvernoit  alors,  chez  Madame  la 
PrincelTe  de  la  Tour  &  dans  les  autres  Maifons  , 
où  j'érois  reçu ,  &  où ,  à  ma  grande  confulion  ,  il 
ne  débuta  pas  mieux  qu'il  avoit  fait  dans  l'Eglife 
des  Sablons,  Son  féjour  fut  d'environ  trois femai- 
nes  pendant  lefquelles  j'eus  à  fouffrir,  pour  l'ex- 
piation de  mes  péchés ,  tout  ce  que  l'importunité, 
l'extravagance,  lesmauvaifes  difputes  d'un  étourdi 
fiefré  peuvent  caufer  de  fupplice  à  un  homme  pofé 
&  retenu.  Mais  comme  Dieu  m'a  doué  d'une  pa- 
tience qui  fouvent  tourne  plus  à  mon  dommage 
qu'à  mon  profit  ,  je  ne  lui  en  témoignai  rien ,  & 
je  continuai  à  le  combler  de  toutes  fortes  de  ci- 
vilités &  de  complaifances.  Il  me  confia  fon  Poè- 
me de  la  Ligue  que  je  lui  rendis  deux  jours  après, 
en  Tavertifiant  en  ami  d'y  corriger  les  déclama- 
tions Satiriques  &  pafifionnées  ,  où  il  s'emporte  à 
tout  propos  contre  l'Eglife  Romaine  ,  le  Pape ,  les 
Prêtres  Séculiers  &  Réguliers ,  &  enfin  contre  tous 
les  Gouvernemens  Eccléfiaftiques  3c  Politiques, 
priant  de  fonger  qu'un  Poëme  épique  ne  doit  pas 
l  tre  traité  comme  une  Satire  &  que  c'eft  le  ftile  de 


VirgîU  qu'on  s'y  doit  propofer  pour  modèle  ^ 
non  celui  de  Juvcnal.  Je  lui  donnai  en  même  cems 
les  louanges  que  je  crus  qu'il  mériroic  furplufieurs 
Caractères  qui  m'avoient  parus  bien  touchés  &: 
fur-tout  fur  celui  de  Monfieur  de  Rofni ,  que  j'ai 
été  fort  furpris  de  voir  qu'il  avoir  retranché  de- 
puis ,   pour  fubftiruer  en  fa  place  celui  de  l'Ami- 
ral de  Coligni ,  le  Héros  des  proreftans  â  la  vé- 
rité ,  mais  encore  plus  véritaolement  le  boute- 
feu  de  la  France  ;  j'en  ai  fçu  depuis  la  raifon, 
fondée  fur  le  reflentiment  d'une  menace  humi- 
liante qu'il  s'étoit  attirée  de  feu  M.  le  Duc  de  Sul- 
ly,  fon  premier  Protedteur,  dont  il  n'avoitapai- 
fé  la  jufte  indignation  que  par  une  de  fcs  balfef- 
{qs  ordinaires.  Comme  il  faifoit  régulièrement  fa 
cour  à  Madame  de  Rupelmonde  ,  je  ne  pus  me 
défendre  des  inftances  qu'il  m'avoit  fait  plufieurs 
fois ,  en  préfence  de  cette  Dame  de  lui  réciter 
quelques-uns  des  Ouvrages  nouveaux  que  je  dcf- 
tinois  à  l'Edition  de  Londres ,  où  je  me  rendis  à 
ce  defïein  quatre  mois  après.  Il  les  loua  beaucoup 
en  fa  préfence  &  il  ne  s'avifoit  point  encore  d'y 
trouver  le  Germanïfme  dont  il  fait  aujourd'hui 
le  refrain  perpétuel  de   fes  agréables  plaifante- 
ries.  Je  ne  prétends  point  m'ériger  ici  en  cham- 
pion du  mérite  de  mes  ouvrages.  Ce  n'eft  ni  à 
V***  ni  a  moi  d'en  juger.  C'eft  au  public  donc 
il  paroit  jufqu'd    préfent  que  mes  Libraires  ne 
fe  plaignent  point.   Je  fuis  pourtant ,  bien  aife 
d'apprendre  â  ce  prétendu  plaifant  que  je  n'ai  ja- 
mais fçu  un  mot  à' Allemand^  que  dans  tous  les 
pais  où  j'ai  été  ,  j'ai  toujours  vécu  avec  des  gens 
qui  parlent  François  mieux  que  lui ,  qui  favenc 
mieux  que  lui  ce  que  c'eft  que  la  propriccé  ^  la 
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(ici) 
vraie  harmonie  du  langage  ,  qui  n'ont  point 
l'oreille  affez  gâtée  pour  confondre  la  prononcia- 
tion de  Phrc  avec  celle  de  Guerre  ,  pour  croire 
c\\x  Amour  &  Amour  pris  dans  le  même  fens  faf- 
fent  une  bonne  rime,  &  pour  taxer  de  pédante- 
rie ridicule  la  corredtion  des  Malherbes ,  des  Cor- 
nzïls  Se  des  Racines  ,  oppofée  a  la  licence  des 
Chantres  de  la  Samirkainc, 

Il  fit  avec  Madame  de  Rupelmonde  le  voïa- 
ge  de  Hollande  ^o\x  on  me  manda  peu  de  rems 
après  fon  départ  une  infâme  tracaflerie  de  fa  fa- 
çon 5  qui  avoir  penfé  mettre  les  armes  dla  main 
à  M.  Bafnage  &  à  M.  /e  Clerc,  6>C  qui  alloit  pro- 
duire un  fâcheux  éclat  contre  ces  deux  Sçavans , 
fi  un  éclaircilïement  venu  â  propos ,  n'avoit  fait 
bientôt  après  retomber  leur  indignation  fur  l'Au- 
teur de  l'impofture.  Ce  procédé  beaucoup  plus 
ferieux  que  fes  autres  impertinences  m'avoitmal 
difpofé  à  le  bien  recevoir  à  fon  retour.  Je  crûs 
pourtant  devoir  me  contraindre  pour  le  peu  de 
rems  qu'il  avoir  à  refter  à  Bruxelles  --^dc  tout  alloit 
encore  aflez  bien  entre  nous  ,  lorfqu'un  jour 
rn'aïant  invité  à  le  mener  à  une  promenade  hors 
de  la  Ville  ,ils'avifa  de  me  récirer  une  Pièce  en 
Vers  de  fa  façon  ,  porcant  îe  titre  à'Epitre  à  Julie , 
fi  remplie  d'horreurs  contre  ce  que  nous  avons 
de  plus  faint  dans  la  Religion ,  à  contre  la  per- 
fonne  mcme  àt  Jefus-Chrifi  y  qui  y  étoit  qualifié 
par-tour  d'une  Epichere  dont  je  ne  puis  me  fou- 
venir  fans  frémir  ;  enfin  fi  marquée  au  coin  de 
i'impiccé  la  plus  nou'e  ,  que  je  crou"ois  manquer  a 
îa  Religion  &  au  i^ublic  même  C\  je  m'érendois 
davantage  fur  un  Ouvrage  fi  affreux,  que  j'in- 
terrompis enfin  ,  en  prenant  touc-â-fiiiu  mon  fc- 


(103) 
tîcux  ,  lui  difant  que  je  ne  comprenoîs  pas  com- 
ment il  pouvoir  s'adreller  à  moi  pour  une  con- 
fidence C\  dcteftable.  Il  voulut  alors  entrer  en  rai- 
fonnement  ôc  venir  d  la  preuve  de  Tes  principes. 
Je  rinrerrompis  encore, &  je  lui  dis  quejallois 
defcendre  de  carofTe  s'il  ne  changeoit  de  ptopos. 
11  fe  tCir  alors  Se  me  pria  feulement  de  ne  point 
parler  de  cette  Pièce  j  je  le  lui  promis  &  je  lui 
tins  parole  :  mais  d'autres  perfonnes  avec  qui  vrai- 
femblablement  il  n'avoit  pas  pris  la  même  pré- 
caution m'en  parlèrent  dans  la  fuite,  3c  entr'autres 
une  Dame  delà  première  coniîdération  en  Fran- 
ce 5  Se  un  Prince  dont  il  devinera  aifément  le 
nom  5c  dont  le  témoignage  n'efl:  pas  moins  ref- 
pecflable  que  fa  nailHuice  &:  fcs  grandes  qualités. 
Je  dirai  plus  bas  à  quelle  occalion  il  a  changé  le 
titre  &  mitigé  les  exprelîions  de  cette  infâme  Poc- 
fie,   qui  en  Técat  où  il  Ta  mife  ,  ne  laifle  pas  de 
faire  encore  horreur  aux  Libertins  même.  Voila 
quel  eft  le  perfonnage  ,  qui  pillant  félon  fa  cou- 
tume la  fin  d'une  chanfon  que  M.  Dcfpnaux  fit 
autrefois  contre  Linlcre^  oÇc  dire  dans  fon  Epirre , 
(\\it  mzs^cni%  feront  bruU s  ,  s'il  fe  pzut  y   avant 
//zoz;  &  oublie  en  ce  moment  qu'il  n'y  a  pas  en- 
core deux  ans  qu'un  de  fes  Livrés  avoué  de  lui  & 
imprimé  a  fes  frais ,  avec  la  Lettre  initiale  de 
fon   nom  ,  a  été  brûlé  publiquement  par  la  main 
du  Bourreau,  &  que  le  Dicrèt  rendu  contre  lui 
à  cette  occafion,  n'eft  pas  encore  purgé. 

Je  m'aperçus  depuis  ce  jour-lâ  qu'il  étoit  plus 
refervé  avec  moi  qu  i  l'ordinaire  &  il  partit  enfin 
prenant  fon  chemin  par  Marimont  où  chalToit 
Monfieur  le  Duc  d'Aremher^  ,  que  j'allai  quel- 
ques jours  après  trouver  a  Mons,  Ce  fut  là  oùj'np' 
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pris  de  deux  de  fes  Gentilshommes,  qu'il  leur 
Avoir  parlé  de  moi  à  Marimont  de  la  manière  du 
inonde  !a  plus  indigne,  &  un  Colonel  de  mes 
îimis  qui  aéré  depuis  Général-Major  &  Gouver- 
neur de  Dam  me  dit  qu'à  Mons  s'étant  trouvé 
avec  lui  à  l'Horellerie ,  où  il  dînoit  d  tabled'Hôte, 
il  révolta  tellement  la  Compagnie  par  les  propos 
qu'il  tint  fur  mon  Chapitre,  que  jamais  homme 
ne  fur  plus  prêt  d'être  jette  par  les  fenêtres ,  ce  qui 
feroit  peut-être  arrivé,  ii  dans  le  courant  du  dif- 
cours  il  ne  s'écoit  pas  réclamé  à  propos  du  nom 
de  ^..'.  le  Duc  A'Aremberg, 

J'appris  à  mon  retour  à' Angleterre  qu'il  tenoic 
à  Paris  les  mêm.es  difcours  &  ce  fut  dans  ce  tems- 
lâ  qu'il  s'avifa  de  ce  joli  mot  de  Germanifme ,  dont 
il  fait  depuis  douze  ans ,  Ton  épée  de  chevet  pour 
combattre  tous  mes  Ecrits  paflés  ,  préfens  Ôc  à  ve- 
nir, il  fit  quelque  tems  après  icpréCcmerfâ  Marian- 
ne qui  me  fut  envoyée  impnmée  par  un  de  mes 
0mis ,  à  qui  ^e  ne  pus  m'em pêcher  de  marquer 
dans  ma  réponfe  ,  une  partie  dts  impertinences 
qui  m'avoient  choqué ,  dans  cette  pitoyable  fuper- 
fétation  poétique ,  fifflée  fix  mois  auparavant  & 
depuis  rapétalTée  Se  redonnée  au  public  comme 
neuve.  Je  ne  fçai  comment  ma  Lettre  vint  a  fa 
iconnoifTance,  mais  elle  m'en  attira  bientôt  une 
autre  anonyme  de  d'une  écriture  contrefaite ,  où 
j'étois  accommodé  de  toutes  pièces ,  &  à  laquelle 
je  me  contentai  de  répondre  en  huit  lignes ,  qu'a- 
près la  manière  dont  il  avoir  traité  Jefus-Ckriji  , 
je  n'ècois  pas  affez  délicat  pour  m'offenfer  de  ks 
injures  j  mais  que  je  l'avertififois  qu'un  homme, 
qui  avoit  donné  une  telle  prife  fur  lui ,  étoit  obli- 
gé d'être  fage  ôc  d'éviter  fur  tout  de  fe  faire  dç^ 


Ennemis.  J'aî  paflc  depuis  8.  a  9.  ans  fans  cntcn-; 
drc  parler  de  lui  du  moins  relativement  à  moi-, 
fon  aventure  près  de  l'Hôtel  de  Sully  ,  fa  fuite 
de  France  y  fcs  extravagances  à  Londres^  fes dé- 
mêlés avec  fon  Libraire  ,  qui  fervoient  tous  les 
jours  de  matière  aux  Gazettiers  ,  avant  qu'il  eût 
mis  celui  à'Utrecht  dans  fes  intérêts  ,  ne  me  re- 
gardant ni  de  pics  ni  de  loin.  Mais  l'avis  charita- 
ble que  je  lui  avois  donné  dans  mon  billet  le  fit  > 
à  fon  retour  en  France  ,  fonger  à  fes  affaires,  ôc 
ce  fut  apparemment  ce  qui  l'engagea  a  changer  le 
titre  de  fon  E pitre  à  Julie  en  celui  6! E pitre  à  Ura- 
nie  &  d'en  convertir  les  blafphê  mes  en  ceux  qu'il  y 
a  fubftitués,  où  il  fe  contente  d'avouer  qu'il  n'efl 
pas  Chrétien  &  de  foutenir  qu'il  eft  ridicule  de 
l'être  :  ce  qui  n'en  parut  pas  pour  cela  moins  digne 
des  attentions  de  la  Police ,  où  il  fut  cité  &  où  il 
fe  tira  d'affaire  en  difant  que  ctt  Ouvrage  n'étoic 
pas  de  lui ,  mais  du  feu  Abbé  de  Chaulieu,  Si  ce 
fait  eft  vrai ,  comme  une  perfonne  digne  de  foi 
m'en  affure  ,  on  peut  voir  fur  qui  doivent  re- 
tomber fes  lieux  communs  fur  la  calomnie. 

Enfin  voici  la  grande  Epoque  de  fon  déchaîne- 
ment. Un  homme  de  Lectres  de  Paris  appelle 
Monfieur  de  Launay  ,  avec  qui  j'ai  fait  connoif- 
fance  par  Ecrit ,  m'ayant  envoyé  avec  la  Tragédie 
de  Zaïre ^  qui  fe  jouoit  alors,  fes  réflexions  fur 
l'Ouvrage  &  fur  l'Auteur ,  je  lui  fis  réponfe  fur 
le  même  ton,  &  cette  réponfe  ayant  couru  contre 
mon  intention  ,  V***  ,  à  qui  un  nouveau  fuccès 
eft  toujours  le  prélude  d'une  nouvelle  folie ,  crut 
que  le  moment  étoit  venu  de  m'accabler,  &  ce  fut 
alors  qu'il  produillc  le  fameux  Tcrjiple  du  Goût 
qui  lui  a  accirc  les  huées  de  tout  Paris  ,  dont  en 


petit  dire  que  la  révolte  fut  générale  ,  &  qui  fc 
chargea  fi  efficacement  de  ma  querelle ,  que  ja- 
mais peiu-être  on  ne  vit  une  offenfe  mieux  van- 
née, ni  un  ofFenfeur  (i  complètement  berné.  Cela 
fut  au  point  qu'il  pafTa  trois  mois  fans  ofer  fô 
montrer  ,  enfuite  de  quoi  fa  difgrace  étant  ou- 
bliée du  Public,  il  l'oublia  aufiî  &  eifaya  de  fe 
montrer  fur  leau  par  fon  Adélaïde ,  qui  tomba 
dès  la  première  tepréfentation  &  par  fes  Lettres 
Angloifes  qui  furent  brûlées,  comme  j'ai  déjà  dit. 
J'oubliois  de  dire  qu'avant  l'impreflion  de  fon 
Temple  du  Goût ,  j'avois  reçu  une  Lettre  de  M. 
de   Launay  qui  m'avertiffoit  des"  menaces  qu'il 
faifoit  contre  moi&  contre  lui  ;  &  me  marquoit 
que  fur  ces  dernières  lui  ayant  fait  dire  que  s'il  s'a- 
vifoit  jamais  de  mettre  fon  nom  en  jeu  ,  il  pou- 
voir compter  fur  une  réplique  prompte  &  qui  ne 
feroit  pas  avec  la  plume,  ce  Capitane  du  Parnafle 
rétoit  venu  trouver  à  la  Comédie  ,  où  il  lui  avoit 
fait  des  excufes  &  des  bafTeffes,  dont  M.  de  Lau- 
nay me  mande  dansla  Lettre  qu'il  fe  fentit  autant 
emu  de  pitié  que  de  mépris.  Voilà  ,  Monfieur , 
puifque  vous  avez  voulu  le  favoir  ,  tout  ce  qui  a 
précédé  l'éclat  d'aujourd'hui  qu'il  m'auroit  été  fa- 
cile de  prévenir  fi  j'avois  daigné  me  prêter  aux 
ouvertures  de  paix  qu'un  de  fes  amis  m'a  faite  dès 
l'année  dernière  ,  &  fî  j'avois  cru  digne  de  moi 
d'entrer  en  négociation  avec  un  homme  auflî  dé- 
crié que  V***.  Il  ne  me  feroit  pas  moins  aifé  d'en 
punir  au  moins  fes  diftributeurs  ,  (i  je  voulois  me 
prévaloir  des  Ordonnances  fulminantes  du  Ma- 
giftrat  à' Amflcrdam  Se  de  la  Cour  de  Hollande 
contre  les  libelles  &  les  faryres  perfonnelles.  Mais 
il  m'importe  trop  que  le  caraèlèred'un  pareil  en- 


nemî  foît  connu,  Se  il  ne  faurolt  mieux  l'être  que 
par  l'indignité  &  l'emportement  de  fes  Ecrits. 
Dieu  merci ,  ce  n'efl:  point  là  le  caradtcre  des  miens,. 
&  fi  la  nccefllîré  m'a  obligé  de  révéler  une  partie 
de  fes  turpitudes ,  au  moins  puis-je  vous  a(ïurer 
que  ce  n  eft  point  la  colère  qui  m'a  mis  la  plume 
à  la  main.  C'eft  ce  que  j'ai  alTez  fait  entendre  d  cet 
ami  inconnu  qui  m'offiroit  fa  Médiation,  dont  je 
nie  contentai  de  le  remercier ,  enlalTurant  queje 
n'étois  pas  fâché  contre  V***,  que  fes  injures  ne 
m'ayani  point  fait  de  tort, elles  ne  m'avoient  point 
fait  de  peines  &:que  je  fouhaitois  feulement  qu'il 
fe  montrât  plusfage  â  l'avenir.  M.  Difpreaux  ^ 
dont  l'exemple  fera  toujours  ma  régie,  m'a  appris 
parfon  indifférence  pour  les  inventives  des  Pra' 
dons  ,  des  Bonnccorjes  ,  &  des  Cotlns ,  â  mépri- 
fer  celles  des  Lcngkts  ,  des  Gacons  &  des  V***. 
Mes  difpofirions  à  cet  égard  font  connues  de  tous 
mes  amis ,  &  le  motif  s'en  trouve  marqué  allez 
au  long  dans  une  Epitre  que  fai  déjà  compofée 
depuis  quelque  temsô:  qui  paroîtra  avec  la  pre- 
mière Edition  de  mes  œuvres.  Ainfi  V***  peut 
achever  de  vomir  tout  ce  qu'il  a  fur  le  cœur. 
C'eft  ici  la  dernière  réponfe  en  forme  qu'on  ver- 
ra de  moi.  Je  fuis  las  de  marcher  fi  long  -  tems 
dans  l'ordure  &  il  me  fuffira  fi  cela  devient  né- 
ceiïàire  ,  d'envoyer  à  l'Imprimeur  ,  comme  on 
m'en  a  déjà  follicité  plufieurs  fois ,  le  Recueil  de 
tous  les  Brocards  tant  en  vers  qu'en  profe,  de  tous 
les  Mémoires  &:  de  toutes  les  Lettres  qui  m'ont 
été  envoyé  â  fon  fujet  en  diiférens  tems  &  fur-tout 
lors  de  la  publication  de  fon  TempU  du  Goût.  J'en 
ai  de  quoi  fournir  deux  bons  Volumes  complets. 
C'eft  la  feule  façon  ,  dont  je  puis  lui  répondre 


(  >oS  j 
avec  hannêuf  >  fauf  pourtan:  la  faculté  de  le  faluet 
en  palTanc,  quand  l'occafion  s'en  préfencera ,  dans 
les  Ouvrages  que  je  pourrai  faire  dans  la  fuite. 
Quant  à  préfent ,  ce  que  j'ai  dit ,  fufïît  pour  vous 
mettre  au  fait  de  ce  que  vous  défiriez  (avoir ,  & 
lui  apprendre  qu'un  homme  >  qui  a  une  Maifoii 
de  Verre ,  ne  doit  point  jettcr  des  pierres  dans 
celle  d'autrui.  Je  fuis.  Sec, 

â  Enghien  y  ce  il.  Mai  175^. 

"  Les  Pièces  fuivantes ,  ra(ïèmblées  par  les  amîs 
»  de  notre  Coriphée  faifoient  partie  du  Recueil 
»  de  ces  Brocards  dont  M.  RouJJeau  parle  ci-def- 
^'  fus.  Elles  n'ont  pas  befoin  d'introdudion ,  cha- 
<»  cune  met  aflèz  le  Ledeur  au  fait  des  circonf- 
«  tances  qui  y  ont  donné  lieu.  »* 

(VIII.) 

CALOTTE  ^^  Juré  Prifeur  des  Brevets  du 

Régiment,  en  faveur  du  Public  ,  pour 

M.  de  V***.  en  iy3i. 

E  chef  d'une  hache  entamé 
A  fes  membres  courans  les  rues 
Salut  &  Quinte.  Notre  Amé 
Et  féal  faifeur  de  Recrues  , 
Apollon  autre  fou  pommé  , 
Se  plaint  à  nous  &  nous  remontre 
Qu'il  ne  chante  plus  qu'à  fon  dam , 
Et  qu'à  chaque  pas  il  rencontre 
Pour  cenfeur  un  certain  Quidam  , 
Prifant  toute  chofe  à  la  montre. 
Hardi  donneur  de  camouflet , 
Grand  ami  du  Pour  &  du.  Contre 


Bien  atteint  du  coup  de  giblèt  , 

En  tout  n'aïant  le  iens  d'un  Oïe, 

Juge  à  la  façon  de  firidoïe  , 

Frappé  d'aveuglement  complet , 

Et  jouant  pour  l'Auteur  qu'il  morgue 

Du  piat  des  mains  &  du  fifflèt 

Comme  un  Savoïard  de  fon  orgue. 

Ouï  le  rapport  fiait  du  tic 

De  ce  Quidam  nommé  Public  , 

Vu  tes  fatras  &  Tragédies 

Par  lui  fur  la  Scène  aplaudies 

Monumens  de  ces  Quiproquo , 

Vu  la  Foire  &  fes  rapfodies  , 

Vu  Samfon,  Amafis  ,  Ino  , 

La  Silphide ,  les  Parodies , 

Et  des  Spe^cles  le  Trio. 

Vu  le  jeu  baroque  &  maulTade 

De  la  Troupe  de  Lelio , 

Refte  d'un  miférable  Echo 

Et  de  Collège  &  de  parade. 

Vu  les  gagiftes  de  Ponto  (^a) 

Vu  le  Grand  (b)  &  fa  mafcarade 

Refte  froid  d'un  vieux  Vertîgot- 

Vu  le  Tambourin  ,  la  Gambade 

Et  le  Cû  de  la  Camargo. 

Tout  cela  traité  de  merreille 

Et  couru  comme  des  Gratis  , 

Pendant  qu'on  met  à  remotis 

Racine  ,  Molière  &  Corneille , 

Suivant  l'injuftice  pareille 

Dont  gémit  le  Conful  Romain  (c) 

[o]  Entrepreneur  des  fpeftades  de  la  Foire. 

ri]  Comédien. 

fc)  Le  Brutus  de  V*** 


(no) 
Claqué  ,  bien  reclaqué  la  vieille 
Et  délerté  le  lendemain. 
Tandis  que  des  mêmes  bévues 
Le  Roi  d'Egypte  (c)  a  profité  , 
Et  qu'à  bas  dans  fa  nouveauté, 
A  la  reprife  il  monte  aux  nues  , 
Bien  informé  que  les  chalands 
Tous  les  mois  ,  toutes  les  lémaines. 
Savourent  comme  fucculents 
Les  Riens  des  Mercures  galants  , 
Les  moins  que  riens  de  DesfontaineS," 
Tout  mûrement  confideré , 
Ledit  Public  eft  déclaré 
Calotin  des  plus  parfaits  : 
Le  proclamons  en  conféquence 
Juré  prifeur  de  nos  Brevets. 

• « 

Entre  fa  tête  Linotte 

Et  le  deflbus  de  fa  Calotte 

Autant  qu'en  met  bas  Don  Japhèt  : 

Et  pour  que  l'Attribut  s'ajufte 

Au  renom  qu'il  a  d'être  jufte. 

Voulons  qu'en  fa  main  pour  hochet 

Soit  une  balance  inégale  ; 

Un  côté  gros  comme  à  la  Halle , 

Et  l'autre  pris  du  trébucher. 

Lui  commandons  y  pour  notre  gloire  l 

De  hanter  ,  loin  du  fens-commun  , 

Deux  mauvais  lieux  qui  n'en  font  qu'un , 

Les  Italiens  &  la  Foire. 

Pour  les  François  malgré  leurs  foins 

Sur  peine  d'un  Grelot  de  moins  ; 

(d)  L'Amafis  de  la  Grange. 

{e'j  II  y  a  ici  une  lacune  de  quelques  y«rs. 


Et  même  d'un  peu  d'ElIcbore  > 

Mépris  conftans  lui  font  enjoints  ; 

Non  que  chez  eux  fur  certains  points 

Notre  Pavillon  ne  s'arbore  ; 

Mais   c'eft  qu'on  fait  qu'en  bien  des  coins 

Le  bon  goût  s'y  tapit  encore. 

Au  refte  pour  gages  il  aura 

Des  Balivernes  d'Opéra, 

De  la  Foire  les  Fariboles  , 

Des  petits  Princes  de  Noifi ,  * 

Les  chimères  des  têtes  folles , 

Les  Rêves  de  Romagnefi , 

Et  d'Arlequin  les  Cabrioles. 

Donné  dans  le  plus  grand  Château  ,' 

Que  nous  pofîedions  en  Efpagne. 

A  la  veille  du  Renouveau  , 

Tems  où  les  Rats  font  en  campagne.' 

Signifié  dans  le  moment 

Par  humble  ,  difcret  &  fage  homme , 

Martin  Aymon  ,  qu'ici  l'on  nomme 

Juré  Crieur  du  Régiment. 

Que  doit-on  conclure  de  cette  Calotte  ?  Que  c*eft 
être  fou  de  s'imaginer  qu'on  ne  fait  point  partie 
du  Public  ?  ou  que  c'eft  Têtre  doublement  de  fc 
donner  publiquement  pour  tel  ?  Non. 

De  ce  Brevet ,  pour  tous  &  un  chacun  , 
Voici  quel  eft  le  commentaire  : 
Quipenfe  autrement  que  y*** 
Ne  peut  avoir  le  fens  commun. 

Hominc  impcrito  nihïl  quicquam  ejl  Injuflius  y  qui 
prœtcr  quod  Ipfifaclt  ^  nih'd  nUum putat. 

Petit  Roman  dans  le  goût  des  Contes  des  Fées, 


(IX.) 

BREVET/7oz/r  aggreger  le  Sr.  A***  de  V*** 

dans  U  Régiment  de   la  Calotte» 

Par  M.  C  A  M  u  s  A  T. 

x\  Ous  les  Régens  de  la  Calotte  , 
Aux  Fidèles  de  la  Marotte  , 
Et  qui  ces  préfentes  verront  , 
Ou  qui  lire  les  entendront 
Salut  A**  dit  V*** 
Par  un  efprit  loin  du  vulgaire  \ 
Par  fes  mémorables  Ecrits  , 
Comme  aufli  par  fes  faits  &  dits , 
S'étant  rendu  recommandable , 
Et  ne  croïant  ni  Dieu  ni  Diable  : 
Tenant  notre  Cour  à  Paris  , 
N'avons  pas  été  peu  furpris 
Qu'un  Poëte  de  cette  trempe  5- 
Qui  mériteroit  une  eftampe , 
Aïant  de  plus  riches  talens  , 
Qu'onc  aucun  autre  à  foixante  ans  : 
Savoir  Boutique  d'infolence , 
Grand  magafm  d'impertinence  , 
Grenier  plein  de  rats  les  plus  gros  , 
Caprices  &  malins  propos  , 
Eût  5  par  une  infigne  difgrace , 
Manqué  d'obtenir  une  place 
De  Calotin  du  Régiment , 
Dont  il  mérite  bien  le  rang. 
Après  mûre  information  fait^ 
De  fa  légèreté  de  têtç , 

Et 


Et  débilité  de  cerveau ,' 
Où  gît  toujours  tranfport  flduVeai^J 
Nous  le  déclarons  Lunatique , 
Et  très-digne  de  notre  Clique, 
Nous  étant  de  plus  revenu 
Que  ledit  avoit  obtenu  , 
Pour  bonne  &  fùre  recompètife 
D'une  certaine  outrecuidance  , 
Dont  il  vouloit  fe  faire  un  nom  ^ 
Un  nombre  de  coups  de  bâton  , 
Pour  quels  ledit  donna  Requête 
D'où  vint  Décret  &  puis  enquêté 
Contre  quidams  enfans  d'Iris ,  a 
Qui  ne  s'étoient  pas  brin  mépris  J 
Et  dont  on  n'a  fait  découverte  ; 
Si  qu'ils  nous  ont  caufé  la  perte 

Dudit ,  qui  pour  fe  foulager  , 

Et  trouver  lieu  de  fe  vanger 

D'une  fi  cruelle  entreprife 

A  fait  voile  vers  la  h  Tamife; 

A  ces  Caufes  ,  nous  dits  Régens  J 

Qui  protégeons  lesindigens, 

t)e  nôtre  certaine  fcience 

Voulons  que  ledit  A** 

Dont  nous  avons  fait  le  portrait  ^ 

Soit  aggregé  dans  la  Marotte. 

Lui  décernons  triple  Calotte 

De  laquelle  lui  faifons  don  ; 

Item  de  notre  grand  Cordon , 

Qu'il  doit  porter  en  bandoulière 

Où  feront  Rats  devant ,  derrière  l 

•Brodés  en  relief,  puis  au  bas , 

a  Dti  Laquais, 

h  Le  hruit  avoit  couru  jue  U  Sr,  À**  itoiifarnpourLondrtts^ 

H 
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Sous  îe  plus  gros  de  tous  les  Rats; 
Pendra  notre  grande  Médaille , 
Avec  toute  la  prétintaille 
De  Sonnettes  &  Oreillons , 
Giroiiettes  &  Papillons. 
Plus  ,  accordons  audit  V***  ,' 
Pour  figurer  en  Angleterre 
Et  fe  gliffer  parmi  les  Grands  , 
Dix-mille  Livres  tous  les  ans  , 
Qu'il  percevra  fur  la  fumée 
Sortant  de  chaque  cheminée 
De  Paris ,  où  brûle  fagot , 
Cotret,  bois  décompte,  en  un  mot  ^ 
Bois  à  brûler  de  toute  forte. 
Entendons  que  ,  fous  bonne  efcorte  , 
Ces  fonds  lui  foient  toujours  remis  , 
Afin  qu'ils  ne  foient  jamais  pris 
Et  faifis  par  gens  maltotiere. 
Fait  l'an  de  l'Ere  Calotiere 
Sept-mille  fept- cens  vingt-fix  ^ 
De  notre  Ramadan  le  dix. 


(X.) 
T  R  I  O  M  P  H  E  Ve  V*** ,  fur  RoufTeau  da 

ran  I734* 

§   /  Orfque  RoufTeau  d'un  piquant  Vax 

Régal  oit  A** 
Celui-ci  dit  ,  je  me  ris  de  fa  bile 

Et  de  (es  coups  de  fouet  ; 
Car  en  frondant  {onftUe  Germanique 

Je  lui  fais  la  nique  moi 

Je  lui  fais  la  nique. 


i 
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J 'appelle  aînfide  certains  tours  dé  phrafe^' 

Qu'un  chacun  applaudit. 
Ses  mots  nouveaux ,  qu'on  loue  avec  emphafé  ^ 

Et  qui  prennent  crédit. 
Méiiie  on  prétend  ,  voïez  la  raillerie  , 

Que  je  les  décrie  à  tort 

Que  je  les  décrie. 


les  traits  vantés  de  fa  Veine  Lyrique 

Me  caufent  de  l'ennui  ; 
Par  les  accès  de  fureur  fatirique 

Je  l'emporte  fur  lui  ; 
Et  dans  un  Temple ,  où  brille  mon  génie ^ 

Sa  Mufe  eft  ternie  enfin 

Sa  Mufe  eft  ternie. 


îe  m'en  rapporte  à  l'eftime  publique 

Des  plus  graves  Auteurs  : 
Ne  tiens- je  pas  F &  fa  cliqué 

Pour  mes  approbateurs  ? 
De   ce  parti  tirant  toute  ma  gloire 

Je  chante  vidoire  ,  moi 

Je  chante  vi6loire» 


(XI.) 

Sur  fon  départ  de  Paris. 

lAche  ennemi  du  grand  Roufleau  1 
Digne  ami  du  psitit  Lamare  , 

H   a 


Geai  malheureux ,  noir  Etoiirneaii 
Aigle  aux  -yeux  du  Vulgaire  igaare  , 
V***  ,  on  ne  te  retient  pas  ; 
Va ,  vole  au  fond  des  Pais-bas 
Replonger  ta  Mufe  infernale  : 
Porte  loin  pour  jamais  ,  porte  loin  de  nos  yexrx/ 
Avec  ton  fquelette  odieuic , 
L'Horreur  ,  le  Vice  &  le  Scandale. 

(XII.) 

BILLET  qui  accompagnait  les  Couplets  de  là 
Mufc  de-  V***5  au  Tribunal  d'Apollon. 

Voici,  Monficur,  cette  Chanfon  dont  vous 
m*avez  parlé  &  que  je  nccroyoisplus  d'avoir^ 
Vous  iti'avoUerez  que  parmi  ces  traits  &  quantité 
d'autres  lancés  bien  ou  mal  a  propos  contre  M.  de 
V***  ^  la  jaloufie  &  Tinjuftice  y  ont  autant  de  parc 
que  la  raifon  &  la  vérité  :  que  celle-ci  même  y  eft 
le  plus  fouvent  déguifée  ou  mife  à  l'écart  &  tout- 
à  fait  fuppiimée  ,  cela  ne  s*appelle-t-il  pas  avoir 
deux  poids  &  deux  mefures  ?  Par  exemple ,  Le 
Newton  à  la  portée  de  tout  le  monde  me  paroît  ua 
Ouvrage  admirable  :  il  cft  vrai  qu'il  ne  remplit  pas 
entièrement  fon  titre;  puifqu'il  fe  trouve  des  cen- 
feurs  aiïez  peu  intelligens  pour  lui  refufer  les 
louanges  qu'il  femble  mériter.  D'autresquife  font 
vantés  de  l'avoir  compris ,  ont  ofé  le  méprifer , 
mais  fans  parler  de  l'Epitre  Dédicatoire  qui  en 
renferme  toute  la  fublimité,  je  ne  puis  m'empè- 
cher  de  la  remettre  fous  vos  yeux. 

Belle  Emilie  ,  acceptez  de  ma  main 
Ce  dernier  fruit  de  ma  littérature  ; 


("7) 

<!fe  jeune  Enfant  conçu  dans  votre  feiri 
De  nos  amours  eft  la  vive  peinture. 
Je  vous  dois  tout ,  aimable  créature  , 
Mieux  que  Newton  vous  faites  ma  fplendeurj 
Vous  dont  l'efprit  ,  la  beauté  ,  la  droiture 
La  modeftie  &  la  charte  pudeur 
M'ont ,  au  défaut  de  fens  &  de  leélure  , 
Communiqué  leur  attra6live  odeur  ; 
Et  qui  m'ayant  dévoilé  la  Nature  , 
M'en  avez  fait  fonder  la  profondeur. 

Que  de  beautés,  que  d'cfprir,  que  denobledc, 
que  de  tendreffc  mctaphifique ,  que  de  précifion 
dans  ces  douze  vers  1  Peut-on  voir  les  grands  fen- 
timens  plus  délicaccmenc  exprimés  f  Peut-on  ri- 
mer plus  richement  ?  Qu'on  dife  encore  que  l'Au- 
teur n  eft  pas  un  Philofophe  profond  1  Un  Poète 
qui  n  eft  pas  maître  delà  rime  quand  il  veut ,  qu'il 
la  néglige,  qu*il  cherche  même  à  l'abroger  touc-à- 
fait  de  la  PocTie  Françoife ,  pour  y  fubftituer  ce 
qu'il  appelle  dçs  Vers  bUns  ?  malice  toute  pure , 
comme  vous  voyez.  Quoiqu'il  en  foit ,  Monfieur, 
je  vous  dis  naïvement  ma  penféc  :  à  vous  permis 
de  penfer  autrement.  Je  fais ,  &c» 


Z4  M  u  s  E  de  V***  au  Tribunal  d'Apollon  , 
fur  l'air  de  la  ConfiJJîort. 

Apollon, 

V^/ U  E  je  vois  d'abus  ; 

De  gens  intrus 

Ici  ma  chère  ? 
Depuis  vingt-cinq  ans 

H3 


Qu'en  pourpoint  j'ai  couru  les  champs  > 
Çomipent  y  monta  le  téméraire  ^ 
Qu'on  nomme  V***  ?, 

La  Mufe^ 

Joli  fanfonnet 
Bon  perroquet 
Dès  la  lifiere 
Le  Petit  fripon 
Eut  d'abord  le  vol  du  chapon, 

Apollon, 

Que  fit  enfuite  le  téméraire  ? 
Répondez  ma  chère. 

La  Mu/e. 

Il  fit  le  méchant , 
Le  chien  couchant  ^ 
Le  refraftaire  , 
Et  félon  les  tems 
ÎVÎontra  le  derrière  ou  les  dentsJ 

Apollon^ 

'Que  fit  enfuite  le  téméraire  }, 
Répondez  ma  chère. 

La  Mufi* 

Le  rêveur ,  le  fat  s 
L'homme  d'Etat , 
Le  populaire  , 
J.e  fin  courtifan  ; 
Le  Charlatan  , 
^e  géai  du  Paon?^ 


Apollon* 

Maïs  qu*avoît  donc  fait  le  téméraire  | 
Répondez  ma  chère. 

Za  Mufe, 

Croyant  en  plein  air 
Voler  de  pair 
Avec  Homère  , 
Il  rima  Sully 
Et  crayonna  le  Grand  Henri,  a 

Apollon. 

Que  fit  enfuite  le  téméraire  ? 
Répondez  ma  chère. 

La  Mufe, 

Maints  Drames  pillés ,  h 
Etr'habillés 
A  fa  manière  9 
Toujours  étayé 
pa  Parterre  bien  foudoyé  { 

Apollon, 

Que  fit  enfuite  le  téméraire  i 
Repondez  ma  çhere. 

La  Mufi» 

L'hifioîre  d'un  Roi  c 
Qui  par  ma  foi 

*  .a  Henriade  tirée  des  Mémoires  de  Sully. 

h  .es  tragédies. 

i  .'hiftoire  de  Charles  XII.  Roi  de  Sue 4c. 
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N'y  gagna  guère  i^ 
Car  ilyparoit 
^uSî  fou  que  TEcrivain  Teô'^ 

Apollon, 

QxïQ  fit  enfuite  le  téméraire  l 
Repondez  ma  chère. 

Z<f  Mufe. 

Une  faftre  où  d 
Ce  maître  fou 
Gaiment  s'ingère 
D'être  au  logis 
Votïe  maréchal  de  logis  .^ 
Apollon  o 

Que  fit  enfiiite  le  téméraire  B^ 
Répondez  ma  chère, 

La  Mufe: 

ïl  philo  fopha  e 
Apoftropha 
Ce  qu'on  révère^ 
Saififfant  l'Ecrit 
•Themis  une  allumette  en  fit,^ 

Apollon, 

Que  fit  enfuite  le  téméraire  ?^ 
Ç-épondez  ma  çhere. 

La  Mufe» 
Croyant  à  Newton  jf 

S  te  Temple  du  Goût. 

e  Ses  Lettres  Philofophiques  brûlées  par  la  main  du  hmi 

f#3u. 

f  Newton  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde^ 


j3onner  le  ton 
Sur  la  lumière 
Son  mauvais  propos 
te  replongea  dans  le  cahos. 

Apollon, 

jQue  fit  encore  le  téméraire  ?^ 
Repondez  ma  chère. 

La  Mufil 

Il  fait  &  refait 
Ce  qu'il  a  fait 
Ce  qu'il  voit  faire  1 
Subtil  Editeur , 
prand  Copifte ,  jamais  auteiir; 

Apollon. 

J'ordonne  lorfque  le  Plagiaire 
Sera  dans  la  bière 
<2u*on  porte  foudain 
Cet  Ecrivain 
Au  cimetière 
Dit  communément 
Les  charniers  de  faint  Innocent? 

Et  qu'il  y  foit  écrit  fur  la  pierre 
Par  mon  Secrétaire  : 
Ci-deflbus  gît ,  qui 
Droit  comme  un  I 
Eut  perdu  terre  , 
Sidu  Montfaucon 
JLa  fourche  étoit  fur  l'Helicon; 
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(XIII.) 
"A  N  J  G  R  A  M  M  E; 


I R I  o  T  toujours  de  flame 
Pour  V***  fon  mignon  , 
Voulut  par  une  Anagramme 
En  éternifer  le  nom  : 
Mais  le  pauvre  petit  cancre  l 
Après  avoir  de  fon  encre 
Barbouillé  bien  du  papier  , 
Dans  A*""  de  V*'* 
Trouva  pour  ton  commentaire^ 
Taré  de  vol  ou  Ratier, 


(XIV.) 

y  A  UD  E  V 1 L  LE  y^^r  ^  Temple  du   Goût; 


V. 


***  devenu  maçon, 
A  fait  un  Temple  à  fa  façon  J 
Dont  la  merveilleufe  ftruélure 
Kous  trace  le  plan  d'une  nouvelle  Archite£l:ure  î 
Où  les  ordres  paroiffent  tous 
Sens  devant  derrière  ,  fens  deifus  deffous^ 

i 

C*eft  là  qu'il  met  à  remotis 

Tous  les  Auteurs  grands  &  petits  l 

Et  confondant  tout  à  merveilles 


Place  les  Malherbes ,  les  Racines  ,  les  Corneilles  J 
Péle-mêle  avec  cent  poiloux  ; 
Sens  devant  derrière  ,  fens  deflus  defîbus. 

Ce  petit  grimaud  d'Ecolier  J 
Prenant  un  ton  de  Chancelier  ,' 
S'eft  arrogé  le  privilège 
Pe  régler  le  rang  des  Précepteurs  de  fon  Collège, 
Suivant  fon  caprice  &  fes  goûts  , 
Sens  devant  derrière  ,  fens  delTus  deflbus. 


Mais  pour  corriger  cet  abus  ^ 
Les  Précepteurs  font  revenus  , 
Et  lui  détachant  l'èguillette  , 
Les  verges  en  main  chacun  a  troufTé  fa  Jaquette  , 
Pour  fuftiger  ce  Roi  des  fous  ; 
Sens  devant  derrière ,  fens  deflus  defîbus. 

A  l  K    de  Jocondc, 

Monsieur  l'Evêque  de  Luçon  l 

Si  Ton  en  croit  V*** 
.  yous  êtes  un  joli  garçon 

Mais  Monfieur  votre  Père," 
Sans  conduite  &  fans  jugement  l 

Et  gonflé  d'arrogance 
JEtoit  après  le  grand  Armand 

JiC  plus  grand  fou  de  France.' 


'O". 
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EPIGRAMME, 

V   ***  fur  Montmartre  endormi  l'autre  nuit 
Avoit  conftruit  en  fonge  un  Temple  pour  fa  feÔe  ^ 
Mais  un  bruit  de  fifflets  reveillant  l'Architecte  > 
life  frotta  les  yeux  &  trouv^tout  détruit, 

A  V***  fur  h  mêmtfujlt. 

î)ans  ce  Temple  hideux  ,  où  s'étale  fi  bien 
De  ton  goût  dépravé  l'impertinence  extrême  1^ 
y***  ,  tes  portraits  ne  reffemblent  à  rien  , 
Mais  tu  te  peins  fort  bien  toi-même. 


(XV.) 

PARODIE  d^  la  Sentence  rendue  en  dernier 

rejfort  par  M,  Hérault  ,  Commi (faire  du  Con- 

feïl  j  contre  le  fondeur  de  Cloches  pour 

le   Roi  de  Portugal. 

JujEMENT  en  dernier  reflbrr  rendu  par  Momui 
Confeiller  d'Etat  d'Apollon,  Lieutenant  Gêné- 
lierai  de  Police  du  ParnalTe ,  &  Melîieurs  les 
Commiflfaires  en  cette  partie. 

VEu  par  nous  Momus  Chevalier  Seigneur  des 
plaifanteries,Confeiller  d'Etat  &  Lieutenant: 
Général  de  la  police  du  Parnaile  ;  Houdart  de  la 
Motte ,  Seigneur  de  B.omulus  ôH Œdipe  &  à' Innés; 
Nicolas  Danchet  ,  Seigneur  des  Tindarides  ,  He- 
Taclides  8c zmres  Pièces;  Jacques  Piron  y  Seigneur 
de  Califthïne  ;  Ôc  Blaife  de  Boify  Sr.  d'Alce/ic  , 


CommKTaircs  du  Confeil  d'Apollon  en  cette  pat- 
tic. 

La  Requctc  a  nous  piéfentée  par  Bernard  de 
FontmcLU  fous  le  nom  de  Mademoifelle  Bernard, 
par  laquelle  il  nous  auroit  demandé  adte  de  l'Ap- 
pel qu'il  inrerjettoic  des  applaudidèmens  que  le 
Parterre  auroic  pu  donner  à  la  nouvelle  Tragédie 
du  Sieur   V'**  \  ainfi  que  de  la  demande  en 
revendication  de  ladite  Tragédie  qu'il  affirmeroic 
n'être  qu'une  refonte  de  celle  de  Brutus  ,   qu'il 
auroit  anciennement  donnée  fous  le  nom  de  ladi- 
te Demoifelle  Bernard.  Faifant  droit  fur  l'Appel 
&  fur  la  Requête  dudit  FonumlU.  Avons  mis  & 
mettons  les  applaudKrcmens  donnés  le  lo.  du  pré- 
fentmois  de  Décembre  * ..  .a  la  Pièce  dudit  V*** 
au  néant  ;  Emendaat ,  fans  avoir  égard  à  l'appro- 
bation du  Parterre  ,  que  nous  déclarons  pour  la 
première  fois  être  fufceptible  de  fâillibilité  ;  & 
ayant  aucunement  égard  au  rapport  des  Spedlatcufs 
Organiftes  des  intérelTés  5  qui  ne  fe  lailfent  point 
féduire  par  les  fons  enchanteurs  d'un  vers,  qui 
fouvent  ne  mérite  que  par  l'Adeur  qui  le  fait  va- 
loir. Ordonnons  que  les  quinze  cent  vers  refondus 
de  la  nouvelle  Tragédie  dudit  V***  en  exécution 
du  marché  palTé  entre  lui  &  les  Comédiens ,  de- 
meureront pour  fon  compte ,  6c  a  fes  périls  &  rif- 
ques.  Et  enconféquence  le  condamnons  par  corps 
à  rendre  au  Sieur  Fontendk  ou  a  la  Demoifelle 
^er/z^r^  fondée  de    fa  procuration ,  la   quantité 
de  fept  à  huit  cent  vers  que  ledit  Sieur  V*"^*  au- 
roit pris  dans  la  Pièce  dudit  FonumlU  ,  &:  qu'il 
auroit  retournés  pour  en  cacher  le  larcin  ;  de  mê- 
me qu'une  partie  des  fentimens  Romains  qui  au- 
roicnt  fait  l'admiration  du  Public  dans  la  bouche 


de  Brutus  ,  comme  de  l  efprit  de  V***  •  &  qui 
n  etoient  que  V èQ\ïo  àt  Fontenelk  ;  &  à  défaut  par 
ledit  V*""*  de  faire  ladite  reftitution ,  le  condam- 
nons par  les  mêmes  voyes  de  partager  avec  ladite 
Demoifelle  Bernard  les  ëmolumens  6c  profits  que 
la  décadence  des  fiéclesSc  du  bon  goût  lui  attirent, 
fuivant  le  calcul  qui  en  fera  fait  par  le  Control- 
leur  de  la  Comédie  :  ladite  Demoifelle  Bernard 
dCiement  appellée.  Déclarons  le  préfent  juge- 
ment folidaire  avec  NicodémeTVrzW ,  fa  caution. 
Et  attendu  les  contraventions  duditV***  au  véri- 
table efprit  du  Pocme  dramatique,  lui  défendons 
fous  les  peines  terribles  du  fifflet ,  de  prendre  à 
l'avenir  aucun  fujetdeTragedie  qui  aura  été  traité 
avant  lui  ;  crainte  que  la  mémoire  ne  lui  fourniiïè 
des  traits  que  fa  vanité  croira  lui  appartenir*  Lui 
ordonnons  pareillement  de  faire  parler  une  Ro- 
maine en  Romaine  ,  &:non  en  Héroïne  d'Opera|; 
de  donner  à  TAmbafTadeur  l'idée  de  fon  vérita- 
ble caradère ,  oc  non  celui  d'un  fourbe  maladroit, 
dont  la  groffiéreté  fe  développe  même  à  celui  qu'il 
veut  tromper.  Et  fur-tout  lui  défendons  d'em- 
ployer dans  les  Tragédies  de  ces  vers  &  de  ces 
traits  féd ucî:eurs  qui  étonnent  l'ignorant,  éblouïf- 
fent  le  favant,  <Sc  arrachent  l'admiration  de  ceux 
qui  ne  les  entendent  pas  :  Lui  ordonnons  pareil- 
lement d  obferver  plus  de  gradation  dans  l'inté- 
rêt ,  moins  de  laconifme  dans  les  fentim.ens,  &cc» 

Signé ,  PELLEGRIN5  Greffier. 

4^ 


i  ■  ■  '      ■ 

[XVI.] 
ODE  à  M.  de  Y***,  a 

V^  U  E  L  L  E  odieufe  frenefie 
T'entraîne  dans  ces  noirs  accès  ; 
Quoi,  d'une  bafle  j^loufie 
Efpéres-tu  quelque  fuccès  ? 
Que  t'ont  fait  Roufleau,  De-Fontaînes 
Contr'eux  lorfque  tu  te  déchaînes  ? 
Que  te  produiCent  tous  tes  Soins  , 
Vains  efforts  d'une  affreufe  rage  , 
T'en  eflime-t-on  davantage 
Ou  les  en  eftime-t-on  moins  ? 

Ariftarque  ,  éclairé ,  fincére  l 
Celui-ci  h  ne  pardonne  rien  ; 
Tu  vois  dans  l'autre  un  adverfaire 
Dont  le  nom  obfcurcit  le  tien  : 
C'eft  là  leur  crime  &  ton  injure 
Pour  punir  l'un  ,  à  la  Cenfure 
Ne  laiffe  rien  à  redreffer , 
Et  fur  l'Horace  de  la  France 
Exerce  une  noble  vengeance 
En  tâchant  de  le  furpalfer. 

Que  j'applaudifTois  à  tes  veilles 
Quand  ta  jeune  ,  mais  dot5le  main 
Peignoit  àl'envi  des  Corneilles  ,  / 

a  M.  S. , .  le  d'AmJîerdam  ,  efè  auteitr  de  cette  Ode,  envoyée  à  M  de 
V***  dans  fa  Retraite  ,  après  [on  dernier  Voyage  en  Hollande  ,  6- 
l'oan  appris  qu'il  Va  trouvée  bonne  ;  comme  il  a  avoué  que  V  Auteur  de 
VAlmanach  du  Diable ,  avo'u  raifon  dam  ce  qu'il  y  ditfurjonjujet, 

h  Dcsfentainat 


^^8) 

Les  Malheurs  du  Héros  Thebain  r 
Quand  ton  immortelle  Henriade 
Nous  rappella  de  l'Iliade 
Et  l'Harmonie  &  les  attraits  ^ 
Ou  quand  fier  rival  de  Salufte  J 
Des  Héros  d'une  Ligue  injufte 
Tu  nous  retraças  les  Portraits. 

Mais  iorfque  Sophifte  frivole^ 
Tu  viens  ,  Elevé  d'Albion  j 
De  Déifme  tenant  Ecole 
Arborer  l'irréligion  ; 
^  Quand  plein  de  fiel  &  d'amertume 
Tu  fais  diftiler  de  la  plume 
Le  venin  qu'enferme  ton  cœur  y 
A  cet  indigne  caraâ:èré 
Je  ne  reconnois  plus  V***; 
L'eftime  fe  change  en  horreur  : 
Crois-tu  que  Iorfque  dans  un  Temple  ï 
En  Maître  tu  fixes  les  rangs  ? 
Ton  autorité  j  ton  exemple 
Subjuguent  un  goût  différent  ? 
Non  ,  non  ta  haine  te  décèle 
Dans  ton  jugement  on  démêle 
Les  motifs  qui  te  l'ont  difté 
Ce  n*eft  point  la  faine  Critique 
Qui  par  ton  organe  s'explique 
C'eft  l'envie  &  la  vanité. 

Ah  l  fi  d'un  encens  légitimé 
L'hommage  flattoit  les  Efprits 
Tes  Chants  raviroient  notre  eftime  i 
Elle  eft  encore  au  même  prix; 
Suis  mieux  les  loix  de  ton  génie  y 
Laiffe  de  la  Philofophie 

C  Le  TempU  du  Coût* 


Le  langage  aux  Efprus  profonds. 
Et  choifis  plutôt  pour  tes  guides 
Les  Homèrcs  ,  les  Euripides 
Que  les  Lochs  ou  les  Newtons. 

Mes  clameurs  ne  font  pas  vaines. 
Le  bien  public  doit  réunir^ 
RouiTe^u ,  V***  Si  Desfontaines 
Et  leur  haine  enfin  va  finir 
Que  Tamour  du  goût  vous  ligue 
Oppofez  une  forte  digue 
Aux  faux  brillans,  aux  nouveaux  mots  , 
Où  bientôt,  fans  un  promt  remède  , 
Au  fiécle  d'Auguftefuccéde 
Le  Siècle  barbare  des  Goths. 

Que  Tempefé  Néologifte 
Du  bel  Efprit  vain  Seélateur 
Que  le  petit  Anatomifle      "' 
De  ces  petits  replis  du  Cœur  , 
Que  ces  Romanciers  faméliques 
Que  les  groiîiers  &  plats  comiques 
Tombent  fous  vos  coups  réunis  ; 
Ecrafez  ,  reduifez  en  poudre  , 
C'eft  là  qu'il  faut  lancer  la  foudre. 
Ce  font  là  vos  vrais  Ennemis. 


[X  VIL] 
ELOGE  ^^  M.  V***. 


p 


Etits  Auteurs  qu'on  vit  jadis 
Se  mettre  au  rang  des  beaux  Efprits 
Qui  tant  de  faquins  fites  taire  , 
a  Coippofé  à  Berlin  ,  sprcs  fou  dernier  voiage. 


(130) 

Parleriez- vous  devant  V^'^*  ? 

Boileau,  Corneille,  Sarazin  , 
Virgile  ,  Horace  ,  Rabutin  , 
Racine ,  Tite-Live  ,  Homère 
Qu'eftes-vous  auprès  de  V"**  ■> 

C'eft  un  grand  Homme  décidé  , 
•Du  goût  défenfeur  afidé  , 
Le  feul  vrai  peut  le  fatisfaire 
Rien  n'eft  parfait  hors  de  V***. 

Aux  vieux  âges  les  bonnes  gens 
Sotement  bornoient  leurs  talens , 
Trop  prévenus  de  leur  niifére  , 
L'homme  univeriel  c'eft  V***. 


Poëme,  Epique,  Ode,  Sonnet, 
Conte ,  Elégie  ,  Triolet 
Tant  de  fois  vendus  à  l'enchère , 
Sont  les  coups  d'efiai  de  V***. 

À  Londres  au  bout  de  trois  mois 
Il  écrivit  un  Livre  Anglois  : 
Et  le  Livre  mis  en  Lumière 
Y  fit  crier.  Vive  V***. 

Arrivé  qu'il  eft  à  Berlin 


(I30 

îl  fait  un  Compliment  germain  ; 

Limé  ,  tourné  d'une  manière 
Qu'on  dit  ,  il  efl  Germain  F***. 

De  Ton  Latin  doutera-t-on  ? 
11  Taprendroit  à  Ciceron  ; 
S'il  recommen^oit  fa  carierre  , 
Il  prendroit  pour  Maitre  V***, 

Ce  Controverfifte  fubtil 
Du  Quaker  confond  le  babil ,    a 
L'Anglican  qui  fe  défelpére ,  b 
Dit ,  grâce  ,  je  me  rends  V***. 


Il  prépare  un  Recueil  complet 
De  Leures  contre  Mahomet 
Pour  mieux  digérer  la  matière 
Chez  le  Turc  on  attend  V***. 

Kumanifte,   Critique  expert  ; 
Logicien  ,  prefîant ,  difert , 
Qu'il  parle  ;   on  admire  ,  on  révère 
L'Oracle  rendu  parV***. 

Il  n'entreprend  rien  au  hazard , 
Il  connoit  les  fecrets  d'un  Art, 
Le  vrai ,  le  faux  ,  l'imaginaire  , 

«  Dans  les  Lettres  FhllofophI(jues ,  &c. 
i  Ibidem. 

l  a 


(  I  3  -  ) 
Tout  eft  pénétré  par  V***. 

La  Phifique ,  il  la  fait  à  fond 
Plus  Géomètre  que  Newton  , 
Il  le  guide  ,  rinftruit ,  l'écIaire 
Ha  l  Rien  n'eft  égal  à  V***. 


Il  faifoit  brûler  fans  apel  , 
Le  fchifmatique  Machiavel , 
Sans  un  tour  bibliopolaire , 
Tour  rufé,  qui  furpritV***. 

Ce  tour  ,  vrai  tour  d'iniquité. 

Ne  fera  jamais  imité. 

J'en  donnerois  le  Commentaire  , 

Si  je  rimois  contre  V***. 

EfTaïons  pourtant  bien  ou  mal , 
De  rimer  le  détour  fatal , 
Qui  pût  défarmer  la  colère 
De  Tinexorable  V***. 


Un  Libraire  ,  vrai  patelin 
L'amadouant  d'un  air  ferain  , 
L'embrafTe  &  d'un  ton  débonnaire 
Lui  dit ,  arrêtez  ,  cher  V***. 

w  Entre  nous  corrigez  fans  bruit 


a 
Dur  en 


('33  )" 
j>  De  votre  a  Arrêt  le  Manufcrit 
I)  Je  (aurai  cacher  le  mi  ftére 
y»  De  XErrataidiit  parV*** 

A  ces  mots.  V***  adouci 
Parle  à  Machiavel  en  ami , 
Lui  tient  un  langage  de  frère 
Ainfi  fe  retrafta  V***. 

Dans  fes  Lettres  qu'il  eft  bénin  I 
Ardent ,  zélé  pour  fon  prochain  I 
Nul  intérêt  ne  peut  diftraire 
Le  zèle  empreffé  de  V***" 


Ferme  dans  fon  engagement  ; 
Sa  parole  vaut  un  ferment  , 
Et  j'en  attefte  maint  Libraire  , 
Ah  !  Thonnête  homme  que  V***. 

De  candeur  ,  de  fmcérité 
C'eft  un  tréfor.  La  probité 
Par  tout  eft  fon  unique  affaire  : 
Ah  !  c'eft  un  grand  Saint  que  V"**^. 


Quelquefois  un  piège  tendu 
Donna  licence  à  fa  vertu 
Cette  Licence  ett  ordinaire 

L'Ami-Machiavel  qui  a  été  imprimé  à  la  Haye  ,  chez  van 
<:/>,  altéré,  &c.  parY***. 


('34) 
Aux   Saints  rimeurs  tels  que  V***^ 


Ceft  alors  qu'il  vend ,  à  tout  prix, 
A  droite  ,  à  gauche ,  fes  Ecrits  , 
Multiplie  un  même  Exemplaire 
Où  toujours  oncomioît  V***. 

Du  profit  on  volt  les  apas  , 
Mais  quant  à  Dieu  qu'il  ne  voit  pas,; 
Il  tient  que  c'efl  une  chimère 
Je  crois  au  Kàl.L  dit  V * **. 


Certain  babillard  fanfaron 
Egaloit  les  tours  de  PVlon  , 
[  Ce  grand  joueur  de  Gibecière  ,  ] 
Aux  fubtilités  de  V***. 

Villon  ,  dis-je  ,  Villon  de  pair  l 
Je  l'avoue  a  il  rimoit  en  l'air  ; 
Mais  en  efprit  fur  notre  Sphère 
Nul  n'eft  comparable  à  V***. 

Qu'un  Roi  le  comble  de  préfens 
V***  le  comble  d'encens  , 
Encens  léger  vrai  ho^raire 
Ah  i  le  fin  matois  eue  V***. 


«Le  Pocte  Vilhn  vivoit  vers  la  fin  du  iç.  fiécle  ;  on  fait 
le  genre  de  fa  mort  &  qu'il  £z  ties  Vers  un  peu  avant  fon  fup- 

plice. 


Mais  en  eft-il  toujours  épris 
Ce  Monarque  ?  &  de  fens  raflîs 
Lui  voit- il  cenfurer  fon  Père  ? 
Pourquoi  non  ?  puiiquec'efl  V***. 

Rimeurs  à  chanter  les  Héros  b 
Invitez  Nymphes,  Pailouraux  , 
Auprès  d'eux  jamais  chant  n'opère 
Qui  n'eft  pas  un  chant  de  V***. 

C'eft  ainfi  qu'en  vers  peu  coulans 
Parlant  moins  aux  yeux  qu'au  bon  fens 
J'alTemblois  des  rimes  en  ère 
Pour  louer  le  Divin  V***. 


(XVIÏI.  ) 
ADIEUX  de  M.  de  V^**  aux  Mufis. 

OU  fuis-je  ,  juftes  Dieux  ,  &  qu'eft-ce  que  je 
voi! 
Me  trompai-je  ?  Merope  !  Ah  Merope  c  ,    efîi-ce  toi  ? 

b  On  en  a  vu  une  pièce  en  vers  qui  a  paru  cette  année. 

c  Tragédie  de  M.  de  V***  ,  que  hs  Comédiens  François 
ont  refufé  en  1738,  parce  qu'elle  reflembloit  trop  à  Amâfis , 
Tragédie  de  M.  </<;  Z<ï  Gran^j.  Ma  Merope  fut  achevée  au  commcncc- 
ment  de  ^  7  3  6 .  à  peu  près  telû  qu  'elle  e(i  aujourd'hui.  (  dit  M .  de  V*  *  * 
à  M.  le  M.  dt  Maffcy  dans  fa  Lettre  en  1744.)  D'autres  études, 
m'empêchèrent  de  la  donner  au  Théâtre:  mais  la  raifon  qui  m'en  élol' 
gnoit  leplui  ,  était  lu  crainte  de  Lt  faire  paraître  après  d'autres  Pièces 
HEUREUSES^  dtns  Ufquclles  on  avoit  vu  d:puis  peu  le  mctns 
fujct  fous  des  noms  diff-rens, 

I4 


(né) 

Ouï ,  c'eft  toi.  Quel  démon  dans  mes  bras  te  ramène  ? 
Le  fort  a-t-il  trahi  V***  &  Melpoméne  ? 
Une  fecî-ette  horreur  fe  répand  dans  monfein. 
Lifons.DePrônevers  d  je  reconnois  la  main. 
Dei  Hérauts  de  ma  gloire  il  eft  le  Coriphée. 
C'efi  lui  qui  dans  Paris  m'élevant  un  trophée  , 
Et  de  mes  vils  Rivaux  affrontant  le  couroux  , 
Crie  à  tous  les  Humains  :  Profanes  ,  à  genoux. 
O  honte  de  la  France  !  O  douleur  de  l'Europe  1 
Vn  comique  Sénat  a  dédaigné  Merope  ! 
Merope  des  objets  de  terreur  ,  de  pitié  , 
Le  phis  beau  que  ma  phame  ait  jamais  copié  ; 
Elle  que  de  compas  ,   de  prifmes  entourée  , 
Ma  Mufe  avec  Newton  forgea  dans  l'Empirée  , 
Et  qui  de  mille  traits  ,  par  Laverne  choifis  ; 
Devoit  avec  la  Gi-ange  accabler  Amafis. 

Mais  parlez  ,  grands  Douleurs.  Quelles  autres  mer- 
veilles e 
Ont  fafciné  vos  yeux ,  &  féduit  vos  oreilles  ? 
Vous  rebutez  Merope  !  Helas  1  il  ell  trop  vrai; 
Il  n'eft  plus  de  bon  (en s  &  de  goût  qu'à  Cirey. 
Tandis. que  la  fciencc  iiluftre  l'Angleterre  , 
L'ignorance  abrutit  le  refte  de  la  terre. 
Et  voilà  donc  ,  ingrats  ,  le  prix  de  mes  bienfaits  ; 
Vous  ,   enrichis  des  dons  que  mon  Art  vous  a  faits  ; 
Vous  ,  qui  n'ignorez  pas  ce  qu'avant  moi  vous  fûtes  5 
Vous  5  que  plus  d'une  fois  ont  foutenu  /  mes  chûtes  5 
Penlez-vous  qu'en  fcn  cceur  dévorant  cet  affront, 
Y^^^  à  vos  dédains  offre  un  fiupide  front  .^ 

J  NicodernsTiriot. 
e  Maximicn  ,   peut-être. 

/  11  y  a  telle  Tra^^édie  de  M.  de  V***  ,  dont  le  fuccès  man- 
qué a  valiu  aux  Comédiens  des  iomrr.c>  cwnfidtrables. 


Toi ,  dont  mes  chants  pompeux  ,  mes  accords  pleins 

de  charmes , 
Ont  enlevé  refprit,  quand j'epargnois tes  larmes. 
Toi  ,  pour  qui  tant  de  fois  mes  Vers  ébloUiflans 
Ont  fous  un  tas  de  mots    écrafé  g  le  bon  fens  , 
Imbécile  Public,  pourras-tu  {ans  colère 
Voir  la  Scène  arrachée  à  fon  Dieu  tutelaire  ? 
Pcurras-tu  ,  renonçant  aux  fruits  de  mes  loifirs  ,' 
Voir  périr  à  la  fois  ma  gloire  &  tes  plaifirs  ? 
C'eft  toi ,  dans  mon  couroux ,  c'efl:  toi  que  je  réclame. 
Va  porter  au  Théâtre  &le  fer  &;  la  flâme. 
Vien  ,  je  t'y  conduirai.  Que  les  Comédiens 
Sachent  quels  font  fur  eux  &  mes  droits  &  les  tiens. 
Montrons-leur  ce   qu'ils  font ,  &  que  s'ils  ont   un 

Maître  , 
C'eft  toi  ,  c'eft  un  Auteur,  tel  que  moi,  qui  doitTétre. 

Quoi  ,  Speôateurs ,  hardis  feulement  à  fifler , 
Quand  je  vole  au  combat  ,  vous   femblez   reculer* 
Et  rébelle  à  TArrêt ,  que  mon  dépit  enfante  , 
Chacun  rougît  de  honte  ,  ou  pâlit  d'épouvante  ! 
C'en  eft  trop  ....  Contre  tous  il  fuflit  de  ma  main. 
Je  déclare  la  guerre  à  tout  le  genre  humain-. 
Mais  je  ne  prétends  point  profaner  mon  épée , 
Qui  -dans  le  fang  encore  n'a  point  été  trempée. 
Je  vais  ,  Mortels  ^  je  vais  vous  porter  d'autres  coups. 
Moins  dangereux  pour  moi ,  plus  funeftes  pour  vous 
Vous  favez  de  quels  traits  ,  dans  mes  fureurs  tra- 
giques , 
S'arment  de  mon  cerveau  les  fougues  énergiques. 
Loin  que,  comme  un  enfant,  h  je  répande  des  pleurs, 

j?  M.  de  V**  fait  Ce  rendre  juftice.  f^oyci  le  commencement 
de  1  Epitre  Dédicaroirc  (.VJ'iire. 

h  An  fi  quis  atrodintc  me  peuvent» 
Ir.ultiis  ut  (î-.hofuer} 

HOR.  Od.Vl.  Lib.V. 


OqÛ  vous  que  jeferai  pleurer  de  mes  douleurs.^ 
II  faut  que  ma  vengeance ,  il  faut  que  vos  tortures 
Aillent  femer  l'effroi  chez  les  races  futures. 

Vous  ,  par  qui  j'ai  vaincu  Defmarêts  &  Pradon  , 

Doéles  filles  du  Ciel ....  Attendez Ah  ,  pardoti 

Moi  ,  je  proiîituerois  vos  carefTes  chéries  !  . . , 

Je  veux  ,  au  lieu  de  vous  ,  invoquer  les  Fu  ries. 

Noires  iîlles  d'enfer  ,  affreufes  Déités  , 

Embrâfcz  mon  efprit  des  feux  que  vous  portez. 

Accourez  ;  prêtez-moi  la  peau  de  la  Chimère  , 

Et  des  pinceaux  trempés  dans  le  fiel  de  Cerbère.  .  .  * 

On  vient  ;  la  terre  tremble,  elle  s'ouvre  ,  &  mes  yeux 

Pénétrent  tout-à-coup  l'horreur  des  fombres  lieux , 

De  plaintives  clameurs  leurs  voûtes  retentiffent  , 

Sous  mon  corps  frémiffant  mes  pas  s'appéfantilTent. 

Je  defcends  au  féjour  de  la  damnation  , 

Par  un  pur  mouvement  de  gravitation  ; 

Incertain  ,  dans  ce  lieu  de  trouble  &  de  martire  , 

Si  j'attire  l'enfer  ,  ou  fi  l'enfer  m'attire. 

?4ais,  quoiqu'il  en  piùfTe  être ,  à  tart  je  frifTonnois. 

Ma  terreur  fe  diiïïpe  ,  &  je  me  reconnois. 

J'arrive  ;  me  voici  fur  le  mont  de  Sifyphe  , 

AiTiS  dans  le  fauteiiil  du  ténébreux  Pontife. 

Oui ,  c'efî:  ici  qu'habile  à  décider  de  tout. 

Je  bâtis  rUranie  ,  &  le  Temple  du  Goût, 

Et  tous  ces  monumens  de  groteique  llru6lure , 

Où  l'Art  victorieux  malTacre  la  Nature. 

Du  noir  Tiran  des  Morts  Miniflres  tout-puifians  . 
Paroi fTez  ,   &  fervez  la  fureur  que  je  fens.  . .  . 
On  m'obéit.  Je  vois  apporter  par  Mégère 
Des  plumes  de  harpie  ,  &  du  fuc  de  vipère. 
Aleflon  pour  Bureau  me  drefTe  ,  à  peu  de  frais , 
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Sur  quatre  pieds  de  Sphinx  [a]  deux  planches  de  ci- 
près. 
Des  monftres  de  Tenfer  Télite  m'environne. 
L'Opinion  m'encenie  ,  &  l'Orgueil  me  couronne.' 
Je  fens  d'un  feu  foudain  bouillonner  mes  efprits. 
Ceft  à  toi ,  Tifiphone  ;  allons,  difte,  j'écris. 
Mais  tâche  d'égaler ,  en  vengeant  mon  outrage , 
Le  fupplice  au  forfait  ,  ta  fureur  à  ma  rage. 
Remplis  de  ton  poifon  mon  génie  &  mes  Vers  ; 
Et  fouviens-toi  fur-tout  que  c'eft  moi  que  tu  fers. 

Que  dis-je  !  En  quelle  erreur  la  haine  enchant^rciTe 
Va-t-elle  de  mes  fens  précipiter  l'ivrefTe  ? 
Si  je  fuis  offenfé  par  quelques  malheureux  , 
Eft-ce  donc  les  punir  que  d'écrire  contr'eux  ? 
Qu'importe  qu'en  mes  Vers  ma  rage  les  déchire  ; 
S'ils  ont  dans  leur  douleur  le  plaifu*  de  les  lire  ? 
Non  ,  ne  leur  forgeons  point  des  tourmens  fuper- 

flus. 
Je  les  punirai  mieux  ;   je  ne  rimerai  plus. 
Affez  pour  un  vain  nom  ,  pour  un  or  périfTable , 
A  des  flots  d'ignorans  ,  de  traîtres  &l  d'ingrats  , 
Qui  traitolent  mes  concerts  de  fublime  fatras. 
O  fiécle  ténébreux  1  O  France  infortunée  ! 
Moi-même  je  frémis  de  votre  deftinée. 
Mais  mon  honneur  flétri  m'impofe  cette  loi. 
Vous  ne  méritez  pas  un  Rimeur  tel  que  moi. 
Vousofez  m'avilir  ;  mais  pour  votre  fupplice  , 
Il  faut  à  votre  tour  que  je  vous  aviliffe. 
Je  vous  prive  des  jeux  qui  vous  ont  illuftrés. 
Pventrez  dans  le  cahos  ,  dont  je  vous  ai  tirés. 
Ainfi  ,  lorfque  Phébus  ,  fortant  de  la  Balance , 

a)  Allufion  à  VŒdipc  de  M.  de  V^** 

Ce  mcnjîrc  à  voix  hurruun:  ,  eigi:  ,  fanmc  ,  llon% 
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Vi  porter  au  Chevreau  les  rayons  qu*il  nous  lance  J 
Le  Lapon  eft  plongé  ,  par  TAftre  qui  le  fuit , 
Dans  les  froides  horreurs  d'une  profonde  nuit. 

Entreprife  frivole  !  inutile  efpérance  ! 
Comment  de  mes  écrits  priverai-je  la  France  ; 
De  ces  écrits  heureux  ,  vainement  décriés  , 
Et  que  mon  avarice  a  trop  multipliés  ? 
Tu  chafTes  toutefois  une  idée  importune  , 
Cher  Houdar  ;  je  pourrai  partager  ta  fortune. 
Si  ton  nom  ,   û  tes  Vers  périrent  avec  toi , 
PérilTe  auffi  mon  nom  &  mes  Vers  avec  moi  ; 
Et  foyons  tous  les  deux,  avec  la  même  audace  , 
L'exemple  des  revers  du  Monde  &  du  Parnafle. 

Mais  avant  ce  malheur ,  où  tend  mon  défepoir  , 
Merope  qu'en  mes  mains  je  rougis  de  revoir  , 
Merope  digne  objet  de  ma  plus  tendre  eflimc  , 
Sois  d'un  Virginius  l'héroïque  vi6lime. 
Irois-tu ,  par  la  preffe  expofée  au  grand  jour, 
Inftruiré  de  ta  honte  &  la  Ville  &  la  Cour  ? 
Va,  péris  par  le  feu.  . .  .  C'en  efl  fait ,  &  la  flâm« 
T'embràfant  à  mes  yeux,  dévore  auffi  mon  ame. 
Mais  un  efpoir  foutient  mon  courage  affoibli. 
Tu  brûles  ,  &  je  vois  mon  deftin  accompli. 
Ton  fort ,   ton  trifte  fort  rappelle  à  ma  penfée 
L'horrible  cataftrophe  à  ton  père  annoncée. 
Je  n'avois  que  quinze  ans.  Macuriofité 
Ofa  de  l'avenir  fonder  l'obfcurité , 
Et  j'allai  confulter  une  antique  Sibylle. 
Elle  m'envifagea  quelque  tems  immobile  , 
Et  de  fa  fombre  voix  l'organe  foudroyant 
Me  lança  jufqu'au  cœur  cet  Arrêt  effrayant  : 
Scïplon  doit  fouvent  punir  ta,  frénefie  ^ 
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El  jamais  Scïp'ion  ne  caufira  ta  mort  y   a 
Mais  fi  Con  peut  guérir  ta  hideufe  phtifie , 
Prends  garde  que  Vulcain  ne  termine  ton  Jort. 
La  Sibylle  a  dit  vrai.  Le  cleflin  de  Merope  , 
Eclairant  ma  raifon ,  remplir  mon  horofcopc. 
Un  finiftre  avenir  ne  me  fait  plus  trembler  ; 
^t  c'eit  fans  doute  ainfi  que  je  dcvois  brûler. 

La  nuit  a  trop  long-tems  aflîégé  ma  paupière. 
Mes  yeux  enfin  ,  mes  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière. 
Je  renonce  aux  Humains  par  l'erreur  abrutis. 
Je  quite  les  Rimeurs  dans  la  fange  engloutis. 
Profelite  nouveau  de  la  Philolophie, 
Comme  tmpedocle  ,  [  i»  ]   il  faut  que  je  me  déifie, 
Après  avoir  traité  tant  de  fujèts  divers , 
Il  me  manquoit  l'honneur  d'arranger  l'Univers. 
Dans  ce  gouffre  infernal ,  que  la  nuit  envelope , 
Je  puis  avec  fuccès  drefîer  un  teleicope. 
Et  du  fond  de  l'abîme ,  où  j'éclipfe  Pluton  , 
Parcourir  l'Empirée  à  côté  de  Newton  ; 
Duflai-je  ,  dans  l'efforde  ma  courfe  rapide  , 
M'égarer ,  &  me  perdre  avec  lui  dans  le  vuide. 

DéeiTes  ,  dont  jadis  rafpeft  me  fut  fi  doux  , 
Adieu  ,   Mufes  ;  je  romps  tout  commerce  avec  vcus 
Ingrats  Comédiens  ,  Speélateurs  indociles  , 
Faftidieux  Lefteurs  ,  Critiques  imbéciles, 
-Vous  ne  me  verrez  plus ,  par  de  bruyans  écrits  , 
Briguer  votre  fuffrage,  ou  braver  vos  mépris. 

a  Hune  neque  dira  venena  ,  neque  ho/licus  auferet  en/îs, 
HoR.  Sat.IX.LLb.l. 

b       Dcus  immortalis  heherl 

Dum  cupit  Empedoclcs  j  ardentemfngldus^tncim 
Infilu'u.  Slt  jiti ,  liceûtque penre  Jt'cctis, 

Id.  Art.  Poèt. 


Tragicomique  honneur ,  gloire  ignominieufe , 
Vous  n'infedlerez  plus  mon  ame  ambitieufe. 
D'un  plus  noble  tranfport  mon  efprit  agité 
Combat  pour  la  lumière  ,   &  pour  la  vérité. 
Je  fuis  de  l'Helicon  la  carrière  infenfèe  , 
Et  je  laiiTe  la  Scène  en  proye  à  La  ChjuJJee. 


(XIX.; 

Les  ADIEUX  de  V***  (  ^  )Sur  l'air  de 
Manon  U  Rcvcndcufi. 

J;\^  Dieu  belle  Emilie   b 
En  PrufTe  je  m'en  vas 
Etaler  ma  folie 
Et  promener  mes  rats 
Dans  cette  Cour  polie 
On  connoit  m.ieux  le  prix 
De  nos  beaux  Efprits. 

Paris ,  qui  m'a  vu  naitre 
Me  laiiïe  fans  éclat 
Et  ma  manie  efi  d'être 
Un  Miniftre  d'Etat, 
Des  Finances  le  maître 
Au  moins  AmbafTadeur 
Comme  feu  Prieur,  c 

îiTipr'irez  àBerJîn, 
h  La  Marquife  du  *** 
c  Aï.  Prlor ,  Poëte  Andois  ,  Ambaff.  en  Frdncc. 


Adieu  ,   Roi  ,  mauvais  Pocte 
Jamais  las  du  Sifflet  , 
Qu'à  S.  Lazare  on  fouette  ; 

ChafTé  du  Chàtelet, 
Adieu  Thomme  à  courbette  , 
Tant  fripon  ,  tant  battu 
Et  bien  plus  cocu. 


Adieu ,  toi ,  vilain  Prêtre 
Tiré  ,  par  mon  crédit. 
Du  Château  de  Bicétre  , 
Pour  ce  péché  maudit 
Qui  fait  cuire  fon  Mairre  ; 
Soins  honteux  que  j'ai  pris 
D'un  Fripier  d'Ecrits. 


Tyrioî  d ,  pauvre  hère  ; 
Adieu  ,  Juré  crieur  , 
Tu  fus,  en  Angleterre, 
Mon  digne  Ambafladeur 
Prcne  plutôt  la  Sère 
Que  les  vers  de  deux  Fats 
Et  de  ton  Midas  / 


Petit  Sardanapaîe  g 
Faquin  du  dernier  Bail 
Poétique  Cigale  , 

d  Ci-devant  le  Preneur  de  V**»  &fon  Penfionnaire. 
e  Bernard  &  le  Franc  ^  Auteurs    de   l'Opéra  de  C^^.r  £•  de 
Pollux.  ■'" 

/  La  Pop^llnlere  ,  Fermier  GéncrnI  chez  qui  étolc alors  Tyrlot, 
g  La  Popcliniere  qui  a  chez  lui  Mimi  Dancourt  Ôc  fd  raie. 
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Chante  dans  ton  Serrail  ; 

Mais  pour  la  gent  Burfale 

L'apas  ,  je  te  le  dis  , 

Eft  un  Piloris. 

M***,   ce  Carême  > 
Doit  revenir  ,  dit- on  , 
Il  me  d'iùd  le  Thème 
Que  j'ai  fait  flir  Newton  k  , 
Tu  fauras  le  Siftéme 
Des  Meules  de  Moulin  / , 
De  ce  Calotin. 

Si  je  quittela  PruiTe 
Chafle  par  le  bâton  , 
Je  ferai ,  chez  le  Rufie, 
Prêcher  Lock  &  Newton 
Ou  porterai  mon  prépuce 
Au  Révérend  Mufti 
Comme  Macarti ,  /^ 

Adieu  chère  Julie , 

Adieu  ,  ne  pleure  pas  , 

Fui  la  mélancolie 

Comme  la  mort-aux  rats  ,    / 

h  Ceû  la  Philofophie  de  Newton  à  la  portée  de  tout  le  mon- 
de ,  qu'on  promtt  depuis  û  longtenis  en  HolLande  ,  &  qui  apa- 
remment  ne  paroitra  jamais. 

i  II  a  imprimé  que  les  Aftres  ont  la  formi  de  Meules  de 
moulin. 

k  L'Abbé  Macarti  efl:  pailé  en  Turquie ,  où  il  s'eft  fait  Maho- 
metan. 

/  On  dit  qu'après  le  départ  de  Y*''*  pour  lo/zire? ,  cette 

Confole 


\ 
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Confole-toi ,  ma  mie  ; 
Aux  petites  maifons 
Nous  nous  reverrons. 


Julie  au  défefpoir  ,  a  voulu  &  a  cru  s'empoifonner  tout  de 
bon  ;  mais  qu'heureufement  fa  fille  de  chambre  ne  lui  avoiî 
donné  que  de  la  crème  de  tartre. 


(XX.; 

V***  à  la  Noue  Comédien  ,  Auteur  de  la  Trags^^ 
die  de  Mahomet  1. 


M 


O  N  cher  La  Noue  ,  illuflre  Père 
De  l'invincible  Mahomet  , 
Soïez  le  parain  d'un  cadet  , 
Qui ,  fans  vous  ^  n'eft  pas  fait  pour  plaire  \ 
V©tre  fîis  Q£t  un  Conquérant , 
Le  mienalhonneur  d'être  Apôtre, 
Prêtre  fripon,  dévot  Brigand  , 
Faites  en  l'Aumonier  du  vôtre* 


La  Noue  à  V 


k** 


Le  cadet  ;  cher  V***  ,  outré  dans  la  ftireur  ,* 
En  me  glaçant  d'effroi ,  me  donne  de  l'horreuf/ 
Sa  politique  impie  a  de  quoi  me  déplaire  , 
A  fon  affreux  afpeft  mon  cœur  eft  étonné  , 
Avant  qu*il  foit  reçu  Chapelain  de  TAiné 
A  Bicêtre  il  lui  faut  fix  mois  de  féminaire* 

Que  les  jugcmens  des  Hommes  font  différens] 
autant  de  têccs,  aiuanc  de  bonnecs. 


K 


(  Mo; 


(XXI.) 

A  la  Princeffc  Ulriquc  de  PruiTe  , 
Songe,   &  ïmpuintnu  dz   V**^. 

»3  O  u  V  E  N  T  un  air  de  vérité 
Se  mêle  au  plus  grofller  menfonge. 
Cette  nuit  dans  l'erreur  d'un  fonge 
Au  rang  des  Rois  j'étois  monté. 

Je  vous  uimois  alors  ,  &  j'ofai  vous  le  dire  ; 

Les  Dieux  à  mon  réveil  ne  m'ont  pas  tout  ôté; 
Je  n^ai  perdu  que  mon  Empire. 

Se  peut-il  rien  de  plus  fpirituel  &  de  plus  déli- 
cat c^ue  cette  déclaration  d'amour  ? 

PARODIE, 

Oui ,  c^eft  la  pure     ...     7     7    vèrïtè  l 

Le  contraire  feroit      ....      menfonge  ; 

V***  en  veille  comme  en     .     .       .    fonge 

Au  rang  des  Rois  fe  croit  .  .  monté  , 
Perfonne  ,  à  mon  avis  ,  ne  peut  y  contre .  .  .  dire  : 
A  ce  grand  Roi  des  Fous  rien  ne  doit  être  .   .   ôté , 

On  lui  laiffe  tout  fon     .       .       .       empire. 

Si   cette  Parodie  paroît  platte ,  que  dira-t-on  de 
la  groflieieté  renfermée  dans  les  Vers  fuivans  } 

On  remarque  pour  l'ordinaire 
Qu'un  fonge  eft  analogue  à  notre  caraftére  , 
UnGuerrier  peut  fonger  qu'il   a  pafTé  le  Rhin  l 
Un  Marchand  qu'il  a  fait  fortune, 
Un  Chien  qu'il  aboie  à  la  Lune  , 
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Un  Voleur  qu'il    a  fait  butin.' 
Mais  que  V***  en  PrulTe  à  l'aide  d'un  menfongc 
Ofe  fe  croire  Roi  ,  lui  qui  n'eA  qu'un  faquin  ; 

Ma  foi  c'eft  abufer  du  fonge. 

La  déclaration  amoureufe  de  notre  Pocte,  nVi'anc 
point  eu  tout  le  fuccès  qne  fa  philautie  lui  avoic 
promis ,  il  s*en  cft  confole  d'abord  par  la  raifon 
qu'elle  lui  a  auïïî  fuggérée  , .  <5c  qu'il  exprime  fi 
bien  dans  les  Quatrains  qu'on  va  lire. 


(XXII.) 

QUATRAINS  dhin  homme  qui  avoit  k mal^ 
heur  d'avoir  j^y.  ans, 

c 

\  ^I  vous  voulez  que  j'aime  encore 

Rendez-moi  l'âge  des  Amours  : 
Au  Crépufcule  de  mes  jours 
Rejoignez  ,  s'il  fepeut,  l'aurore^ 

Des  beaux  lieux  ,  où  le  Dieu  du  vin  ^ 
Avec  l'Amour  ,  tient  fon  empire  , 
Le  tems  ,  qui  me  prend  par  la  main  , 
M'avertit  que  je  me  retire. 

Laiflbns  à  la  belle  JeunefTe 
Les  plaifirs  &  les  agrcmens  : 
Nous  ne  vivons  que  deux  momens 
Qu'il  en  foie  un  pour  la  SagelTe. 

Quoi  l  pour  toujours  vous  me  fuïez 
Tendreife  ,  Illufion,  Folie: 

K  i 


Dons  du  Ciel  qui  me  confoliez 

Des  amertumes   de  la  Vie  ?  "' 

On  meurt  deux  fois  je  le  vois  bien  t 
CefTer  de  plaire  &  d'être  aimable 
C'eft  une  mort  infuportable , 
CefTer  de  vivre  ce  n  eft  rien. 

Ainfi  je  déplorois  la  perte 
Des   erreurs  de  mes  premiers  ans  ; 
Et  mon  ame  aux  défirs  ouverte 
Rapelloit  fes  enchantemens. 

Du  Ciel  alors  daignant  defcendrc 
L'Amitié  vint  à  mon  fecours 
Elle  étoit  plus  douce,  aufîi  tendre  l 
Mais  moins  vive  que  les  Amours. 

Touché  de  la  Beauté  nouvelle 

Et  de  fa  lumière  éclairé 

Je  la  fuivis,   mais  je  pleurai 

De  ne  pouvoir  plus  fuivre  qu'elle.^ 

V'^'''*  a  lâché  ces  Vers  où  il  a  paflfé  en  revenant 
de  Berlin  y  c  étoit  en  Novembre  1743.  Selon  le 
Titre  cet  homme  avoir  alors  47.  îins:  Le  grand 
malheur  1  II  eft  donc  né  en  16^6.  Cependant  au 
bas  de  fon  portrait  qui  fe  trouve  a  la  tête  de  la 
Akropc  (  Edit.  de  Paris  1744  )  on  lit  qu'il  eft  né 
en  i<j5)5.  &  fous  un  autre  qui  ne  lui  rellemblepas 
mieux  gravé  par  Petit ,  que  c'eft  en  Novembre 
i(j94.  C'eft  pour  faire  paroli  aux  différentes  Edi- 
tions de  fes  Ouvrages  dont  on  ne  connaîtra  les  r/- 
ritahUs  qii  après  fa  mort  ^  dit- il  dans  fa  Lettre  avi 
R.  P.  La  Tour.  Quelle  puérilité  ; 
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AMPHIGOURIE  m  Bouts  Rimes. 

\^Ui  ne  riroît ,  d'entendre.   .   .  encore 

Titon  parler  de  fes amours  ? 

Il  implore  pour  fes  vieux jours 

Le  miniftére  de  1* Aurore, 

SI  des  lieux  ,  ou  le  Dieu  du Vin  , 

Avec  t  Amour  ^  tient  fan empire  y 

On  lui  fait  figne  de  la main. 

Même  du  pied  qu'il  fe      .      .     .         retire  ; 

Helas  !  c*eft  que  de  la    .  .  .  ;  .  JeuneJJe 

Il  a  perdu  les a^rémens  , 

Pour  en  oublier  les  ...        .  momcns 

U  appelle  enfin  la  .        ♦        .  .      fagej/è: 

Mais  de  tout  tems  vous  la .  ~.  .  fuïe^  , 
Lui  dit-on,  car  c  eftla  .  .  .  Folie 
Avec  ^ul  vous  vous  ,        ,        .  confoUe^ , 

Des  amertumes  de  la      1*11,      Vie. 

Ce  Don  du  Ciel  ,  tu  le  vois    .    .    7  bien 

Eft  tout  ce  qui  te  rend aimable 

Sans  lui ,  vivre  eft    ....      infupportable  , 
'  Et  vivre  en  fage  ce  n*eft rien. 

Pourquoi  donc  déplorer  la  ....  perte 
Des  douceurs  de  tes  premiers    ....     ans} 

Ton  ame  aux  délires ouverte 

Manque-t-elle  d'      .      .      .    .    enchantemens  ? 

K  5 
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pn  vain  du  Ciel  daignant   i   •  ;  .  éefcenêre. 
L'Amirié  viendroit  au     ;  .     fecours  ^ 

Car  la  Vertu  qui  la  rend       5     1     \     tendre 
Ne  peut  remplacer  tes     :     J     :      amours. 

Sa  lumière  eft  pour  toi  .      •     nouvelle  i 

Jamais  tu  n'en  fus     .      7  .     •     .    éclairé  ; 

Et  jamais  tu  n'en  as      .  ;      .      .     pleuré: 

Que  diable  veux-tu  faire  d'  .  .  .  .   .  elle  ? 

!■'-...  — 

fXXIII.  ) 

tf  LETTRE  de  M,  de  V**"-  au  R.  P,  de  la 
Tour,  Principal  du  Collège  de  Louis  le  Grand, 

MonRévÉrend  Père, 

AYant  été  élevé  longtems  dans  la  Maifon  que 
vous  gouvernez  ,  j'ai  cru  devoir  prendre  la 
liberté  de  vous  adrefTer  cette  Lettre ,  &  vous  faire 
un  aveu  public  de  mes  fentimens  dans  l'occafion 
qui  fe  préfente.  L'Auteur  de  la  Gazette  Eccléfiaf- 
tique  m'a  fait  l'honneur  de  me  joindre  à  Sa  Sain- 
teté, &  de  calomnier  à  la  fois,  dans  la  même 
page  5  le  premier  Pontife  du  monde,  &  le  moin- 
dre de  fes  ferviteurs.  Un  autre  Libelle  non  moins 
odieux  imprimé  en  Hollande  ,  me  reproche  avec 
fureur  mon  attachement  pour  mes  maîtres ,  à  qui 
je  dois  lamour  des  Lettres  &  celui  de  la  Vertu. 
Ce  font  ces  mêmes  fentimens  qui  m'impofent  le 
devoir  de  répondre  à  ces  Libelles. 

Il  y  a  quatre  mois  qu'ayant  vu  une  Eftampe  du 
portrait  de  fa  Sainteté ,  je  mis  au  bas  cette  infcrip- 
tion  Latine. 

f  Imprimée  à /^ûmin-4''. 


ïamhen'inus  hic  ejl  Romce  decus  &  Pater  Orbls  ^ 
Qui  T erram  fcriptïs  docuit  ,  vlrtutibus  ornât. 

Je  ne  crains  pas  que  le  fens  de  ces  paroles  foie 
repris  par  ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  de  ce  Pon- 
tife ,  &  qui  font  inftruits  de  fon  règne.  S'il  dé- 
pendoit  de  lui  de  pacifier  le  monde,  comme  de 
îeclaircr  ,  il  y  a  long  rems  que  l'Europe  joindroic 
la  reconnoiffance  a  la  vénération  perfonnellc 
qu'on  a  pour  lui.  Monfeigneur  le  Cardinal  Pajjio^ 
nci ,  Bibliothécaire  du  Vatican ,  homme  confom- 
mé  en  tout  genre  de  littérature  ,  &  Protedeur 
des  fciences  aulîî  bien  que  le  Pape  ,  lui  montra  ce 
foible  hommage  que  je  lui  avois  rendu  ,  &  que 
je  ne  croyois  pas  devoir  parvenir  jufqu  a  lui ,  je 
pris  cette  occafion  d'envoyer  à  S.  S.  &  a  plusieurs 
Cardinaux  qui  m'honorent  de  leurs  bontés ,  le 
Pocme  fur  la  Bataille  de  Fonunoy  ,  que  le  Roi 
avoir  daigne  faire  imprimer  à  fon  Louvre.  Je  ne 
faifois  que  remplir  mon  devoir,  en  préfentanc 
aux  perfonnes  principales  de  l'Europe  ce  monu- 
ment élevé  à  la  gloire  de  notre  Nation ,  fous  les 
aufpices  du  Roi  mcme.  Vous  fçavez  ,  M.  R.  P. 
avec  quelle  indulgence  cet  ouvrage  fut  reçu  d  Ro^ 
me'  La  gloire  du  Roi,  qui  ne  fc  borne  pas  aux: 
limites  de  \di  France  ,  répandit  quelques  uns  de  fes 
rayons  fur  ce  foible  elTai  ;  il  fut  traduit  en  vers 
Italiens  ;  &  vous  avez  vu  la  tradudion  que  Son 
Eminence  M.  le  Cardinal  Quïrïni ,  digne  fuccef- 
feur  des  Bcmbts  &  des  SadoUts ,  voulut  bien  en 
faire,  &  qu'il  vous  envoya. 

Ceux  qui  connoilfent  le  caradlère  du  Pape , 
fon  goût  &  fon  zélé  pour  les  Lettres  ,  ne  font 
point  furpris  qu'il  m'ait  gratifié  de  plufieurs  de  fes 
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médailles  ?  lefqnelles  font  autant  de  moniimens 
du  bon  goût  qui  règne  a  Rome,  Il  n'a  fait  en  cela 
que  ce  que  Sa  Majefté  avoit  daigné  faire  ,  &  s'il 
a  apuié  à  cette  faveur  ,  celle  de  m'honorer  d'une 
Lecrre  particulière  qui  n'eft  point  un  Bref  de  la 
Datcrie  ,  y  a-t-il  dans  ces  marques  de  bonté  (iho- 
rio râbles  pour  la  Littérature  ,  rien  qui  doive  cho» 
qiier ,  rien  qui  doive  attirer  les  fureurs  de  la  ca- 
lomnie "i  Voilà  pourtant  ce  qui  a  excité  la  bile  de 
l'Auteur  clandellin  de  la  Gazette  Eccléliaftique, 
Il  ofe  accufer  le  Pape  d'honorer  de  fcs  Lettres  un 
féculicr  -t  tandis  qiiil  perfécute  des  Evêques  :  &  ij 
me  reproche  à  moi ,  je  ne  fai  quel  Livre  auquel 
je  n'ai  point  de  part ,  &  que  je  condamne  avec 
autant  de  fincérité  qu'il  devroit  condamner  fes 
libelles. 

Je  fai  combien  le  Monarque  bienfaifant  qui 
règne  à  Rome  ,  eft  au-delfus  de  la  licence  où  ron 
s'emporte  de  le  calomnier ,  &  de  la  liberté  que 
jeprendroisde  le  défendre. 

Scîlicet  is  fuperis  labor  ejî ,  ea  cura  quietos 
Sollicitât, 

S'il  eft  étrange  que  tandis  que  ce  Prince  fe  fait 
chérir  de  fes  fujets  du  monde  Chrétien  ,  un  Ecri- 
vain du  Fauxbourg  S.  Marceau  le  calomnie,  il 
feroit  bien  inutile  que  je  réfutafTe  cet  Ecrivain, 
Les  difcours  des  Petits  ne  parviennent  pas  de  fî 
loin  à  la  hauteur  où  font  placés  ceux  qui  gouver- 
nent la  Terre.  C'eft  a  moi  de  me  renfermer  dans 
ma  propre  caufe  i  mais  Ci  l'efprit  de  parti  pouvoir 
Être  calme  un  moment,  fi  cette  paftîon  riranni- 
que  &  ténébreufe  pouvoir  laifTèr  quelque  accès 
dans  l'ame  aux  lumières  douces  de  la  raifon,  je 


(153) 
tonjurerols  cet  auteur  &  fes  femblables  de  fc  rc- 
préfenrcr  à  eux-mcmes  ,  ce  que  c'eft:  de  mettre 
continuellement  fur  le  papier  des  invedives  con- 
tre ceux  qui  font  prépofés  de  Dieu  pour  confer-» 
ver  le  peu  qui  refte  de  paix  far  la  terre  ;  ce  que 
c'eft  que  de  fe  rendre  tous  les  huit  jours ,  criminel 
de  Leze-Majefté,  par  des  libelles  méprifcs,  Ôc 
d'être  à  la  fois  calomniateur  &  ennuyeux.  Je  lui 
demanderois  avec  quelle  chaleur  il  condamneroic 
dans  d'autres,  ce  malheureux  &  inutiie  deffeinde 
troubler  l'Etat  que  le  Roi  défend  à  la  tête  de  fes 
Armées  :  il  verroit  dans  quel  excès  d'avili{Iement 
&  d'horreur  eft  une  telle  conduite  auprès  de  tous 
les  honnêtes  gens  :  il  fentiroit  s'il  lui  convient 
de  gémir  fur  les  prétendus  maux  de  l'Eglife  ,  tan- 
dis qu'on  n'y  voit  d'autre  mal  que  celui  de  ces 
coiivulfions  avec  lefquelles  trois  ou  quatre  mal- 
heureux méprifés  de  leur  parti  même  ont  préten- 
du furprendre  le  petit  peuple  ,  &  qui  font  enfin 
l'objet  du  dédain  de  ceux  mêmes  qu'ils  avoient 
voulu  féduire. 

Qu'il  fe  trouve  des  hommes  afîèz  infenfés ,  Se 
aiïez  privés  de  pudeur ,  pour  drelTer  des  filles  de 
7.  a  8.  ans,  à  faire  des  tours  de  palfe  pafie,  dont 
les  Charlatans  delà  Foire rougiroienf, qu'ils aycnc 
le  front  d'appeller  ce  manège  infâme  ,  des  miracles 
faits  au  nom  de  Dieu  ;  qu'ils  jouent  à  prix  d'ar- 
gent cette  farce  abominable  pour  prouver  qnE/ic 
eft  venu  ;  qu'un  de  ces  miférables  ait  été  de  Ville 
en  Ville  fe  pendre  aux  poutres  d'un  plancher , 
contrefaire  l'Etranglé  Se  le  mort  ,  contrefaire  en- 
fuite  le  reiïufcité ,  Se  finir  enfin  fes  preftiges  par 
mourir  en  effet  dans  Utrecht  le  17.  Juin  1745.  a 
\^  potence  qu'il  avoit  drclTée  kii-mème  &  dont  ïl 
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çroyoît  fe  tîret  comme  auparavant.  Voilà  ce  qu'oit  " 
pourroic  appeiler  les  maux  de  l'Eglife ,  il  de  tek 
hommes  écoient  en  effet  comptés  foit  dans  l'E- 
glife 5  foit  dans  l'Etat. 

Il  leur  fied  bien  fans  doute  de  calomnier  le  fou- 
verain  Pontife  5  en  citant  l'Evangile  Se  les  Pères  : 
il  leur  fied  bien  d'ofer  parler  des  loix  du  Chriftia- 
nifme  ,  eux  qui  violent  la  première  de  fes  loix , 
la  Charité  ,  eux  qui ,  au  mépris  de  toutes  les  Loix 
Divines  ôc  Humaines ,  vendent  tous  les  jours  un 
Libelle  ,  qui  dégoûte  aujourd'hui  les  Ledeurs  les 
plus  avides  de  médifance  &:  de  fatyre. 

A  l'égard  de  l'autre  libelle  de  Hollande  qui  me 
reproche  d  ctre  attaciié  aux  Jéfuites ,  je  fuis  bien 
éloigné  de  lui  répondre  comme  à  l'autre  :  f^ous 
êtes  un  calomniateur.  Je  lui  dirai  au  contraire  : 
Vous  dites  lavéritê.  J'ai  été  élevé  pendant  feptans 
chez  des  hommes  qui  fe  donnent  des  peines  gra- 
tuites &  infatigables  à  former  Tefprit  &  les  mœurs 
de  la  JeunelTe.  Depuis  quand  veut-on  que  l'on 
foit  fansreconnoiiïance  pour  fes  maîtres?  Quoi  l  il 
fera  dans  la  nature  de  l'homme  de  revoir  une  mai- 
fon  où  l'on  eft  né,  un  village  où  l'on  a  été  nourri 
par  une  femme  mercenaire  i  &  il  ne  fcroit  pas> 
dans  notre  cœur  d'aimer  ceux  qui  ont  pris  un  foin 
généreux  de  nos  premières  années  ?  Si  des  Jéfuites 
ont  un  procès  au  Malabar  avec  un  Capucin,  pour 
des  chofes  dont  je  n'ai  point  connoififance,  que 
m'importes  Eft-ce  une  raifon  pour  moi  d'être  in- 
grat envers  ceux  qui  m'ont  infpiré  le  goût  des  Bel- 
les Lettres ,  &  àts  fentimens  qui  feront  jufqu'au 
tombeau;la  confolation  de  ma  vie?  Rien  n'efîacera 
dans  mon  cœur  la  mémoire  du  P.  Porée^  qui  eft 
également  cher  à  tous  ceux  qui  ont  étudié  fous 


lui.  Jamais  homme  ne  rendit  Tétudc  8c  la  vertu 
plus  aimables.    Les  heures  de  fes  leçons  étoienc 

tjour  nous  des  heures  délicieufes ,  &  j'aurois  vou- 
u  qu'il  eut  été  établi  dans  Paris  comme  dans 
Athènes  ,  qu'on  pût  aflifter  à  tout  âge  à  de  telles 
leçons  :  Je  ferois  revenu  fouvent  les  entendre. 
J'ai  eu  le  bonheur  d'ctre  formé  par  plus  d'un  Jé^ 
fuite  du  caradère  du  P.  Poréc  ^  &  je  fai  qu'il  a 
des  fuccerteurs  dignes  de  lui.  Enfin  ,  pendant  les 
fept  années  que  j'ai  vécu  dans  leur  maifon,  qu'ai - 
je  vu  chez  eux  ?  La  vie  la  plus  laborieufe  ,  la  plus 
frugale  ,  la  plus  réglée  ,  toutes  leurs  heures  parta- 
gées entre  les  foins  qu'il?  nous  donnoient ,  &  les 
exercices  de  leur  profefïîon  auftére.  J'en  attefte  des 
milliers  d'hommes  élevés  par  eux  comme  moi ,  il 
n'y  en  aura  pas  un  feul  qui  puilTe  me  démentir. 
C'eft  fur  quoi  je  ne  cefïè  dem'étonner,  qu'on  puif- 
fe  les  accufer  d'enfeigner  une  morale  corruptrice. 
Ils  ont  eu  comme  tous  les  autres  Religieux  dans 
des  tcms  de  ténèbres ,  des  Cafuiftes  qui  ont  traité 
ie  Pour  &  le  Contre  des  Queftions  aujourd'hui 
éclaircies  ou  mifes  en  oubli.  Mais  de  bonne-foi 
cft-ce  par  la  Satyre  ingénieufe  des  Lettres  Provin- 
ciales qu'on  doit  juger  de  leur  morale  ?  C'eft  afïu- 
rémént  par  le  P.  Bourdaloue ,  par  le  P.  Cheminais, 
par  leurs  autres  Prédicateurs ,  par  leurs  Mifîion- 
naires. 

Qu'on  mette  en  parallèle  les  Lettres  Provincia- 
les &  les  Sermons  du  P.  Bourdaloue^  on  apprendra 
dans  les  premières  l'art  de  la  raillerie,  celui  de 
préfenter  des  chofes  indifférentes  fous  des  faces 
criminelles ,  celui  d'infulrer  avec  éloquence  i  on 
apprendra  avec  le  P.  Bourdaloue  à  être  févére  d 
foi-mème,&  indulgent  pour  les  autres.  Jedeman- 


de  alors  de  quel  côté  eft  la  vraie  morale ,  3c  lequel 
de  ces  deux  Livres  eft  le  plus  utile  aux  hommes. 

J'ofe  le  dire,  il  n'y  arien  de  plus  contradictoire, 
rien  de  plus  inique ,  rien  de  plus  honteux  pour 
l'humanité  ,  que  d'accufer  de  morale  relâchée  des 
hommes  qui  mènent  en  Europe  la  vie  la  plus  du- 
•re,  &  qui  vont  chercher  la  mort  au  bout  de  l'^Jie 
de  de  V Amérique.  Quel  eft  le  particulier  qui  ne 
fera  pas  confolé  d'elTuyer  des  calomnies  ,  quand 
un  Corps  entier  en  éprouve  continuellement  d'auf- 
fi  cruelles  ?  Je  voudrois  bien  que  l'Auteur  de  ces 
Libelles  pitoyables,  dont  nous  fommes  fatigués , 
vint  un  jour  au  pied  d'un  Jéfuite  au  Tribunal  de 
la  Pénitence,  &  que  là  il  fit  un  aveu  fmcére  de  f^ 
conduite,  en  préfçnce  de  Dieu ,  il  feroit  obligé 
dédire. 

»  J'ai  ofé  traiter  de  perfécuteur  un  Roi  adoré  de 
>i  fes  fujèts  :  j'ai  appelle  cent  fois  fes  Miniftres,  des 
3)  Miniftres  d'iniquité  j  j'ai  vomi  les  calomnies  les 
«  plus  noires  contre  le  Primat  du  Royaume*,  con- 
w  tre  un  Cardinal  qui  a  rendu  des  fervices  cftea- 
5>  tiels  dans  fes  Ambaffades  auprès  de  trois  Papes  ; 
"  Je  n'ai  refpeété  ni  le  nom  ,  ni  l'autorité  fainte  , 
«  ni  les  mœurs  pures  ,  ni  la  grandeur  d'ame  ,  ni 
9'  la  vieillefte  vénérable  de  mon  Archevêque.  L'E- 
«  vèque  de  Langres  ,  dans  une  maladie  populaire 
»>  qui  faifoir  du  ravage  à  Chaumont ,  accourut 
5»  avec  des  Médecins  &  de  l'argent ,  &  arrêta  le 
«  cours  de  la  maladie  :  il  a  fignalé  toutes  les  an^ 
5>  nées  de  fon  Epifcopat  par  les  adions  de  la  cha- 
»•"  rite  la  plus  noble  ;  &  ce  font  ces  mêmes  aétions 
y>  que  j'ai  empoifonnées,  L'Evêque  de  Marfeille  , 
"  pendant  que  la  contagion  dépeuploit  cette  ville, 
»'  ^  qu'il  ne  fe  trouvoit  plus ,  ni  qui  donnât  la 


if  lépulture  aux  morts  ,  ni  qui  foulngeat  les  moii^ 
5)rans ,  alioir  le  jour  &  la  nuit ,  les  fccours  tem- 
»  porels  dans  une  main,  ôc  Dieu  dans  l'autre ,  af- 
»  Frontcr  de  maifons  en  maifons  un  danger  beau- 
'>  coup  plus  grand  que  celui  où  ïon  ell  expofé  à 
»'  l'atraqued'un  chemin  couvert ,  il  fauva  les  trif- 
»  tes  reftes  de  fes  Dioccfains  par  Tardeur  du  zèle 
»  le  plus  actcndriirant ,  Se  par  l'excès  d'une  intré- 
»  pidiré,  qu'on  ne  caradlérifcroit  pas  fiins  doute 
yi  allez ,  en  l'appellant  héroïque  ;  c'cft  cet  homme, 
M  dont  le  nom  fera  béni  avec  admiration  dans  tous 
>'  les  âges ,  ce  font  ceux  qui  l'ont  imité  que  j'ai 
"  voulu  décrier  dans  mes  petits  libelles  diffama- 
"  toires.  » 

Je  fuppofe  pour  un  moment  que  le  Jéfuite,  qui 
cntendroit  cet  aveu ,  eût  à  fe  plaindre  de  tous 
ceux  qu'on  vient  de  nommer  ;  qu'il  fut  le  parent 
&  l'ami  du  coupable,  ne  lui  diroit-il  pas  ?  Vous 
avez  commis  un  crime  horrible  ,  ôc  vous  ne  pou- 
vez trop  l'expier. 

Ce  même  homme  qui  ne  fe  corrigera  pas,  con- 
tinuera de  calomnier  tous  les  jours  ce  qu'il  y  a  de 
plus  refpeétable  fur  la  Terre  ;  &  il  ajoutera  à  fa 
lifte  le  Contedèur  qui  lui  aura  reproché  fes  excès  : 
il  l'dccufera  lui  «Se  fa  fociécé  d'une  morale  relâchée. 
C'eft  ainfi  que  l'efprit  de  parti  eft  fait.  L'Auteur 
du  Libelle  peut  tant  qu'il  voudra ,  mettre  mon 
nom  dans  le  recueil  immenfe  &  oublié  de  fes  ca- 
lomnies :  il  pourra  m'imputer  des  fcntimens  que 
je  n'ai  jamais  eus ,  des  livres  que  je  n'ai  jamais 
faits  ,  ou  qui  ont  été  altérés  indignement  par  les 
Editeurs.  Je  lui  répondrai  comme  le  grand  Cor- 
/zei/Zt;  dans  une  pareille  occafion  :  Je  foumcts  mes 
Ecrits  au  jugcrmnt  iic  VE^life,  Je  dont:  qu'il  en 


fajfe  autant.  Je  ferai  bien  plus  :  je  lui  déclare  à  lui 
&  à  Tes  femblables>  que  ii  jamais  on  a  imprin^é 
fous  mon  nom  une  page  qui  puifiTefcandalifer  feu- 
lement le  facriftain  de  leur  Paroiffe ,  je  fuis  prêt 
de  la  déchirer  devant  lui  ;  a  que  je  veux  vivre 
&  mourir  tranquille  dans  le  fein  de  l'Eglife  Catho- 
lique 5  Apoftoîiquc  &  Romaine  ,  fans  attaquer 
perfonne  ,  fans  nuire  àperfonne  ,  fans  foutenir  la 
moindre  opinion  qui  pui(ïc  ofFenfcr  perfonne  \b 
je  dérefte  tout  ce  qui  peut  porter  le  moindre  trou- 

c  Après  l'Eloge  pompeux  que  l'Auteur  de  cette  Lettre  faft 
de  la  Morale  &  de  la  Vie  des  Rev.  Pères ,  qu'il  aille  donc  leur 
faire  amende  honorable  de  l'Epigramme  fuivame  qu'il  a  adrefîc 
au  Régent. 

Non ,  Monfeigneur ,  en  vérité 
Ma  Mufe  n'a  jamais  chante 
Amonites  ni  Moabites 
Brancas  vous  répondra  de  moi ,' 
Un  Riraeur  forti  des  Jefuites  , 
Des  Peuples  de  l'ancienne  Loi  y 
Ne  conaoit  que  les  Sodomites. 

I  Témoin  l'Ode  rapportée  ci-deffous  N".  XXV.  témoin  l'Z- 
p'itr&  à  Uran'ie  qui  étoit  encore  plus  afFreufe  quand  elle  étoit 
adrefTée  à  Julie  ,  témoin  V Epure  à  Athendis  ,  témoin  Le  Mondain  , 
témoin  tant  de  Traits  répandus ,  non  feulement  contre  la  Re- 
ligion Romaine  mais  même  contre  la  Chrétienne  ,  dans  fes  Let- 
tres Fkilofcphiques  &  dans  {qs  Tragédies  de  Zaïre  &  de  Ma- 
homet ,  &c.  6rc.  &c.La  Déclaration ,  que  V  *  **  fait  ici , 
&  qui  donne  lieu  à  cette  Note  ,  eft  l'accompliiTement  de  la  pro? 
fétie  contenue  dans  l'Epigrame  fuivante. 

Que  penfii-vous  de  l'Auteur  if'Uranie  ^ 
Vous  ravei  vu  Poète ,  Hijlorien  , 
Critique  amer  ,  hardi  Pyrrhonicn  , 
Sur  tout  fujet  exerçant  fon  génie  , 
Vous  le  voïe:^  Anti-Cartefien  , 
Ami  du  Vuide  ,  Anglais  à  toute  outrance  ; 
Je  le  prédis  ,  grâce  à  fon  inconjlance  , 
Peut-être  un  jour  vous  le  verrei  Chrétien, 

II  Faut  lire  encore  au  fujet  de  cette  Déelgration  ,  la  pièce  N% 
XXXII. 


ble  dans  la  focicré.  Ce  font  ces  fentimens  connus 
du  Roi ,  qui  m  ont  attiré  (qs  bienfaits ,  comblé 
de  fes  grâces,  attaché  à  Ta  per^jime  facrée,  chargé 
d'écrire  ce  qu'il  fait  de  glorieux  Se  d'utile  pour  ia 
Patrie.  Uniquement  occupé  de  cet  emploi ,  je  tâ- 
cherai pour  le  remplir,  de  mettre  en  pratique  les 
inftructions  que  j'ai  reçues  dans  votre  mailbn  ref- 
pedable  -,  &  li  les  régies  de  l'éloquence  que  j'y  ai 
apprifes,  fc  font  effacées  de  mon  efprit,  le  caradè- 
re  de  boncitoyen  ne  s'effacera  jamais  de  mon  cœur. 
On  a  vu  ,  je  crois  ce  caiactère  dans  tous  mes 
Ecrits  quelque  défigurés  qu  ils  foient  par  les  ridi- 
cules Editions  qu'on  en  a  faites.  La  Hmrïade  mê- 
me n'a  jamais  été  correétement  imprimée:  on  n'au- 
ra probablement  mes  véritables  ouvrages  qu'après 
ma  mort  ;  c  mais  j'ambitionne  peu  pendant  ma 
vie  5  de  grolîîr  le  nombre  à^s  livres  dont  on  eft 
furchargé  ;  pourvu  que  je  fois  au  nombre  des  hon- 
nêtes gens  attachés  à  leur  Souverain  ,  zélés  pour 
leur  Patrie  ,  fidèles  a  leurs  amis  dès  l'enfance ,  ÔC 
reconnoilTans  envers  leurs  premiers  maîtres. 

c  On  peut  ajouter  ici  Vavis  que  donne  V***  à  fon  Lz^cur  mis 
à  la  tête  de  la  MJrope  Fr^nçaïfe  ,  en  ces  termes  :  „  L'Editeur  de 
y,  Merope  ....  avertit  qu'on  débite ,  fous  le  nom  de  l'Auteur  , 
„  beaucoup  d'Editions  auxquelles  il  n'a  aucune  part.  Celles  qui 
^  font  imprimées  à  Amjicrdam  font  très-incomplettes  &  très- 
„  fautives.  [  celle  de  Lcdet  Ôc  Deshordes  en  1739.  a  pourtant  été 
5,  faite  fous  fes  yeux,  &  il  y  a  fait  des  changemens  fans  nombre. 
,»  On  peut  le  juftifier  par  fes  Lettres.  ]  Celle  qui  paroit  être  ira- 
.,  primée  à  Genève  eft  ,  [  c'eft  pourtant  fon  Edition  favorite  ,  celle 
„  dont  il  régale  Jès  meilleurs  amis.]  plus  comnlette  ;  mais  elle  four- 
„  raille  de  fautes.  11  n'y  a  aucune  de  ces  Editions  dan:  lefqucl- 
5»  les  on  ne  trouve  des  Pièces  entièrement  di^^gurées  ,  ou  fduf- 
,♦  fement  attribuées  à  l'Auteur.  11  eft  abfolumcnt  nécefi'aire 
„  que  les  Libraires ,  qui  voudront  taire  enfin  un  bon  recueil 
),  de  fes  véritables  Ouvrages ,  s'adreflTent  à  lui ,  &  ne  Talfent 
„  rien  fans  fon  aveu  ;  faute  de  quoi  leurs  Editions  feront  dé- 
n  criées  d'elles-mêmes. 


C'eft  dans  ces  fentimens  que  je  ferai  tou- 
jours, &c. 

A  Paris  7.  Février  1 74(5 . 

■     '  '  '  ji 

REPONSE  du  R,  P.  de  la  Tour  à  M.  de  r**^ 

Monsieur, 

J'Ai  reçu  la  Lettre  (i  judicieufe ,  fi  belle  &  fi  tou- 
chante dont  vous  venez  de  m'honorer  ;  &  jd 
l'ai  vue  avec  autant  de  reconnoillance  ,  que  de 
plaifir  &  d'admiration  ;  puifqu'elle  efl:  a  la  fois 
Touvrage  de  la  Raifon,  l'apologie  de  la  Vérité  de 
l'expérience  fidelle  à^s  fentimens  les  plus  ver- 
tueux. Dans  Tufage  que  nous  en  ferons,  Mon- 
fieur  ,  nous  confulterons  moins  nos  intérêts  que 
votre  gloire  :  rien  ne  peut  donner  plus  de  confo- 
lation  à  tout  ce  qui  aime  la  Vertu  ,  le  bien,  la 
Religion ,  que  de  voir  les  talens  les  plus  connus 
plaider  leur  défenfe  avec  tant  de  zèle  8c  d'ondion. 
A  notre  égard  ,  nous  ne  pouvons  être  qu'infini- 
ment touchés  de  la  juftice  que  vous  nous  rendez  : 
elle  entretiendra  notre  émulation,  elle  l'augmen- 
tera même.  Nous  tâcherons  de  conferver  ce  mê- 
me efprit  qui  nous  mérite  votre  eflime  :  nous 
n'ambitionnons  aucune  des  pompeufes  chimères 
que  la  malignité  &  la  fotife  continuent  à  nous 
attribuer  avec  unepcrféverance  aufli  odieufc  qu'af- 
fligeante pour  l'humanité.  Nous  confacrons  &c 
nos  forces  &  nos  peines,  nous  bornons  tous  nos 
vœux  à  tranfporter  &  à  diftribuer  dans  tous  les 
Etats  par  tout  ce  que  nous  avons  l'honneur  d  e- 
îever ,  le  règne  de  la  Religion  &  de  la  Vertu  : 
l'amour  du  Souverain,  de  la  Patrie  5  des  devoirs  y 

le 


li  goût  des  travaux  utiles,  la  douceur  6c  l'honnc- 
retc  des  mœurs,  «^  ces  principes  invariables  qui 
fonc  penfcr  à  agir  avec  fuicc  pour  le  repos  com- 
mun de  la  Société  iSc  des  Familles.  Je  ne  fai  point 
fi  la  perfécution  iz  lallera  de  nous  éprouver,  mais 
j'efpére  qu'elle  ne  nous  découragera  jamaisi 

Quoique  je  ne  puilfe  ,  Monlieur  ,  attribuer 
l'honneur  que  vous  vnt  faites  de  vous  adreflèr  i 
jîioi  ,  qu'à  la  place  que  je  remplis  ,  je  n'en  fuis 
pas  moins  fenlible  à  une  attention  qui  m'honore 
iniiniment:  je  voudrois  bien  mériter  perfonnel* 
lement  cette  diftindion  :  peut-être  n'en  fuis-jepas 
il  indigne  ,  fi  vous  avez  la  bonté  de  meconfulter, 
pour  l'accorder,  que  les  qualités  du  cœur,  &:  que 
î'crtime  aufli  étendue  que  refpeâiueufc  avec  la* 
quelle  j'ai  l'honneur  d'être,  Sec. 

AJinus  AJinum  fricat. 


(XXIV.) 

LETTRE  duPapcécriu  à  M.  de  V^**  ki^. 
Septembre  1745.  traduite  dcritalun» 

B  E  N  O  I  T    X  I  V,    &C» 

Mon  cher  Fils, falut  &  bmcdiclioJik 

IL  y  a  quelque  tems  qu'on  nous  préfcnta  votre 
belle  Tragédie  de  Mahomet  ,  a  que  nous  lû- 
mes avec  un  très- grand  plaifir.  Enfuite  le  Cardi- 
nal Pajjlonà  nous  donna  l'excellent  Pocme  fur  la 
Bataille  de  Fonunoy.  M.  Leprotti  nous  fit  voitf 
depuis  l'Infcription  que  vous  avez  mife  fous  no- 
..  \\}\'iz  le  morceau  '  A  J  ci-après  ,  page  163. 


tfe  Portrait.  Toutes  ces  atrentions  nous  font  con- 
noîcre  que  nous  fommes  obligés  de  vous  en  rc^ 
mercier  -,  nous  les  réunifTons  toutes  ici  pour  vous 
rendre  de  juftes  grâces  de  la  bonté  finguliére  que 
vous  avezeCi  pour  nous ,  vous  affurant,  de  notre 
part  5  de  leftime  due  à  votre  mérite  Ci  univerfel- 
lement  reconnu. 

Le  Diftique  que  vous  avez  fait  pour  notre  Por- 
trait ayant  été  publié  à  Rome  ,  un  homme  de  Let- 
tres de  votre  Pays  s'avifa  de  dire  qu'il  y  avoir  une 
faute  dans  la  fillabe  hic  ,  que  vous  faites  brève  , 
&  qui  5  félon  lui ,  doit  être  toujours  longue.  Nous 
répondîmes  qu'il  fe  rrompoit,  qu'elle  éroit  tantôt 
brève  8c  tantôt  longue.  Firs^ià  la  fait  brève  d^ns 
ce  vers- Cl  que  nous  citâmes. 

Totus  hic  inflexit  fenfus  ,  animumque  labantem 

Et  la  fait  longue  dans  celui-ci. 

Hic  finis  Priami  fatorum  ,  hic  exitus  illum. 

Il  nous  femble  que  nous  avons  répondu  afîez 
promptement  pour  un  homme  qui  n'a  pas  lu  {on 
VlrgiU  depuis  cinquante  ans.  Quoique  ce  foit  ici 
votre  caufe ,  nous  connoiflbns  trop  bien  votre 
franchife  &  votre  probité ,  pour  ne  pas  vous  faire 
juge  vous  -  même  entre  nous  &  notre  critique. 
Nous  vous  donnons ,  mon  cher  fils,  notre  béné- 
didtion  Apoftolique ,  &c. 

Nonobftant  ces  marques  brillantes  de  diftlnc- 
tion  &  d'eftime  de  la  part  de  Benoit  XIV.  pour 
M.  de  V***.  un  Zoile  jaloux  n'a  pas  laifTé  de  dé- 
cocher ces  couplets. 


Sur  l'Air  : 

Connoijff^i-vous  notre  Intenâanï^ 

Savez-vous  le  but  du  préfent 
Que  le  Pape  fait  à  Y***  ? 
Oui  ,  répond  un  mauvais  plaifant  ^ 
J'en  crois  pénétrer  le  myftére  : 
C'eft  qu'il  jette  un  os  au  mâtin , 
Comme  on  a  fait  à  TAretin. 

Autre, fur  l'Air  : 

De  tous  Us  Capucins  du  monde. 

Que  de  contraftes  dans  la  Vie  ? 
Pour  avoir  médit  de  Marie  , 
Dans  Lutece  on  brûla  Petit  ; 
Et  celui  qu*à  bon  titre  on  nomme 
Blafphémateur  de   Jefus-Chrît, 
y  ^*^  eft  honoré  dans  Rome, 

[A] 

\^  Bien  des  gens  s'infcrivent  en  faux  contre  cet- 
»  te  Lettre  ,  &c  la  croyent  fuppoféc,  parce  qu'elle 
M  n'eft  ni  du  ftile,  ni  de  la  dignité  d'un  Souverain 
^s  Pontife  :  &  fi  c'efî:  comme  fimple  particulier 
>j  qu'il  l'a  écrite,  il  auroit ,  difent-ils ,  fupprimé 
5»  les  termes  de  mon  cher  Fils  ,  &  de  bénédicîion 
"  Apoflolique,  Nous  ne  voulons  point  contefter  fa 
"  réalité  ,  ni  la  fidélité  de  la  tradudion  ,  nous  la 
"  donnons  telle  que  M.  V***  l'a  lui-mcme  en- 
j>  voyce  à  de  fes  amis.  Mais  nous  ferons  remarquer 
"  feulement  que  le  Pape  dit,  que  c'eft  Monjignor 
*y  Leprotti  ,  qui  lui  à  fait  voir'rinfcription  Lati- 
«  ne;  &  que  M.  V***.  écrit  au  P.  La  Tour,  que 

L  z 


f  1^4  )  .  , 
»  ça  été  le  Cardinal  Pûffîonci.  C'efl:  cette  Eminen^ 
j)  ce  ,  die  le  Pape,  qui  lui  a  donr.é  le  Pocnie  de 
,y  Foîîunoy  ,  avant  qu'il  eût  vii  Tlnfcription:  & 
♦'  c'eit  de  cette  Infcription  parvenue  a  S.  S.  que 
a  V*  **,  à  ce  qu'il  ditja  pris  occafion  de  lui  envoyer 
9J  ce  Pocmc»  Si  la  Lettre  eil  véritablement  du  S. 
«  Père  ,  dira-t-on  qu'il  a  manqué  de  mémoire  r 
>'  Et  il  elle  eft  de  la  fabrique  de  V***,  ces  petites 
"  contradictions  ne  doivent  nullement  furprendrc; 
»  puifquc  fon  grand  talent  eil:  de  mettre  toujours 
y,  fes  Ledeurs  en  défaut  par  des  variantes  conti- 
>»  nuelles. 

Quoiqu'il  en  foit ,  fî  les  Lettres  Philofophiques  , 
"  VAthénaïs  &  VUrcinic  étoient  parvenues  à  la  con- 
»>  nolifance  du  S.  Père  ,  il  eu:  plus  que  vraifembla- 
»  ble  qu'elles  auroicnt  fufpendu  fa  générofîté.  Il 
»  fepeut  aulTi  que  leur  Auteur  par  un  repentir  fin- 
^  cére  ,  ou  par  un  fîmple  defaveu  ,  en  aura  ob- 
«ï  tenu  î'abfolution  avec  indulgence  pleniére  :  auflî 
«bien  que  de  VOdc  fuivante  j  dans  laquelle  on 
V  verra  quels  étoient  fes  fentimens  touchant /^c?/72e 
>»  ôc  les  Ji:fmtes  j  avant  fa  converfion. 


(XXV.) 
ODE    au  Roi  par  M.  h''*  deV***. 


A, 


.Près  que  la  Pourpre  Romaine 

Se  vit  Maîtrefle  Souveraine 

De  la  demeure  des  Ccfars; 
Par  fon  aveu[Hernent ,  par  fes  fourbes  lacrées. 
Elle  crut  ajouter  à  fes  riches  contrées 
Jout  ce  qu'ils  poiî'édoient  car  le  fcccwrs  de  MarSjr 


Alors  en  luxe  Monarchique 
De  rindigence  Apoftolique 
On  vit  rénorme  changement  ; 
Et  foulant  à  fçs  pieds  tous  les  R.ois  de  la  Terre  j 
On  vit  les  cheveux  blancs  du  Succefleur  de  Pierre 
D'une  triple  Couronne  emprunter  rorncment. 

Soudain  fa  Cour  fut  décorée- 
D'une  vaine  pourpre  ignorée 
Aux  premiers  Difciples  de  Chrift  ; 
Et  ceux  qui  jufqu'alors  avoient  été  fes  frères  J 
Eurent  la  lâcheté  d'être  fes  Tributaires, 
Par  Tapas   décevant  que  Rome  leur  offrit, 

La  feule  Eglife  Gallicane  ,. 
De  ce  joug  honteux  &  profane 
Défendit  toujours  fes  Autels  ; 
Et  rinutilité  du  foudre  ridicule  ^ 
Que  lancèrent  contr'elle  un  Boniface  ,  un  Jule  J 
Fit  voir  leur  impoflure  au  refte  des  Mortels, 

Le  Parlement  &  la  Sorbonne 
Furent  une  double  Colonne 
Pour  la  Mère  des  vrais  Chrétiens." 
Que  de  doutes,  levés  !  que  de  vivans  Oracles  ! 
Comment  le  Vatican  ,  jaloux  de  leurs  miracles  , 
yit-iileurs  jugemeas  mieux  reçus  que  les  fiens  ? 


C  eft  alors  qu'écumant  de  rage  , 

Le  Roi  de  l'infernal  rivage 

Fit   éclater  fon  déferpoir. 
Quoi,  dit-îl  ,  l'Héréfie  eft  par  tout  triomphante i 
De  ce  poifon  maudit ,  Rome  n'eft  pas  exenite^ 
Et  dans  la  feul€  France  on  brave  mon  pouvoir.. 

Je  veux  pour  punir  ce  grand  zélé , 
Emprunter  des  armes  contr'Elle, 
Chez  fes  plus  cruels  Ennemis  ; 
Et  qu'aux   Enfers  armé,  le  fond  de  l'Iberie 
Prête  le  feul  lleau,   vengeur  de  fa  Patrie 
Par  qui  je  veux  ternir  la  pureté  des  Lys, 


11  dit ,  &  plus  promt  à  la  vue 
Que  l'éclair  ,   qui  part  de  la  nuë  l 

11  francht  les  Monts  fourcilleux. 
Qui  de  deux  grands  Etats   réciproques  frontières.  J 
Semblent  pour  mettre entr'eux  d'éternelles  Barrières, 
Elever  jufqu*aux  Cieux  leurs  fommets  orgueilleux». 

m 

Bientôt  il  aperçoit  Ignace ,' 
Qui  d*un  Maure  fuivant  la  trace  l 
A  travers  les  Monts  &  les  Bois , 
De  la  Mère  de  Dieu  Chevalier  chimérique^ 
Contre  ks  Mecréans  en  dévot  fanatique , 
y  eut  par  un  coup  de  lance  en  foutenir  les  Droits* 

L*habile  tiran  du  Cocyte 
Arrêtant  fa  vaine  pourfuite  l 


lui  promet  de  plus  grands  exploits  ; 
Et ,  pour  le  couronner  d'une  gloire  immortelle  J 
îl  lui  di6te  le  plan  d'une  Sq&q  nouvelle  , 
Qui  doit  un  jour  marcher  fur  la  tête  des  Rois, 

UefFèt  répond  à  la  promefle  : 

Des  dilciples  de  toute  efpèce 

Viennent  fe  ranger  fous  fa  loi  ; 
De  la  Terre  bientôt  ils  couvrent  lafurface  ^ 
Et  leurs  Dogmes  nouveaux,  au  fujet  de  la  Grâce, 
Corrigent  l'Evangile  &  réforment  la  Foi, 

Les  Lis ,  ennemis  des  Impies  ^ 

Courent  terraffer  ces  harpies 

Par  des  jugemens  rigoureux  ; 
Mais  nos  Rois,  dont  bientôt  ils  fe  rendent  les  Maîtreg^, 
Loin  de  vanger  fur  eux  le  fang  de  leurs  Ancêtres 
pu  foin  de  leur  falut  fe  repofent  fur  eux. 

La  foi  commence  à  difparoitre  i 
L'exemple  du  Souverain  Maître 
Entraine  bientôt  tous  les  cœurs  : 
Et  c'eft  par  les  Confeils  de  ces  nouveaux  arbitres  , 
Qu'on  voit  la  Dignité ,  les  honneurs   &  les  Mitres. 
iN'étre  plus  difpenfés  qu'à  leurs  Adulateurs, 

D*Auguftin  frapé  d'Anathême  ; 
De  l'Apôtre  des  Gentils  même 
Ils  condamnent  les  Saints  Ecrits  , 
£t  du  Siè^e  de  Rome  une  Bulle  émanée , 

L  4, 


Traitant  l'amour  de  Dieu  de  vaine  &  cVôrronée  l' 
De  ce  premier  précepte  affranchit  les  Efprits. 

Nos  Prélats  lâches  &  perfides  ,' 
De  la  Pourpre  Romaine  avides 
Reçoivent  le  Dogme  inconnu  , 
Et  le  feul  Molina  ,  Dofteijr  de  l'Evangile  l 
Montre  un  chemin  du  Ciel  plus  court  &  plus  faclle 
Que  celui  qu'aux  viçux  tems  nos  Pères  ont  tenu. 

Quatre  féuls  Pafteurs  de  la  France 

De  ce  venin  ,  par  leur  confiance  , 

Avoient  garanti  leurs  Troupeaux  ^ 

Mais  la  Société  ne  veut  point  qu'on  la  brave  ; 

I^affiteau  Ton  Elève  &  Tencin  fon  Efclave , 

Juges  de.  ces  Martirs ,  vont  être  leurs  Bourreaux^ 

Je  vois  un  vieillard  vénérable 

De  la  cabale  impitoïable 

Subir  les  arrêts  inhumains  ; 
ît  par  un  jugement ,  qui  flétrit  leur  Ménx>ire 
Emporter  dans  l'exil  le  rçnom  &  la  gloire 
P'étre  ,  comme  Brutus ,  le  dernier  des  Romains,' 

Grand  Dieu  !  c'eft  toi  que  Ton  infulte , 
Ces  Ennemis  de  ton  vrai  culte 
N'en  veulent  pas  demeurer  là. 

Tu  ne  peux  rétablir  ton  pouvoir  fur  la  Terre  ; 

Qu'en  les  précipitant,  par  un  coup  de  Tonnere  ?; 

Dans  le  fond  du  Tartare  aux  pies  de  Molina. 


Oint  du  Seigneur  ,  Jeune  Monarque ,' 
Que  des  embûches  de  la  Parque 
Sa  main  a  fauve  tant  de  fois  ^ 
Si  tu  veux  prévenir  des  effets  plus  fuiiAres , 
Ne  mets  plus  déformnis  au  rang  de  tes  Minières  ^ 
Ceux  qui  font  plus  fournis  à  Rome  qu'à  leurs  Rois.' 


(XXVI.) 

SurUsEdlnons  dlffcrentes  6f  prUlpitUs  duPocmô 
de  la  Bataille  de  F  o  n  T  E  n  o  y..  ^ 

Orfqu'on  veut  en  dépit  des  loix  h 
GrifToner  des  vers  à  la  hâte  , 
Qu'en  arrive-t-il  ?  on  les  gâte , 
Autant  qu'on  les  change  de  fois  ; 
Mais  ici  ce  n'efl  pas  de  même  ; 
Chaque  nouvelle  Edition  , 
Avec  une  viteiïe  extrême  > 
Ne  court  qu'à  la  perfe6^ion  : 
Efpérons  donc  qu'à  la  centième , 
Grâces  au  critique  Lecteur  , 
Et  la  foupleife  de  l'Auteur  , 
Nous  pourrons  voir  un  beau  Pocme, 

Sur  ceux  qui  y  ont  applaudi  d'abord  d  la  pre- 
îiiiére  Edition, 

a  On  en  a  vu  cinq  en  huit  jours  ;  &  l'on  en  étolt  à  la  miitié» 
me  en  Juillet  174^.  quand  c^%  vers  parurent. 

b  Travaillez  à  loifir ,  quelque  ordre  qui  vous  preiTe , 
Et  ne  vous  piquez  point  d'une  folle  vitoire  , 
Un  ftile  trop  rapide  &  qui  court  en  rimant , 
^larquc  moins  trop  d'efprit ,  que  moins  de  jugement, 
BqiUou  ,  Art.  Poet.  Çh,  i , 


Je  m  cenfure  point  cePoëme  ,  ou  V***^^ 
Prodigue  d'un  flateur  encens , 
Donne  des  foufflets  au  Bon-Sens  l 
C'ePu  là  fon  allure  ordinaire  : 
D'un  fol  Auteur,  d'un  fbt  Ecrit  l 
Chacun  à  fa  guife  peut  rire  ; 
Moi  ,  je  ris  du  faux  Bel-efprit  ^ 
Qui,  plus  fot  encor,  les  admire. 

w  Comme  il  n'a  guères  paru ,  dans  le  déluge  dc; 
»Vers,  que  caufa  la  fâmeufe  Bataille  de  Fonte- 
w  noy  ,  que  le  Comte  de  Saxe  auroit  perdu,  [  car 
"  alors  on  n'auroit  pas  dit  que  le  Roi  auroit  com- 
"  mandé  fon  Armée  ]  fi  deux  Regimens  feuls  n'a- 
»j  voient  pas  manqué  à  leur  devoir  ;  il  n'a  guères 
»^  paru  ,  dis-je,  de  Pièces  plus  maufTade  ,  plus  né- 
«  gligée,  plus  impertinente,  plus  adulatrice,  plus. 
»  faulTe  que  lePocme  de  la  Bataille  de  Fontenoy; 
*>  il  n  eft  pas  étonnant  qu'il  ait  plii  une  nuée  de 
«critiques  en  différens  goûts.  Nous  en  rapporte- 
b>  rons  trois  qui  ont  plu  ,  ou  paru  plaire  plus  que 
^>  les  autres. 


(XXVII.J 
Les  Héros  Moi>ernes  Poëme^^ 

V^  U  o  I ,   marchant  fur  les  pas  an  fameux  fatirlquè 
a  Y***  entonnera  U  trompette  héroïque  , 
Chantera  de  i'Efcaut  les  Bords  enfan^lantés  , 

a  Poëte  fameux  du  Règne  de  Louis  XV.  d'heureufe  Mémoj-. 
re  ,  il  s'appelle  aufTi  À"*  ,  ^  fait  de  très-beUes  Tragédies ,  té- 
mom  fa  Princejfe  ds.  Navare» 


tes  farouches  Anglois  fuians  ,  épouventês  ^ 

Et  nous  ,  quand  notre  Roi  renverfe  des  murailles  ^ 

Quand,  vainqueur  à  nos  yeux,  il  gagne  des  Batailles  l 

Lorfque  fon  digne  Fils  méprifant  le  trépas  , 

Nous  conduit ,  nous  anime  ,  &  fuit  par  tous  nos  pas  , 

Admirateurs  ,  témoins  de  leur  noble  Vaillance  , 

Pourrions-nous  bien  garder  un  indigne  filcnce  ? 

yiux  Champs  de  Fontenoy  ,  vo/e^ ,  accoure:^  tous  , 

Camarades  ,  Soldats  ,  je  ne  chante  que  vous. 

Combien  font  defcendus  fur  Vinfemale  rive  1 

b  Lyonnois  rappellant  fon  ame  fugitive , 

BlefTé  devant  Tournay  ,  fent  croître  fa  valeur  ^ 

Et  volant  à  l'Anglois  veut  mourir  fon  Vainqueur.' 

c  Saint  Pierre ,  Limoufin  ,  le  Breton  ,  d  l'Efpérance^ 

La  Rofe ,  Jolicœur  ,  la  Tulippe  ,  la  France , 

Pezenas  ,   qui  perdît  un  œil  devant  Menin  , 

Bourguignon  ,  Francœur ,  moi ,  tous  nos  Héros  enfin ^ 

Dans  C  ombre  de  la  nuit  &  celle  du  filence  , 

Demandons  que  V  Aurore  &  k  péril  commence. 

Le  fignal  ejî  donné  par  dix  mille  Tambours  ; 

Des  nôtres  repouffés  ,  nous  volons  au  fecours  ; 

C'eft  de  tous  les  côtés  un  carnage  du  e  Diable  , 

Et  Fontenoy  devient  un  Enfer  effroïable. 

Chefs^ ,   Officiers  ,  Soldats  ,  Pun  fur  P autre  entaffés  j 

Sous  le  fer  expirant  ,  par  le  plomb  renverfés 

Appellent  des  vengeurs  ,  comptent  pour  rien  la  vie  l 

h  Lyonnois  étoit  de  Lyon. 

c  S.  Pierre  de  Chaumont  en  Bafjîgni ,  Parolflç  S.  Jean.  Il  eut  le 
fecret  d'enroller  fon  Pere&  fon  Onde  avant  que  de  partir  pour 
en  tirer  de  l'argent. 

d  Ce  VEfpérancc-là  eft  le  quatrième  du  même  nom  ,  de  la  mê- 
me Ville  ,  de  la  même  Famille  ,  qui  a  fervi  dans  la  même  Guer- 
re ,  dans  le  même  Régiment ,  &  qui  s'eft  très-bien  battu  ,  de 
même  que  tous  fes  parens  :  Dieu  veuille  qu'il  ne  meure  pas  dô 
jfnême. 

i  C'çft  comme  qui  diroit  de  Démon ,  de  pojjfédé^ 


f  t7i) 

Glorieux  de  vcrfer  leur  fang  pour  la  Patrier. 
La  foudre  part  ;  Ah  1  Ciel  1  quel   horrible  fracas 
Que  de  Pies  ,   que  de  Bras  ,  que  de  Têtes  à  bas  / 
Le  Régiment  du  Roi  ,  celui  de  la  Couronne  , 
Que  le  trépas  pourfuit,   que  la  flame  enviroane  J 
Perden:  mille  Héros  ,  autant  de  demi- Dieux  , 
Devant  tout  à  leurs  brgs.  &  rien  à  leurs  Aïeux. 
Tu  meurs  ,  brave  Bertrand/,  digne  du  nom  d'Alcide^ 
C'en  eft  fait  de  tes  joiirs  une  balle  Homicide 
Vient  au  milieu  de  nous  ,  te  couper  le  fifHet  ; 
Alexandre  eut  péri  d'un  feul  coup  de  moufquet. 
On  meurt  pjir  droit  canon  ,  à  la  Guerre ,,  à  tout  âge  i 
Contre  un  coup  de  fu^  ,  à  quoi  fert  le  courage  ? 
g  L'intrépide  Dubois  ,  natif  de  faint  Quentin  , 
h  Et  la  Brie  &  fon  frère  ont  trouvé  là  leur  fin. 
Henri  Dumont ,  i  Beauchamp  roulent  fur  lapoKjJlcre  ;' 
/<;  Bel- humeur  ,  emporté  par  fon  humeur  guerrière^ 

/  Berrnind^  Flk  d\m  gr^a^;  Marchand  d'enii  de  vie  de  Co^msc  , 
fût  peut-  être  bien  devemi  un  grand  homme,  s'il  ne  fût  pas  mort. 

g  Dubois  de  la  Rochelle  fiit  far.s  doute  encore  revenu  de  cette 
Bataille  ,  fans  un  coup  de  canon  qui  lui  emporta  la  tête  ;  il  laiiie 
une  afTez  iolie  femme  Vlvandicre  ^  û  le  R.o'i  force  {^^  ennemis  à 
la  paix  ,  Fanchon  ,  c'eft  le  nom  de  la  Veuve ,  pourra  bien  épou- 
fer  cet  Kiver  Jolkœur  en  fécondes  Noces  :  nous  en  avertirons  fe 
Public. 

h  La  Bric  y  de  Bnc  Comte  Rohc-t,  deftendoit  en  droite  ligne 
de  Rohcrt  le  peat ,  fous-petit-counn  des  coafins  ilTus  de  Get-- 
TTiains ,  ea  ligne  coîlatcrale  des  anciens  Cochers  des  Comtes  de 
Brie  ;  f^Dn  petit  frère  ,  qui  étudie  à  Troyes  en  Champagne ^{e  diilin- 
gue  en  Cinquième  ,  fe  rend  redoutable  parmi  fes  camarades  , 
&  fait  déjà ,  dit-on  ,  le  coup  de  poingt  a  merveille. 

i  Trois  jolis  Garçons,  Marchands  de  la  Rue  S.  Denis  ^  qui 
avoient  du  cœur  comme  quatre.  Cette  remarque  eft  fur  le  re- 
vers de  ce  feuillet. 

A-  Jacques  Balouar ,  furnommé  Beî-hiMTieur  de  Limoges ,  Fils 
d'un  Maître  Tailleur  de  pierre  :  il  fût  furnommé  Bel-humeur ,  à 
caufe  de  fon  eir  jovial ,  qu'il  ne  quitta  pas  même  à  la  mort: 
comme  il  expiroit ,  il  dit  à  un  de  {es  camarades  qu'il  étoit  chs^- 
mé  de  mourir,  pour  voir  quelle  chienne  de  figure  faifoienj  k^ 
Anglais  qu'on  venoit  d'envQierà  l'autre  Monde. 
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Voit  le  malheur  ,  accourt  ,  ti  le  fabre  à  la  main  , 
Ilenverle  quatre  Anglois,  qu'il  trouve  en  fon  chemin  ; 
Il  tombe  enfin  lui- m.cmc  ,   en  fe  mettant  en  garde  , 
Et  perd  le  doux  efpoir  d'avoir  la  Hallebarde. 
Ran^^y  Titres  ,  Dignités ,  dont  un  eft/i  jaloux 
L.t  Mort  dans  nos  tombeaux  vous  dévcrc  avec  nous. 
Qui  ne  trcmbleroit  pas  ,  dans  ce  péril  extrême  ? 
Et  la  vie  après  tout  mérite  bien  qu'on  l'aime. 
Gardiens  de  Paris  l  que  je  plains  votre  fort  1 
Hélas  !  vous  ne  pouvez  vous  garder  de  la  Mort. 
Vos  intrépides  Chefs  plus  fcldats  que  vous-mêmes  , 
Succombent  ii  vos  yeux  chargés  d'Honneurs  fuprèmes; 
Vous   tombez  tous  commue  eux  frappés  des  mêmes 

coups.   .  .  . 
Mais  que  vois-je  !  Arrêtez,  vengez-les  ,vengez-noujS  ; 
J  ans  qui  garde^  mon  Roi  ,  vous  qui  gardc^  la  Fr.incc 
P'hus  ,    PeupU  de  Héros  y  dont  la  foule  s* avance  , 
Le  voici ,  ce   moment  de  fixer  les  dejlins  ; 
Lx)uis  y  fbnFUsy  r Etat  y  l' Europe  ejl  en  vos  mains, 
Muifon  du  Roi  y  marchj:^,  ajjurez^la  Viâuire'y 
De  nos  Héros  ,  Soldats ,  F  éclat ,  l'appiii ,  la  gloire  ^ 
Renverfe^^  ces  Anglais ,   écrafeifjus  vos  coups 
Ces  cotnbattans  fifiirs  &fi  digne  de  vous. 
Secondez  leur  valeur  ,  brave  Gendarmerie , 
Vengeurs  de  votre  Roi  ,  TEfpoir  de  la  Patrie;, 
Plus  vite  que  l'éclair  ,  &:  i)ravant  le  Canon  , 
Je  vois  voler  au- feu  ce  brillant  Ejcadron  , 
Lhonneur  de  nos  Guerriers ,  fameux  par  cent  Ba- 
tailles , 
Tel  qu'il   marchoit  jadis  dans  les  Champs  de  Mar- 

failles  ; 
intrépide  le  Clerc  m  d'un  coup  de  pillolet 

f  Gardes  Fran^cifis, 

m  Le  C/*:/-.- a:aat  éc«i  C/«rr,- de  Procureur  furnujiJiairv  dar^  la 


Vous  defarmez  votre  Homme  ,  il  tombe,  c*en  qû.  fait  î 
Soudain  pour  le  venger ,  un  autre  fe  préfente  ^ 
Les  yeux  brillans  de  rage  &  la  bouche  ècumante , 
Son  Courfier  indompté  s'échape  de  fes  rangs  , 
II  fe  lance  fur  vous  ,  vous  lui  percez  les  Flancs  ; 
Le  Cheval ,  fon  Héros  ,  immolés  à  la  gloire , 
"Vous  cèdent  en  tombant  une  entière  Vidoire, 
Eft-ce  vous  que  je  vois  ,  illiiflre  Chamberi  n 
Généreux  Citoïen  ,  bon  Dragon  ,  bon  Ami  ? 
Vous  qu'on  vit  fur  le  Mein  ,  Soldat  &  Capitaine ,' 
D'Ennemis  furieux  ,  fabrer  une  vingtaine  ! 
Quelle  ardeur  vous  emporte  au  milieu  des  Anglais  ? 
Quel  fpeftacle  effraiant ,    oui ,  je  vous  reconnois  , 
C'eft  vous  ,  c'eft  vous  :  en  vain   la  poufîiére  vous 

cache , 
Des  ombres  de  l'oubli  la  valeur  vous  arrache. 
Dieux  ,  j'en  frémis  d'horreur  o   Francœur  pâle  & 

mourant  , 
Par  fon  Cheval  fougueux  traîné  de  rang  en  rang  , 
De  fon  glorieux  front ,  bat  ,  fillone  la  Terre  ; 
Vous  nous  le  paierez  cher  trop  hautaine   Anc.htcrrel 
C'en  eft  fait  ,  vous  pliez  :  les  courageux  Graflins  ^ 

meilleure  boutique  du  palais  ,  en  prit 'le  furnom  ,  &  s'appelle 
Claude-André  Policarpe  ^Eufiuche- Antoine-Marnes- Alexandre  le  Clerc  , 
Fils  d' Eùenne-Sebafllen  ,  Nicclas-Jeromc-BLvfe-Mlchel- Alexandre  , 
&  de  MarguFanchonette-Agnes-Guillemette-Loiiifon  des  Lauriers,  Le 
jeune  Clerc,  dont  il  efticiqueftion,  eft  de  C^t-n  :  il  a  tue  en  fa 
part  trois  Hommes  &  quatre  chevaux  fans  compter  les  BleiTés. 
S'il  en  a  tué  ou  blefte  davantage  ,  nous  le  mettrons  en  marge 
flans  la  première  Edition. 

n  Ce  Chamberi-là.  n'eft  pas  de  Chamhcriy  mais  comme  le  Perc  de 
Chamberi  étoit  lui-même  de  Chamberi ,  le  Fils  de  Chamberi  a  pris  le 
nom  de  Chamberi ,  que  porte  fon  Père  Chamberi, 

o  Francœur  étoit  Franc-Maçon  ,  il  venoit  d'être  fait  Chef  de 
Loge  ,  &  recevoit  pour  la  pièce  de  24.  Sois  en  laveur  des  cu- 
rieux indigens.  C'eft  une  perte  pour  les  Afpirsns  ;  comme  ce 
n'éîoit  pas  cher,  j'alîois  me  laire  recevoir  a  crédit. 

p  Cela  s'entend  tout  leul ,  les  Graflins  fon:  allez  connus. 
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ïlompent  vos  Efcadrons  &  fixent  nos  aeftins. 
Déjà  des  vieux  Guerriers,  le  grand  cœur  les  anime  l 
Du  Roi  vi6î:orieux  ils  emportent  Te/lime  : 
Fils  de  la  liberté  ,   la  valeur  les  conduit  ; 
Ils  volent  au  combat ,  la  Viftoire  les  fuit. 
O  Mars,  qui  l'auroit  crû  ,  qu'une  Troupe  nouvelle,' 
Fit  voir  ,  à  Ton  berceau  ,  tant  d'ardeur  ,  tant  de  zélé  l 
Tous  enfans  des  plaifirs ,  élevés  dans  Paris  , 
Au  milieu  des  Caffés  ,   &  des  jeux  &  des  ris  , 
Ils  partent  ,  les  voilà  Régiment  intrépide. 
Que  les  François  font  grands  ,  quand  leur  Maître  les  guidai 
Louis   les  animoit  ;  t Anglais  efi  abbatu , 
Et  la  férocité  le  cède  à  la  vertu  ^ 
Comment  ces  jeunes  gens  ,  doux  ,  enjoués ,  aimables  , 
Sont-ils  dans  les  combats  des  Lions  indomptables  ? 
Quel  ajfcmblage  heureux  ,    de  grâces  ,  de  valtur  ! 

L'auroit-onpû  penfer,  jeune  &  brave  la  Fleur  ^ 
Que  ,  fait  pour  les  amours ,  dans  la  vingtième  année  , 
Antoine  eut  vu  fit6t  finir  ta  deftinée  ? 
Que  nos  Lauriers  fanglans  doivent  coûter  de  pleurs  l 
Que  deviendra  Rofette  ,  en  proie  à  fes  malheurs  , 
D'un  Guerrier  tel  que  toi  veuve  avant  l'hymenée  ? 
A  faire  un  autre  choix ,  la  voilà  condamnée. 
Tu  meurs  cher  Léonard  r  ;  mais  deux  petits  mnrmots 
Héritiers  de  ton  nom  ,  deviendront  des  Héros  ; 

9  Fils  naturel,  mais  légitimé  d'un  fameux  Fleurlfte  de  Pro^ 
y'ins  ;  il  hérita  à  la  Mort  de  fon  père  de  près  de  deux  mille  piés  de 
Roficrs  ,  qui  rapportoient  nu  moins  chacun  une  livre  de  con- 
fcrve  de  Rofes  ;  mais  la  fuccclTion  m.angee  en  6.  mois  ,  le  jeUne 
la  Fleur  emhrafla  le  parti  des  Armes  en  1740.  il  a  fait  avec  hon- 
neur k$  Campagnes  de  Bohcmc. 

r  Levnard  avoit  été  Comédien  de  campagne  ;  il  venoit  de 
débuter  à  Paris  à  TOpera  Comique ,  quand  il  fut  enrollé  a  Cha- 
renton  par  deux  SuiiTcs  :  l'Opcra  comique  alloit  contribuer  pour 
le  ravoir  :  mais  ce  Spcclaclc  vient ,  dit-on  ,  de  mourir  aufll  par 
Arrêt  duConfeil.  Quel  dommage  ! 


C*eft  des  braves  François  la  plus  chère  Efpéranc^  : 
Ils  leront  comme  toi  Prote61eurs  de  la  France  : 
Ces  jeunes  Mirmidons  portent  déjà  tes  traits  ; 
Ils  te  remplaceront  ,  tu  peux  mourir  en  paix  , 
Puisque  tu  meurs  ,  pleuré  du  Prince  le  plus  tendre-, 
II  honore  de  pleurs  le  Sang  qu'il  fait  répandre. 
Que  5  de  rElbc  à  la  Seine  ,  on  entende  en  tous  lieux 
Le  plus  chcridcs  Rois  eil  le  plus  glorieux. 


(XXVIIL) 
REQUETE  du  Curé  de  Fontenoi  au  RoL 

Avertissement. 

XE  Curé  de  Fontenoi  doit  rendre  compte  au  Pu- 
blic ,  que  fi  fa  Pièce  p  droit  trop  courte  ou  trop 
72cgHgée  ;  c^ejipar  ce  quil  iia  été  que  trois  heures  à 
la  compofer  ,  la  revoir  y  la  corriger  &  récrire. 

Si  on  lui  objecle  que  rien  ne  VoMigeoit  à  y  met- 
tre Ji  peu  de  tems ,  il  répondra  que  des  devoirs 
d'Etat  V appelloient  à  d'autres  occupations  indif- 
penfables.  Au  rejle  ,  s' il furvient  quelque éhofe  d'in- 
téîrejfant  _,  il  fera  des  augmentations  confidérables  , 
ou  plutôt  il  donnera  une  Pièce  nouvelle ,  par  le 
nombre  de  changemens  &  d'additions  qu'il fe  pro- 
pofe  5  au  cas  quefon  tcnis  le  lui  permette. 

Quoique  naturellement  il  îie  doive  parler  qu  au 
Roifon  Maître  ,  il  aura  cependant  la  complaifance 
d^ ajouter  trois  ou  quatre  Vers  en  faveur  de  chaque 
Perfonne  diflinguée  ,  qui  feroit  fâchée  de  n  être  pas 
nommée  dans  l'Ouvrage  ,  en  forte  qu'on  efpere 
qu'à  la  centième  Edition^  la  Pièce  pourra  coin- 
menccr  à  prendre  ferme  :  il  refura  moins  de  mé-^ 
contcns*  Si 
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SI  le  Pocme  ne  paroit  pas  affe:^  bon  pour  7ncrU 

îer  une  Critique  ,  l'Auteur  en  fera  une  lui-même  , 

pour  tacher  de  faire  valoir  &  débiter  fon  Ouvrage^ 

Pofe  vous  fupplier    Grand  Roi , 
De  vouloir  bien  penfer  à  moi. 
Mon  Bénéfice  eft  le  plus  mince 
Qui  foit  dans  toute  la  Province. 
Vous  avez  ,  par  votre  valeur  ^ 
Immortalisé  ma  Paroifle  ; 
Et  les  Anglois  avec  angoiiTe 
Se  rappellent  votre  vigueur. 
Par-tout  oii  vole  votre  gloire  ," 
On  vante  déjà  Fontenoi , 
Et  le  Village  avec  le  Roi 
Sera  célébré  dans  l'Hiftoire* 
Mais  à  quoi  fert  un  nom  pompeux  ^ 
Sans  l'avantage  des  richeffes  ? 
C'eft  fouvent  un  titre  onéreux , 
El  vous  n'avez  ,  par  vos  proueiTes  y 
ïlluftré  que  des  malheureux. 
Je  fuis  le  Créfus  du  Village  , 
Et  ma  Cure  vaut  cent  écus  ; 
Ce  font  de  foibles  revenus  , 
Puifque  ,  grâce  à  votre  courage  ^ 
Je  deviens  un  grand  perfonnage. 
Tous  les  jours  mille  Curieux 
Viennent  en  foule  dans  ces  lieux 
Voir  le  fiége  de  votre  gloire. 
Il  me  faut,  convne  je  le  puis  , 
Faire  les  honneurs  du  Païs  , 
Les  gîter  ,  leur  donner  à  boire , 
Et  ceux  que  j'ai  déjà  reçus , 
Me  coûtent  plus  de  treni;^  écus." 
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Les  fonds  du  pauvre  Bénéfice 
Seront  bientôt  anéantis , 
Si  vous  ne  fondez  un  aufpice  , 
Où  l'on  les  héberge  gratis. 
Ou  bien ,  augmentant  ma  dépenfe  , 
Augmentez  donc  mon  revenu , 
Puil'que  c'eft  par  votre  vaillance 
Que  le  lieu  de  ma  réfidence 
Eft  plus  fréquenté ,  plus  connu  , 
Que  bien  des  Evéchés  de  France 
Aufli  jufte  que  courageux  , 
Vous  ferez  bientôt  mon  affaire , 
Car  vous  verrez  qu'entre  nous  deux 
Il  refte  un  petit  compte  à  faire. 
Lorfque  les  morts  font  enterrés. 
Il  revient  des  droits  aux  Curés. 
Or ,  on  a  fait  dans  mon  Domaine 
Plus  de  huit  mille  enterremens  ; 
Donc  ,  à  douze  francs  la  douzaine  j^ 
Il  m'appartient  huit  mille  francs  , 
En  les  mettant  l'un  portant  l'autre. 
Vous  voyez  que  c*eft  bon  marché  , 
Et  fouvent  Ton  eft  ècorché 
Par  les  difeurs  de  Patenôtre. 
Mais  j'ufe  de  facilité 
En  faveur  de  la  quantité. 
Car  ,  par  une  raifon  bien  fûre  j^ 
Et  qu'on  doit  trouver  à  propos , 
Il  convient  que  la  fépulture 
Soit  plus  chère  en  détail  qu'en  gros  2 
Aulïï  les  gens  de  mon  Village 
Me  donnent  toujours  davantage. 
Et  quoique  ce  foient  mes  enfans , 
Il  n'en  eft  point  pour  fon  palTage 


Qui  ne  me  paye  au  moins  fîx  francsi 

Telles  font  les  loix  de  TEglife, 

Et  le  Règlement  m'authorife. 

Ainfi  5  parlant  de  bonne  foi , 

Vous  fentez  que  j'y  perds  ,  Grand  Roi.' 

AfTurément  tous  mes  Confrères 

Diront  ,   en  fe  plaignant  de  moi , 

Que  j'entens  fort  mal  les  affaires. 

Et  que  je  gâte  le  métier. 

Mais  je  les  laiflerai  erier. 

Il  eft  fi  beau  de  voir  un  Prêtre 

Sur  l'intérêt  être  endormi  ; 

Et  moi  i  j'en  veux  agir  ainfî 

Eiî  faveur  de  notre  ancien  Maître  9 

D'un  Roi  charmant,  d'un  Prince  à  qui 

Nous  brûlions  tous  du  défir  d'être. 

Vos  ennemis  ,  s'ils  Tavoient  pu , 

Auroient  encore  combattu  : 

Ils  vouloient  prendre  leur  revanche; 

Mais  ,  par  un  bonheur  fans  égal  , 

Vous  &  notre  Grand  Maréchal 

Etiez  fermes  defiTus  la  hanche. 

Gar  quoique  chez  lui  l'eau  s'épanche  ^ 

Il  conferve  ,   malgré  fon  mal , 

Bras  &  tètQ  de  Général  , 

Et  vers  lui  ,  la  Victoire  panche , 

En  caroffe  comme  à  cheval. 

Tournay,  même  fa  Citadelle 

Qui  vouloit  faire  la  rebelle  , 

Se  font  foumifes  à  vos  loix , 

A  la  barbe  de  ces  Anglois  , 

Qui  difoient  en  battant  d'une  aile  ^ 

LOUIS  ,  en  frottant  la  Séquelle  , 
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A  ma  foi  fait  un  coup  de  trois   a 
Ils  avoient  grande  impatience 
De  voir  de  près  un  Roi  de  France ,' 
Et  crioient  tous  ,  c'eft  un  Grivois , 
Qui  vaut  mieux  que  ceiix  d'autrefois. 
Comme  il  fait  bonne  contenance  î 
II  faura  nous  mettre  aux  abois , 
Et  du  Roi  Jean  vanger  les  droits- 
Son  Fils  auffi  par  fa  préfence 
Semble  animer  les  Bataillons  ; 
Le  Père  fait  du  vrai  courage 
Donner  l'exemple  &  les  leçon«  ,' 
Et  le  Fils  ,  intrépide  &  fage , 
Se  montre  ,  dès  fon  plus  jeune  âge^ 
Digne  Succeffeur  des  Bourbons. 
Ils  ont  fenti  votre  puifTance  : 
Mais  auflitôt  que  du  combat 
On  eut  rappelle  le  Soldat , 
Malgré  les  défirs  de  vengeance 
Çul  fortifioient  leur  fureur  , 
Ils  almiroient  votre  valeur  , 
Et  célébroient  cette  clémence  , 
Dont  le  charme  fait  tant  d'honneur 
Aux  vertus  d'un  Héros  vainqueur. 
Vous  voulûtes  que  les  Malades 
De  l'une  &  l'autre  Nation 
Fuffenttous  ,  fans  diftinâ:ion. 
Traités  comme  des  camarades. 
Pour  les  Morts ,  on  les  a  tous  mis  , 
Comme  on  eût  fait  de  bons  amis. 
Moi  ,  j'ai  prié  pour  tout  le  monde  ^ 
Et  foiihaite  que  le  Seigneur 
Dans  fon  Paradis  les  confonde. 
éi  Les  Àutrichlcm  ,  k-s  Anglais  &  les  Hollandoîs* 
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Quoi!  n*eft-ce  pas  un  grand  bonheur 

Pour  tant  deSeacs  d'Hérétiques  , 

Que  d'être  à  la  fin  des  combats. 

Mis   pélp  mêle  dans  un  tas 

Avec  d'honnêtes  Catholiques  ? 

Oh,  ces  Meffieurs  auroient  grand  tort, 

D'être  mécontens  de  leur  fort. 

SIRE  ,  yous  leur  apprenez  comme 

L'on  doit  ufer  de  fon  ponvoir. 

A  votre  exemple ,  en  honnête  homme  , 

J'ai  bien  fait  aufli  mon  devoir. 

Et  pour  les  Défunts  qu'on  renomme  , 

J'ai  dit  trois  fois  l'Office  en  Noir. 

Or  ,  toute  peine  vaut  falaire  , 

Et  vous  êtes  trop  bon  Chrétien 

Pour  vouloir  ,  à  ce  que  j'efpére. 

Que  fur  ma  Paroiffe  on  enterre 

Sept  ou  huit  mille  hommes  pour  rien  ; 

C'eft  mon  cafuel ,  c  eft  mon  bien. 

Sur  mes  droits  &  mon  honoraire 

On  m'a  fait  encore  d'autres  torts  : 

Un  fameux  Monfieur  de  Voltaire 

A  donné  Textrait  mortuaire 

De  tous  les  Seigneurs  qui  font  morts , 

Et  je  n'aurai  plus  rien  à  faire. 

.Mais  ,  pour  prévenir  les  remords 

Qu'il  doit  avoir  en  confcience  , 

Tâchez  de  me  faire  l'avance 

De  quelque  libéralité  , 

Soit  à  titre  d'indemnité. 

Soit  à  titre  de  recompenfe. 

Nombre  d'ennemis  fur  les  bras 

Vous  met ,  je  le  fçai ,  dans  le  cas 

De  faire  beaucoup  de  dépenfe 
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Mais  en  voilà  beaucoup  à  bas  J 
Et  ceux-là  n'y  reviendront  pas.^ 
Au  refte  ,  c'eft  une  matière 
A   mettre  en  compofition  , 
Et  je  vous  laifîe  Toption 
Sur  la  fomme  ,  &  fur  la  manière 
De  faire  la  donation  ; 
Soit  de  fomme  mobiliaire  , 
Soit  par  forme  de  penfion , 
Ne  fut-elle  qu'alimentaire. 
Au  cas  qu'elle  foit  viagère , 
Aïant  près  de  quatre-vingts  ans  l 
Il  conviendroit  à  mes  parens 
De  prendre  une  tète  étrangère. 

Grand  Prince  ,  û  votre  bonté 
M'accorde  cette  faculté , 
De  peur  qu'une  baie  incivile. 
Ou  quelque  brutal  de  canon 
Ne  rende  la  grâce  inutile 
Je  refufe  pour  caution 
Harcourt ,  Richelieu  ,  d'Aubeterre , 
Bouflers  ,  Luxembourg,  Langeron  , 
Turenne  ,  Soubife ,  Grillon  , 
D'Aumont ,  CroiiTy,  GralTin,  Tonnere  â 
Guerchy,  Duguefclin  ,   d'Argenfon, 
Et  tant  d'autres  foudres  de  Guerre  , 
Qui  tous  les  jours  dans  les  combats 
Narguent  de  fang  froid  le  trépas  , 
Et  pour  l'honneur  de  vos  Conquêtes  j 
Rifquent  gaillardement  leurs  têtes. 
Mais  ,   SIRE  ,   à  votre  volonté  , 
Je  prendrai  pour  ma  fureté  , 
Dans  Paris ,  en  Flandre ,  à  Verfailles  , 
Quelqu'un  de  poids  ,  de  gravité , 
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Ami  de  la  tranquiliré  , 

Qui  n'aille  point  fous  des  murailles 

Montrer  fon  intrépidité , 

Ni  compromettre  à  des  batailles 

Ma  penfion  &  fa  fauté. 

Pour  votre  gloire,  en  vérité. 

Je  ferai  part  à  mes  Ouailles 

De  votre  générofité. 

Ils  vous  béniront  tous ,  grand  Prince  » 

Et  Ton  dira  dans  la  Province  , 

Que  le  Peuple  de  Fontenoi  , 

Pauvre  fous  la  Maifon  d'Autriche  ^ 

Devint  fameux ,  content  &  riche  > 

Sitôt  qu'il  appartint  au  Roi. 

Remplis  de  zélé  &  d'allégrefle  j 

Nous  célébrerons  vos  fuccès  : 

Je  parle  de  vous  à  la  Mefle , 

Et  déjà  vos  nouveaux  Sujets, 

Pour  vous  forment  des  vœux  fans  cefîe. 

Heureux,  pour  prix  de  leur  tendreffe. 

S'ils  pouvoient  avoir  la  promefle  , 

Que  vous    ne  les  rendrez  jamais. 

Cette  paix  que  chacun  défire , 

Produiroit  de  triftes  effets  , 

S'il  leur  en  coûtoit  les  regrets 

Pe  n'être  plus  fous  votre  Empire^ 


M  4 


(iS4) 

(XXIX,) 
REFLEXIONS 

Sflr  un  Iraprimé  intitulé  , 

LA  BATAILLE  DE   FONTENOY^ 

Dédiées  à  M.  de  F^***  Hlfiorlograpke  de  France, 

Monsieur, 

IA  réputation  dont  vous  jouiflez  à  jufte  titre 
-  dans  toute  l'Europe  ,  d'un  des  plus  grands  gé- 
nies que  la  iv-^z/zce  ait  produit,  vous  attire  cet  hom^ 
mage  de  ma  .part.  Votre  nom  eft:  un  palIè  port 
pour  la  poftérité  ;  &  il  eft  tout  naturel  que  j'aye 
cherché  à  décorer  ce  petit  Ecrit  d'une  pareille 
recommandation.  N'apréhendez  cependant  pas , 
que  fur  le  ton  de  pefantes  Dédicaces  j'aille  vous 
endormir  du  récit  de  vos  propres  louanges.  Accou- 
tumé que  vous  êtes  ddiftribuer  l'encens  aux  Héros 
&  aux  Dieux ,  vous  feriez  peu  de  cas  de  celui  que 
vous  offriroit  un  inconnu. 

Mon  deiïein  eft  tout  différent.  Après  avoir 
été  aiïez  téméraire  que  de  me  déplaire  à  la  ledure 
de  votre  dernier  Pocme,  j'ai  conçu  le  lingulioc 
projet  de  vous  en  faire  la  confidence  ;  &  j'ai  afièz 
bonne  opinion  de  votre  droiture  &  de  votre  gé- 
nérofité  pour  être  perfuadé  que  vous  ne  vous  of- 
fenferez  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  Au  refte ,  Mon- 
fieur  ,  ne  vous  en  prenez  qu'a  vous-même  fi  nous 
fommes  devenus  fi  difficiles.  Ce  font  vos  Ouvra- 
ges qui  nous  ont  gâtés.  On  peut  bien  vous  ap- 


(««5)    ^.     ^ 
pîiquer  ce  que  S.  Evremond  dit   de    Corneille» 
Vous  êtes  û  admirable  dans  vos  belles   produc- 
tions ,  que  l'on  ne  vous  fouffre   point  ailleurs 
médiocre. 

D'ailleurs  c'cft  vous  qui  nous  avez  montré 
l'exemple.  Vous  nous  avez  appris  dans  un  âge 
encore  tendre ,  à  citer  au  tribunal  de  la  Raifon  , 
les  Ouvrages  &  la  réputation  du  grand  Pafchal, 
Nous  n'avons  pas  oublié  avec  quelle  univerfalité 
de  talens  ,  vous  avez  décidé  de  toute  la  Littéra- 
ture Angloife  dans  vos  Mélanges  y  6c  de  toute 
celle  de  la  France  dans  votre  Temple  du  Goût, 
Nous  favons  avec  quel  généreux  défintérefïèment 
vous  avez  déchiré  dans  ce  dernier  Ouvrage,  Us 
trois  quarts  d'un  gros  Recueil  d' Œuvres  pojihumes 
de  la  Fontaine,  Nous  n'ignorons  pas  avec  quelle 
exaélitude  &  quelle  precifion  vous  ave^^  réduit 
Marot  àfept  ou  huit  feuillets  &  Voiture  6*  Sar- 
rajin  a.  quelques  pages.  Nous  nous  rappelions  en- 
core avec  quelle  fine(ïe  vous  avez  tempéré  les 
louanges  de  Rollin  ,  &  avec  quelle  intrépidité 
vous  avez  averti  ,  que  quoique  en  robe  on  /V- 
coutoity  chofe  ^Jfe^  rare  àfon  efpece.  Nous  nous 
relTouvenons  avec  quelle  grandeur  d'ame ,  vous 
Qvez  Jette  au  feu  Surena  ,  Pulcherie  ,  Agejîlas  , 
&  avez  contraint  \q  grand  Corneille, 

A  facrifîer  fans  foiblefTe 
Tous  fes  Enfans  infortunés  ," 
Fruits  languifTans  de  fa  vieilleffe  ,* 
Trop  indignes  de  leurs  aines,  a 

C  eft  vous  aufli ,  Monfieur ,  qui  nous  avez 
^lippris  à  diftinguer  l'aimable  Auteur  des  Mondes 

.a  Temple  du  Goût, 


^  de  VHLJîoirc  de  l^ Académie  des  Sciences  l  de 
V Auteur  des  Lettres  du  Chevalier  d'Her  ^  d'une, 
pajjion  d'Autonne ,  &c.  Permettez-moi  donc  de 
fuivre  aujourd'hui  vos  exemples  &  vos  préceptes, 
^  de  mettre  aufîi  une  grande  différence  entre 
l'Auteur  de  la  Hinriade ,  êi  Œdipe  ,  de  Zaïre  ,  de 
Mlrope ,  &c.  &:  l'Ecrivain  de  la  Princejfe  de  Na* 
yarre^  &  du  Foémi  de  la  Bataille  de  FontenoL 

Il  n'y  a  que  les  grands  hommes  dont  les  fau- 
tes méritent  d'être  relevées.  Le  vulgaire  peut  pé- 
cher impunément  ,  fes  fautes  ne  tirent  point  à 
conféquence.  Magis  dicunt  vitiosè ,  quàm  acuth 
reprehenduntur,  b  Mais  les  défauts  des  grands 
Hommes  font  contagieux.  Ceft  une  maladie  qui 
gagne.  Decipit  exemplar  vitiis  imitabile.  c 

J'ai  fans  doute  à  me  féliciter  de  ce  qu'en  atta- 
quant aujourd  hui  un  homme  de  votre  mérite 
j'ai  votre  autorité  pour  le  faire.  Peut-être  même 
pourrois-je  dire  de  vous  ce  que  vous  dites  de  Paf- 
chal  :  que  ceflune  confolation  pour  un  efprit  aujfjî 
borné  que  le  mien  ,  d'être  bien  perfuadé  que  les  plus 
grands  Hommes  fe  trompent  comme  le  Vulgaire,  d 
Mais  je  m'en  garderai  bien  :  au  contraire  ,  je 
m'indignerai  avec  Horace  de  voir  fommeiller 
\ Homère  de  nos  jours,  &  je  gémirai  de  ne  pas 
rencontrer  la  perfedion  où  je  devois  la  trouver. 

D'ailleurs  un  intérêt  plus  fort  que  celui  de  la 
Pocfîe  m'oblige  à  vous  écrire  ,  c'efl:  celui  de  la 
vérité.  J'ai  cru  remarquer  dans  votre  Ouvrage 
quelques  réflexions  bazardées  fur  un  peuple  qu'il 
fembloit  que  vous  refpecîiei  autrefois ,  &  qui  trou- 

b  Quint.  Injîlt.  Lïb.  f.  c.  i^» 

c  Hor,  Epiji.  Lib.  S.  Ep.  ZQ.  *- 

d  Rem.  fur  les penj'ées  de  Pafckgl» 


veroîc  aujourd'hui  en  vous  un  adverfaire  redou- 
table. Quelque  difproportioné  que  foie  le  com- 
bat où  je  m'engage  ,  &c  à  quelque  contrafte  que  je 
m'expofe  quand  j'ofe  me  mefurer  avec  vous ,  je 
le  fais  avec  joie  dans  cette  occafion.  La  réputa- 
tion eft  la  moindre  des  chofes  qu'un  honnête  nom- 
me doive  rifquer  quand  il  y  va  de  la  vérité.  Au  refte 
quelques  échauffés  que  foient  les  efptits  par  la 
dernière  affaire ,  je  vous  fais  trop  d'honneur  pour 
foupçonner  feulement  que  cela  doive  vous  met- 
tre de  mauvaife  humeur.  Je  vous  répéterai  en 
tout  cas  vos  propres  paroles,  Se  je  dirai  c^ailfe- 
roit  abfurdc  &  cruel  de  faire  une  affaire  de  parti  de 
quelques  réflexions  innocentes.  On  na  d^  autre  parti 
que  la  vérité,  e 

Je  m'adrefferai  donc  d'abord  à  V Apollon  du 
Parnajje  François  ,  au  digne  fuccefTèur  de  Raci^ 
ne  ôc  de  Corneille  ,  &  je  me  plaindrai  à  lui  de 
lui-même.  Je  parlerai  enfuite  à  l'Auteur  de  l'Hif- 
toire  de  Charles  XII.  de  l'effai  fur  le  fiécle  dç 
Louis  XIV.  enfin  à  Y Hifloriographe  de  France  ; 
c'eft-à-dire  à  celui  à  qui  fon  Roi  a  confié  une  plu- 
me d'or  pour  enrégiftrer  fes  propres  exploits  Se 
pour  rendre  juftice  même  à  fes  ennemis.  Ne  quid 
falji  diçere  audeat  y  ne  quid  veri  non  audeat,  £ 
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Plus  je  confidére  votre  Pocme,  &  plus  je  me 
confirme  dans  ma  première  idée.  Tout  de  bon  fe- 
roit-ce  une  gageure  ?  Et  de  même  que  l'Orphée 
d'aujourd'hui  s'efl  vanté  ,  dit-on  de  mettre  en 
inufique  la  Gazette  ;  auriez- vous  entrepris  de  la 


e  Remarques  fur  lespcnjees  de  Pafihal, 
f  Ciceron, 
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rimer  ^  Cela  feroit  un  plaifant  Opéra.  A  quel 
propos  5  en  effet ,  enraifer  cinquante-fept  noms 
dans  un  Pocme  de  deux  cens  Vers.  J'approuve  le 
généreux  dellei  n  que  vous  avez  d'arracher  à  P oubli 
les  ombres  vertueufis  de  nos  Héros  >  &  défaire 
revivre  leurs  Exploits  dans  vos  Chants,  Mais  en 
vérité  la  chofeeft-elle  poiîîbledansledctail?Neft- 
il  pas  à  craindre  que  l  oubli  de  quelques-uns  ne 
faUe  plus  de  mécontens  ,  que  cet  éloge  univer- 
fel  ne  pourroit  faire  d'amis  ?  De-la  ces  fréquentes 
éditions  &  ces  noces  multipliées.  Dans  votre  Poè- 
me les  rangs  font  plus  preflTés  qu'ils  n'étoient  à 
Fontcnoi.  Tel  Lieutenant  Général  eft  obligé  de  fe 
ferrer  dansfon  Vers,  &  n'occupe  pas  quelquefois 
fon  quart  d'Hcmiftiche,  tandis  que  tel  autre  a 
les  coudées  franches,  &  fe  met  à  fon  aife  aux  dé- 
pens de  fes  voifins.  En  vérité  ,  Monfieur ,  pour 
un  Courtifan ,  vous  n'y  penfez  pas  ,  cette  pré- 
diledion  pourroit  faire  jafer. 

Vous  ne  vous  attendez  pas ,  fans  doute ,  que 
je  faffe  l'analyfe  de  votre  Poème ,  &  que  j'y  cher» 
che  un  ordre  &  une  méthode  que  vous  avouez 
vous  même  g  n'y  avoir  pas  mis.  Ne  craignez  pas 
non  plus  que  j'aille  palfer  en  revue  tous  vos  Vers, 
en  éplucher  chaque  fyllabe ,  &  péfer  des  mots 
dans  ma  balance  \  je  ne  parlerai  ni  de  quelques 
tours  profaïques  que  l'on  y  remarque,  ni  de 
quelques  inverfîons  trop  dures,  ni  même  de 
quelques  fautes  de  langue  qui  vous  font  échap- 
pées. Je  fçai  trop  d'après  vous  c^' il ejl  des  défauts 
heureux  quon  doit  aimer,  h 

g  Mortficurde  V***  dit  qu'il  nacompofe'quà  mejùre  que  Us  Lijlc$ 
lui  yenolent, 
h  TcTTipUdu  Goût, 
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Je  fuis  charmé  en  commençant  d'avoir  à  vous 
remercier  de  la  parc  de  toute  la  France^  du  por- 
trait i^vantageux  que  vous  faites  de  Monfieur  de 
Saxe.  Je  ne  trouve  rien  de  plus  grand,  qu'un 
grand  homme. 

Qui  touchant  à  l'infernale  rive  , 
Rappelle  pour  Ion  Roi  fon  amc  fugitive  "^ 
Et  qui  demande  à  Mars  ,    dont  il  a  la  valeur  ; 
De  vivre  encore  un  jour  &  dô  mourir  vainqueur. 

Mais  qu'entendez  vous  par  et  fier  Saxon  quon 
croit  né  parmi  vous  ?  N  eft  ce  pas  que  quoique 
M.  le  Maréchal  de  Saxe  foit  Saxon  ,  il  n'y  pa- 
roit  pas  ,  &  qu'il  a  tout- à-fait  cet  air  François 
fans  lequel ,  comme  dit  le  Marquis  du  Françoise 
Londres,  un  homme  e/i  àjetter  par  les  fenêtres  ? 
En  vérité  ,  je  ne  connois  rien  au-delà  que  le  bou 
mot  de  ce  Gafcon ,  de  joieufe  mémoire ,  qui  à 
Londres  dans  un  bal ,  trouvoit  que  Charles  IL  ne 
danfoit  pas  mal  pour  un  étranger. 

D'ailleurs ,  pourquoi  ce  grand  Général  difpa^ 
roit-il  tout  d'un  coup  dans  votre  Pocme  ?  J'au- 
rois  voulu  qu il  en  eût  été  l'ame  ,  comme  il  la 
été  de  toute  cette  grande  adkion.  J'aurois  voulu  le 
voir  courir  dans  tous  les  rangs. 

Sur  un  Courfier  fougueux  plus  léger  que  les  vents 
Qui  fier  de  fon  fardeau  ,  du  pied  frappant  la  terre. 
Appelle  les  dangers  &  refpire  la  Guerre  a 

Et  n'appréhendez  pas  >  Monfieur ,  que  la  gloi- 
re de  notre  gtand  Monarque  en  eut  founerr. 
Semblable  à  celle  du  Soleil,  elle  fe communique 
aux  autres  Aftres,  fans  s'cpuifer,  Le  Très-Haut  ne 

a  Htnnaic  ,  Xiv.  ^ 
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fè  r)îpofe-t-il  pas  fur  fes  miniftres  du  foin  de  (à 
vengeance  ?  Ecoutez  ce  que  dit  M.  Fleckier,  dans 
une  pareille  occafion,  en  parlant  d'un  autre  Zo/^ij, 
&  d'un  autre  Maréchal  de  Saxe.  Ceft  M.  de  Tu^ 
renne. 

'  »  Pour  recompenfer  tant  de  vertus  par  quel-* 
»  que  honneur  extraordinaire  ,  il  falloir  trouver 
"  un  grand  Roi  qui  crut  ignorer  quelque  chofe , 
«  &  qui  fut  capable  de  l'avouer.  Loin  d'ici  ces 
"  flatteufes  maximes ,  que  les  Rois  naillent  habiles 
"  Se  que  les  autres  le  déviennent  -,  que  leurs  âmes 
»  privilégiées  fortent  des  mains  de  Dieu  ,  qui 
»  les  crée  ,  toutes  fages  Se  intelligentes  ;  qu'il  n'y  a 
»  point  pour  eux  d'elTai  nid'apprentiffage  :  qu'ils 
i>  font  vertueux  fans  travail ,  Se  prudens  fans  ex- 
j^  périence.  Nous  vivons  fous  un  Prince ,  qui 
j)  tout  grand  Se  tout  éclairé  qu'il  eft ,  a  bien  vou- 
"  lu  s'mftruire  pour  commander  ',  qui  dans  la 
»  route  de  la  gloire  a  fçu  choifir  un  guide  hdèle, 
»  Se  qui  a  cru  qu'il  étoit  de  fa  fageffe  de  fe  fer- 
»j  vir  de  celle  d  autrui.  Quel  honneur  pour  un 
^>  Sujet  d'accompagner  fon  Roi ,  de  lui  fervir 
"  de  confeil,  6:  ii  je  l'ofe  dire,  l'exemple  dans 
«  une  importante  conquête  l  honneur  d'autant 
»  plus  grand  que  la  faveur  n'y  put  avoir  part  ; 
35  qu'il  ne  fut  fondé  que  fur  un  mérite  univerfel- 
»  lement  connu ,  Se  qu'il  fut  fuivi  de  la  prife  des 
»^  Villes  les  plus  confidérables  de  la  Flandre.  » 

Mais  examinons  de  plus  près  votre  combat. 
D'abord  vous  rangez  vos  Troupes  en  bataille  , 
vous  placez  vos  Lieutcnans  Généraux  ,  vous  fon- 
nez  la  charge .  La  mort  frappe  à  coups  redoublés 
une  foule  innombrable  ,  Se  tout  d'un  coup  ,  fans 
fa  voir  pourquoi ,  pour  Cumberland  le  Dieu  Mars 
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ftdcclan.  Sur  le  champ  vous  faites  marcher  la 
Maifon  du  Roi ,  les  Carabiniers ,  la  Gendarme- 
rie 6c  les  Dragons ,  &  VAn^loïs  cfl  abattu.  En- 
core faut- il  en  deviner  la  moitié  dans  les  Notes. 
je  n'examine  poin^t  combien  ce  récit  efl:  peu  fidèle 
hiftoriquemenr.  Je  me  réferve  à  en  parler  ailleurs 
Je  ne  lenvilageque  poétiquement  ,&  je  me  plains 
de  n'y  pas  trouver  le  fil  &  la  fuite  d  une  grande 
adion  ,  qui  doit  intéreifer  par  fon  appareil ,  cf- 
fraier  par  le  danger  &  la  difficulté  ,  rafTurer  & 
enfler  le  cœur  par  le  plaifir  de  la  Vidoire  \  enfin 
ce  que  M.  Majcaron  appelle  fi  éloquemment  les 
débords  de  la  Guerre  ,  c'eft  à  dire  ,  le  fon  desinf 
trumens  ,  r éclat  des  Armes ,  [ordre  des  Troupes  , 
le  fiknce  des  Soldats ,  V ardeur  de  la  mêlée  ,  le  com- 
mencement ,  le  propres  &  la  confcmmation  de  la 
Victoire,  a 

Vous  connoiffez  fans  doute  le  Pocme  de  M. 
Addijfon  y  intitulé  La  Campagne.  Je  m'attendois 
pour  moi ,  que  votre  Pocme  devoit  avoir  nécef- 
lairement  la  même  fupériorité  fur  le  fien  ,  que 
les  armes  de  la  France  à  Fontenoi  ont  eu  fur  cel- 
les A' Angleterre,  Mais  pourquoi  faut- il  qu'Apol- 
lon n'ait  pas  fuivi  l'exemple  de  Mars  ?  Et  pour- 
quoi ne  peut-on  pas  dire  de  vous  ce  que  Pater- 
cule  difoit  de  Ciceron  :  »  C'eft  à  lui  à  qui  nous 
n  avons  de  l'obligation  de  n'être  pas  vaincuspar 
w  Tcfprit  6c  les  talens  de  ceux  que  nos  armes  ont 
r  do  m  té.  Is  effecit  ne  quos  armis  viceramus ,  eo- 
rumingeniovinceremur  ?  Cet  Ouvrage  fameux  qui 
mérita  fur  le  champ  a  fon  Auteur  un  pofte  de 
confiance,  qui  fut  un  des  degrés  par  lefqucls  il  s'é- 
leva à  la  placç  de  Secrétaire  d'Etat ,  n'étoit  pas 

a  Oraifin/urifirt  dt  Tur«nne^ 


louvrage  de  deux  jours  ,  mais  de  plufieurs  môl^^ 
Rappellez-vous  quelle  terreur  il  excire  dans 
Tame  lorfqu'il  pointe  ces  hatterics  meurtrières^  & 
qu'il  difpofe  ces  tubes  d'airain  y  dans  lefcindef- 
quels  repofent  mille  tonneres  . . .  lesfons  aigus  de  là 
Trompette  font  noyés  dans  le  bruit  four d  &  con^ 
fus  des  Tymbales  . .  .  Les  deux  Armées  s^ ébranlent 
.  .  .  Cefi  d^un  pas  ferme   &  majefiueux    &  dans 
une  pompe  affreufe  que  Us  longs  Efcadrons  travers 
fent  la  plaine  *  . .  La  mort  terrible  dansfes  appro- 
ches excite  une  horreur  inquiète  dans  les  cœurs  des 
plus  braves  ;  mais   ces  cœurs  agités  &   inquiets  y 
foupirent  toujours  après  le  combat  ,   &  l^joij  de 
la  gloire  étouffe  V amour  de  la  vie  ...  0  m>a  Mu- 
fe  !  s'écrie  le  Pocte ,  quels  accords  pourras-tu  trou- 
ver pour  chanter  le  choc  impétueux  des  deux  Ar- 
mées ?  Je  crois  entendre  Us  fons  tumultueux  du 
Tambour,  Les  cris  des  Vainqueurs  fe  mêlent  aux 
gémiffemens  des  mourans.  Le  fracas  du  Canon  fend 
La  voûte  de  Vair  ,  &  tout  U  tonnerre  de  la  BataillU 
fe  réveille,  C'eft  au  milieu  de  ces  horreurs  qu'il 
dépeint  fon  Héros  tranquille.  Il  lui  fait  exami^ 
ner  lafcène  horrible  de  la  Guerre ,  &  contempler 
d'un  œil  Ètoique  le  Champ  de  la  Mort.  Il  envoyé 
aux  Efcadrons  épuifés  un  fecours  propice  ;  il  inf- 
pire  aux  Bataillons  rebutés  de  ranimer  leur  auda- 
ce ,    6*   apprend  au  Combat  encore  douteux ,  ck 
doivent  tomber  f es  efforts,  Ainfi  lorfque  le  Minifire 
de  la  vengeance  du  tris-Haut  ^  par  un  orage  affreux 
ébranle  une  terre  coupable ^  dun  front  calme    & 
ferein  ,  il  conduit  F  ouragan  terrible  ;  &  glorieux 
d'exécuter  V  ordre  du  tout-Puiffant  ^  monté  fur  U 
tourbillon  il  dirige  la  tempête, 

C  eft  dans  ma  Profe  languiflanre  que  Je  fâche 
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de  rendre  les  plus  beaux  Vers ,  qui  peut-être  ayenc 
été  faits  depuis  Homcrc  &  Flrgllc.  C  eft  domma- 
ge que  quelques  traits  trop  durs ,  trop  amers ,  ré- 
pandus dans  ce  bel  Ouvrage  ,  ne  permettent  pas 
de  le  faire  connoître  en  France,  Je  ne  connois 
perlbnne  plus  en  état  que  vous-même  ,  de  lui 
rendre  jufticc.  Mais  j'ai  bonté  de  vous  citer  plus 
long-tems  pour  Modèle  un  Auteur  qui  parle  la 
mcme  langue  que  nos  Ennemis.  Je  vous  rappelle 
donc  à  vos  Juges  naturels ,  &:  parmi  eux  j'en 
vais  choifir  un,  que  je  vous  défie  de  récufer. 
C'eft  vous-même. 

Récufi  fi  tu  peux ,   &  choifi  fi  tu  rofes. 

Comparons  la  Bataille  de  Fonunoï  d  la  Bataille 
d'/vry  j  au  huitième  Livre  de  la  Henriade.  Quel- 
le différence  dans  les  Portraits ,  \ts  Comparaifons 
les  Defcriptions-,  enfin  dans  tout  ce  qui  conftitue 
la  Pocfie  de  l'une  &  de  l'autre  ?  Je  fçais  bien  que 
vous  m'allez  dire  qu'il  y  a  une  grande  différence 
entre  un  Pocme  hiftorique,  tel  que  le  vôtre,  &c 
un  Pocme  épique  ,  où  les  événemens  &  les  ii- 
tuations  font  libtes  :  que  la  proximité  des  tems  , 
ia  notoriété  publique  ,  la  folidité  du  fujct  ôtoient 
à  votre génii  toute  liberté  d* invention  ;  qu'il  eft  vrai 
que  Lucain  rîofant  s^ écarter  de  VHifloire  y  a  ren- 
du par-là  f on  Poème fec  &  aride  ,  &  quil  a  caché 
trop  fouvent  cette fe^herejje fous  de  l'enflure  ;  (  a) 
mais  que  ces  défauts  font  plutôt  ceux  de  l'Ou- 
vrage que  de  l'Ouvrier.  Mais  qui  vousempcchoic 
d'attendre  que  la  Renommée  vous  eut  inftruic 
des  particularités  ?  Je  connois  quelques  événe- 
mens de  cette  illuftre  aclion  ,  qui,  grâces  i  VQy 

a  EJfui/liT  la  Pecfit  Epi^tK, 
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trc  précipitation  ,  vont  être  enfevelis  dans  foià- 
hll ,  dont  vous  auriez  pu  les  arracher  y  &c  qui  ce- 
pendant auroient  pii  figurer  avec  les  fituacions 
les  plus  intéreOfantes  delà  Hmriadc.hn^n  au  dé- 
faut du  détail  ,  qui  vous  empêchait  de  louer  les 
corps  entiers  omis  ou  négligés  dans  votre  ou- 
vrage ?  C'étoit-là  le  vrai  moïen  d'éviter  les  mé- 
contcns.  Pourquoi  le  Régiment  de  Normandie , 
par  exemple ,  qui  a  eu  tant  de  part  à  cette  af]^ai- 
re ,  &  dont  le  nom  femble  fait  pour  triompher 
des  Anglo'is y  cft-il  oublié  tout-à-fait  ?  Pourquoi 
les  Carabiniers  cités  avec  éloge  dans  la  Lettre  du 
Roi  5  ne  fe  trouvent-ils  chez  vous  que  dans  une 
Note  ?  Pourquoi /d:  Maifon  du  /^oi  eft-elle  louée 
fi  fuperficiellcment  ,  que  Ton  peut  vous  repro- 
cher avec  raifon  ,  qu'elle  eft  bien  mieux  traitée 
piir  un  Ennemi,  c'eft  l'Auteur  Anglois  que  je 
vous  citois  tout-à-l'heure  ?  Chez  vous  c'eft  un 
Peuple  de  Héros  dont  la  foule  s"*  avance  ;c\\qz  lui 
c^eft  cette  troupe  altiére  ,  la  terreur  de  V Euro- 
pe 5  &  V orgueil  de  la  France ,  dont  chaque  Sol- 
dat renferme  dans  fon  fin  tout  Vart  de  la  Guerre , 
&  brûle  de  r ardeur  de  la  J'^iaoire  qui  enflamme  un 
Général. 

Mais  entrons  dans  le  détail  de  la  comparaifon 
que  je  vous  ai  promife.  Voici  la  defcription  du 
Combat  de  Fontenoi, 

Le  fignal  eu  donné  par  cent  bouches  d'airain  , 
D'un  pas  rapide  &  ferme  ,  &  d'un  front  inhumain 
S'avance  vers  nos  rangs  la  profonde  Colomne  , 
Que  la  terreur  devance,  &  la  flamme  environne  , 
-Tel  qu'un  nuage  épais  ,  qui  fur  l'aile  des  vents  , 
Porte  l'éclair  ,  la  foudre  &  la  mort  dans  ks  flancs. 
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Les  voilà  ces  Rivaux  du  grand  nom  de  mon  Maître 
Vins  farouches  qucnoiis  &  moins  vaillans  peut-être,  a 
Fiers  de  tant  de  Lauriers  moilTonnés  autrefois  ; 
BOURBONS  ,  voici  le  tems  de  venger  les  VALOIS. 
La  mort  de  tous  côtés,  la  mort  infatiable 
Frappe  à  coups  redoublés  une  foule  innombrable  ; 
Chefs  ,  Officiers  ,  Soldats  ,  l'un  fur  l'autre  entaffés , 
Sous  le  fer  expirons  ,  parle  plomb  renverfés  , 
Pouflent  les  derniers  cris  en  demandant  vengeance. 

J'avoue  que  je  reconnois  ici  quelques  traits  de 
h  main  qui  crayonna  les  vertus  du  Grand  Hznry, 
J'y  retrouve  le  ton  de  la  Pociîe ,  pour  ainfi  dire  , 
^  le  Mcchanifme  d'un  homme  accoutumé  â  faire 
de  bon  vers.  Mais  cet  ^  ^Jp^'^^  Divin  ,  félon  l'ex- 
prellion  êi  Horace  ,  cette  flamme  féconde  qui  é- 
chauffe  ôc  qui  vivifie,  je  ne  l'y  trouve  plus.  Oa 
fî  j'en  apperçois  encore  quelques  traces  ,  ce  n'eft 
qu'une  vaine  lueur  réfléchie  du  feu  de  la  Hen^ 
nade  qui  a  plus  d'éclat  que  de  chaleur  &  de  vi- 
vacité. Tranfcrivons  quelques  endroits  refTem- 
blans  de  ce  dernier  Ouvrage. 

Defcription  d^unc  Marche. 

c  Des  nuages  épais  que  formoit  la  poufîîere. 
Du  Soleil  dans  les  champs  deroboient  la  lumière  ; 
Des  Tambours, -des  Clairons,le  fon  rempli  d'horreur. 
De  la  mort  qui  les  fuit  étoitTavant-coureur  : 
Tels  des  Antres  du  Nord  échappés  fur  la  terre 
Précédés  pnr  les  vents  ,  &  fuivis  du  tonnere  , 

a   Peut-être 2\2niV;iQ.ïon  ,  fans  àoniQ après, 
b  Ingcmum  cuifit ,  cui  mcm  divinior  ,  atque  os. 
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D'un  tourbillon  de  poudre  obfcurciflans  les  airs  ,' 
Les  orages  fougueux  parcourent  l'Univers. 

Choc  des  deux  Armées,  à 

Sur  les  pas  des  deux  Chefs  alors  en  méme-tems  , 
On  voit  des  deux  partis  voler  les  Combattans. 
Ainfi  lorfque  des  Monts  féparés  par  Alcide 
Les  Aquilons  fougueux  fondent  d'un  vol  rapide  ; 
Soudain  les  flots  émus  de  deux  profondes  mers  , 
D'un  choc  impétueux  s'élancent  dans  les  airs  , 
La  terre  au  loin  gémit ,  le  jour  fuit ,  !e  Ciel  gronde , 
Et  l'Affricain  tremblant  craint  la  chute  du  Monde. 

Defcription  de  la.  Mêlée,  e 

On  feméle  ,  on  combat  ;  l'adrelte ,  le  courage. 
Le  tumulte  ,  les  cris ,  la  peur  ,  l'aveugle  rage , 
Le  défefpoir  ,  la  mort  ,  l'ardente  foif  du  fang  , 
Par-tout ,  fans  s'arrêter,  pafTent  de  rang  en  rang. 

La  Nature  en  frémit ,  &  ce  rivage  affreux 
S  abreuvoit  à  regret  de  leur  fang  malheureux. 

Autre,  f  > 

Alors  on  n'entend  plus  ces  foudres  de  la  Guerre 
Dont  les  bouches  de  bronze  épouvantoient  la  terre. 
Un' farouche  filence,  enfant  de  la  fureur , 
A  ces  bruyans  éclats  fuccéde  avec  horreur. 
D'un  bras  déterminé ,  d'un  œil  brûlant  de  rage  , 
Parmi  fes  ennemis  chacun  s'ouvre  un  pafTage. 

Les  afllégeans  furpris  font  par-tout  renverfés  ,, 
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Cent  fois  viélorieux,  &  cent  fois  terraiTcs. 

Pareils  à  l'Océan  poufle  par  les  orages  , 

Qui  couvre  à  chaque  inftant ,  &  qui  fuit  fes  Rivages. 

J'avertis  ici ,  que  pour  que  la   cumparaifoii 
fut  exade  de  tous  côtés ,  il  faudroit  lire  de  fuite 
dans  la  Defcription  de  la  Bataille  d'/vry,   ces 
morceaux  épars  que  je  rallenible ,  fi  Ton  veut  y 
trouver  ce  hl  &  ce  progrès  d'une  adion  intéref- 
fante  que  je  n'apperçois  point  dans  celle  de  Fon- 
tcnoL  En  fécond  lieu,  ce  qui  eft  impodible  ;  il 
faudroit  apporter  à  la   ledure  d'un  événement 
arrivé ,  il  y  a  plus  de  cent  cinquante  ans,  les  mê- 
mes difpofitions  que  l'on  doit  avoir  naturelle- 
ment pour  un  événement  qui  nous  touche  &  donc 
nous  taifons  partie.  N'ai- je  donc  pas  lieu  de  me 
plaindre ,  fi  malgré  tous  ces  defavantages  ,  des 
lambeaux    découfus,  font  non  -  feulement  plus 
brillans ,  mais  portent  encore  les  marques  des 
orncmens  que  l'on  leur  a  dérobé,  pour  déf^uifer 
fa  pauvreté?  &  ne  difons  pas  que  les  mêmes  fi- 
tuations  auront  amené  le  même  tour  ,  &    fait 
naître  les  mêmes  idées.  On  avoir  fait  bien  des 
defcriptions  de   Batailles    avant  que  vous  fifîiez 
celle  de  Narva  ^  dans  l'hiftoire  àt  Charles  Xll. 
Se  fans  doute  que  quand  vous  ferez  arrivé  à  cet 
endroit  de  la  Vie  de  notre  Grand  Monarque , 
vous  retrouverez  encore  des  nouvelles  couleurs 
pour  celle  de  Fonunoi. 

Mais  pourfuivons.  La  chofe  deviendra  encore 
plus  fenlible  dans  la  fuite.  La  defcription  d'une 
bayonnette  n'eft  point  une  matière  plus  Poétique 
que  celle  d'un  Combat  de  Dragons.  Quelle  dif- 
férence cependant  dans  l'exécution  de  l'une  (3c  de 
l'autre  ?  Voici  la  première.  N  3 
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a  Au  maufquet  réuni  le  fanglant  coutelas , 
Déjà  de  tous  côtés  porte  un  double  trépas. 
Cette  arme  que  jadis  pour  dépeupler  la  tetre 
Pans  Bayonne  inventa  le  Démonde  la  guerre, 
RaffembJe  en  mcme-tems  ,  digne  fruit  de  l'Enfer  , 
Ce  qu'ont  de  plus  tertible  &  la  flamme  &  le  fer. 

L'ufage,  rorigine  ,  le  nom  même,  tour  eft 
peinr ,  roue  eft  annobli.  Voici  la  féconde. 

Chevreufe  à  cette  attaque  iiorrihh  &>  meurtrière  y 
Fait  voler  cette  Troupe  &  fi  prompte  &  fi  fiere  ^ 
Qui  tantôt  ds  pied  ferme  &  tantôt  en  courant 
Donne  de  deux  Combats  le  fpeftacle  effrayant.  ^ 

La  comparaifon  des  Chaflfeurs  Numides ,  vaur- 
elle  celle  des  chiens  de  ChafTe  qui  pourfuivent 
un  Sanglier  ?  Voici  les  ChafTeurs. 

c  C'efl  ainfi  que  Ton  voit  dans  les  Champs  des  Nu- 
mides 
Différemment  armés  des  ChafTeurs  intrépides  ; 
Les  Courfiers  écumans  franchiffent  les  guéréts; 
On  gravit  fur  les  monts  ,  or.  borde  les  forets. 
L'un  attend  ,  l'autre  voie  ,   &  defangfont  trempées 
Lesfieches  ,  les  épieux  ,  les  lances  ,  les  épées  , 
Et  les  Lions  fanglans  percés  de  coups  divers  , 
D'affreux  rugiffemens  font  retentir  les  airs. 

Voici  la  comparaifon  des  chiens.  Comparai- 
fon d'autant  plus  ingcnieufe  que  vous  ne  paii- 
viez  pas  feulement  nommer  ces  animaux  qui 
en  fonr  le  fujer.  Mais  qwe  vous  les  avez  heu- 
reufemenr  exprimé .' 

a  Hennade  8 . 
b  Henriade  6. 
C  POEME  de  Foruenoi» 


d  Tels  au  fond  des  forêts  précipitant   leurs  pas  ^ 
Ces  animaux  hardis  ,  nourris  pour  les  combats  , 
Fiers  efclaves  de  l'homme ,  &  nés  pour  le  carnage  , 
Preffent  un  Sanglier  ,  en  raniment  la  rage  , 
Ignorans  le  danger ,  aveuglés ,  furieux  , 
Le  cor  excite  au  loin  leur  inftinft  belliqueux  ; 
Les  antres  ,  les  rochers  ,  les  monts  en  retentiflent. 

Oppofons  maintenant  le  portraix  que  vous  fai- 
tes des  Courtifans  d  celui  que  vous  en  aviez  déjà 
fait  dans  la  Henriadc.  Voici  celui  de  la  Hcnriadc* 

e  Des  Courtifans  François  tel  eft  le  caraftère , 
La  paix  n'amolit  point  leur  valeur  ordinaire  ; 
De  l'ombre  du  repos  ils  volent  aux  hazards  ; 
Vils  flatteurs  de  la  Cour  ,  Héros  au  champ  de  Mars.' 

Voici  celui  de  la  Bataille  de  Fontenoy . 

/Comment  ces  Courtifans  ,  doux ,  enjoués,  aimables. 
Sont-ils  dans  les  combats  des  Lions  indomptables  ? 
Quel  mélange  étonnant  de  grâces  ,    de  valeur  l 

Décidez  vous-même,  Monfiear,  entre  ces  en- 
fans  de  votre  imagination ,  &  jugez  fi  les  cadets 
font  dignes  de  leurs  aînés.  Je  n'ai  garde  de  dire 
de  vous,  après  vous  avoir  comparé  à  vous-même  ,. 
ce  que  vous  dites  dePradon  après  l'avoir  comparé 
à  Racine  g  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  n'aime  pas 
voir  un  grand  génie  fc  replier  ainfi  fur  lui-même ,, 
furtout  lorfque  les  féconds  efforts  ne  font  point 
au-de(fus  àcs  premiers.  Ne  vous  fiez  pas  trop  > 

d  Henrîade  6, 
cHcnriade  ^. 
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Moniteur  far  votre  répurarion.  Une  grande  répu- 
tation eft  un  gros  patiimoine  ,  que  des  dcpenfes 
inconfidérées  peuvent  diffiper.  Il  eft  permis  tout 
au  plus  de  dcpenfcr  fon  revenu  ,  mais  jamais  d'eu 
rifquer  le  fonds.  Eft- ce  vous  ménager  vous-mê- 
me ou  refpeder  le  Public  que  de  le  rendre  le  té- 
moin &  le  confident  de  vos  h  corrections  f  Ce 
n  eft  pas  la  première  fois ,  je  le  fçais ,  que  par 
d'heureufes  métamorphofes ,  la  pierre  brutte  eft 
devenue  entre  vos  mains  un  diamant  précieux  , 
Mais  j'en  croirai  WalUr  i  après  Horace  ,  &:  je  di- 
rai avec  tous  les  deux  que  Us  plus  grands  Au- 
leurs perdrount  beaucoup  de  Vejiïme  que  nous  avons 
conçu  pour  eux  ,  Ji  nous  pouvions  appercevoir  ce 
que  dérobent  à  nos  yeux  leurs  prudentes  ratures. 

Après  vous  avoir  vengé  de  l'injure  Poétique 
que  vous  vous  faites  à  vous-même,  je  vais  pré- 
fentement  vous  attaquer  fur  celle  que  vous  faites 
aux  autres. 

L'Anglois  eft  abattu  , 
Dites-vous , 

Et  la  férocité  le  cède  à  la  vertu,' 

Ceft  remplir ,  ce  me  femble  aflfez  exa(flemenc 
les  fondions  de  la  Chevalerie  errante  ,  que  de 
vouloir  ainlî  vous  attaquer  &  vous  à&nàïC 
tour  à  tour  envers  &  contre  tous.  Mais  ceci  s'a- 
dreffe  i  rHiftoriographe  de  France. 

De  tous  les  préjugés  les  plus  injuftes  &  même 

h  En  huit  jours  on  a  fait  cinq  Editions  différentes  .  foutes 
changées  ,  augmentées ,  abrégées  &  retranchées  du  Poëine  & 
des  Notes  inArufVives  iurla  Bataille  de  Fontenou  Les  Commen- 
tateurs futurs  drs  Ouvrages  de  M.  de  V***  teront  bien  em- 
barraïïes  un  jour  à  concilier  enfemble  toutes  Tes  variantes. 

i  Mfr  aller  au  C©£iifc  clç  Rofcoirnîon. 


ks  plus  honteux  font  ceux  qui  tombent  fur  des 
nations  entières.  Eft-il  croïabie  que  le  délicat 
Bouhnurs  ait  demandé  férieufement  s'il  étoic 
podible  qu'un  Allemand  eût  de  l'efprit,  &  s'il  ne 
la  pas  fait  férieufement ,  où  eft  le  mot  pour  rire 
k  J'ai  été  pénétré  de  douleur  quand  j'ai  lu  pour 
la  première  fois  dans  les  mémoires  de  M.  du 
Gucy  /que  ce  grand  homme  avoir  naturellement 
de  l'averfion  pour  un  Anglois.  Je  ne  me  fuis  ré- 
concilié avec  lui  que  lorfqu'il  avoue  que  c'étoic 
une  foiblelle  dont  il  n'étoit  pas  le  maître.  Après 
la  bravoure  ,  dit  M.  de  Tourrdl^  il  n'y  a  rien  de 
plus  brave  que  l'aveu  de  la  poltronnerie. 

La  rivalité  des  deux  peuples  eft  auiTi  ancienne 
que  les  deux  Monarchies.  Différentes  caufes  & 
différens  intérêts  ont  fervi  à  la  nourrir  &  à  la  fo- 
menter de  {iécle  en  fiécîe.  Mais  je  ne  vois  pas  ce 
qui  a  pu  donner  occafion  au  reproche  àç.  firocitl 
qu'on  fait  aux  Anglois ,  reproche  mcme  qui  eft 
plus  nouveau  qu'on  ne  penfe  ,  a  moins  qu'on  ne 
s'imagine  que  la  yi^re^^r  6c  h  férocité  des  anciens 
Normans  eil  palfée  chez  eux  avec  Guillaume  le 
Conquérant.  AuQî  bien  une  fameufe  Satyre  An- 
gloife  m  leur  reproche  de  n'être  tous  aujourd'hui 
que  des  François ,  c'eft-à-dire  des  Normans. 

Les  Anglois  fe  battent  bien  ,  ils  enfanglan- 
rent  fouvent  le  Théâtre,  ils  mangent  la  viande 
moins  cuite  qu'en  France  ,  donc  les  Anglois  font 
fanguinaires  ;  donc  ils  font  îiaturdUmcnt féroces  , 
C(3mme  dir  M.  Flcchicr  ;  donc  ï\s  (ont  farouches  ôc 

k  Fntret.  Arifi.  (y  Eugen:. 

1  Voyci  Mémoires  du  Duguctrouin. 

m   But  that  the  Suvord  Shctld  hc  fo  Civil 
To  make  a  Frcnchman  Englah-that  stiu  Devil, 
'Irue-hom  Englishman, 


inhumains  ,  comme  le  prétend  M.  de  V***.  Jtf 
pardonnerois  à  un  Hiftorien  prévenu  ou  mai 
inftruit ,  à  un  Ecrivain  de  parti,  de  mettre  fur  le 
compte  de  la  férocité  des  Anglois  la  valeur  qu'ils 
ont  toujours  montré  depuis  l'intrépide  réfiftan- 
ce  qu'ils  ont  faite  autrefois  à  tous  les  efforts  de 
Jîdes-Céfar ,  jufqu'à  leur  défaite  â  Fontcnoi  par 
LOUIS  XV.  Je  confens  qu'un  Géographe  oifif 
qui  s'eft  mis  en  tète  de  caradtérifer  tous  les  Peu- 
ples de  l'Univers  ,  &  qui  dans  trois  lignes  prétend 
avoir  tracé  les  mœurs  de  toutes  les  Bourgades 
de  la  France  &  de  toutes  les  Provinces  de  la  Chi- 
nc\  je  confens ,  dis- je,  qu'un  pareil  Ecrivain  en 
faifant  fa  ronde  diftribue  aux  Anglois  cinq  ou 
lîx  Epithetes  hazardées  qu'il  appliquera  peut- 
être  avec  autant  de  raifon  deux  pages  après, aux 
Peuples  de  la  Laponït  &  du  Japon,  Mais  lorfquc 
M.  Flcchier  devant  l'auditoire  le  plus  poli  &  le 
plus  refpedtable  de  l'Univers ,  trouve  le  moyen 
de  relever  la  modération  Se  l'humanité  de  M.  de 
Turenm  n ,  parce  qu'i  la  Bataille  des  Dunes  on 
le  vit  arracher  les  armes  des  mains  des  Soldats 
étrangers  ,  quune  férocité  naturelle  acharnoitfur 
les  vaincus  ;  lorfque  M.  de  V***,  le  partifan 
déclaré  des  Anglois,  eft  le  Premier  à  les  taxer 
d'èzre  farouches  ,  féroces  &  inhumains ,  ces  paro- 
les dans  leurs  bouches  ont  trop  l'air  d'une  opi- 
nion reçue  &  établie  pour  ne  pas  mériter  qu'on 
en  recherche  l'origine.  Et  quel  mal  y  auroit-il  Ç\ 
l'on  venoit  à  découvrir  qu'elle  eO:  mal  fondée  ? 
Ne  feroit-ce  pas  autant  de  gagné  pour  la  vérité  & 
pour  la  nature  ?  Commençons  d'abord  par  M. 
Flechierd^  par  le  récit  hiftorique  de  cette  fameufc 

n  Oraifonfunib,  de  M,  de  Turenne, 
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Bataille  des   Dunes.  Il  fervira  peut  ctrc  à  jettcf 
du  jour  fur  cette  matière. 

Selon  le  Traité  fait  entre  le  Roi  Se  Cromwel , 
les  François  dévoient  conquérir  cette  place  alors 
entre  les  mains  des  Efpagnols  pour  la  remettre 
aux  Anglois.  Milord  Lockar  à  la  tête  de  fix  mille 
hommes  de  fa  nation  ,  fe  joignit  aux  Troupes  du 
Vicomte  de  Turenne ,  tandis  qu'une  flotte  An- 
gloife  de   vingt  vaifTeaux  fermoir    l'entrée  du 
Port ,  &  bartoit  la  Ville  du  côté  de  la  Mer.  Le 
fecours  commandé  par  Dom  Jean  £  Autriche  ÔC 
le  Prince  de  Condc  ne  fut  pas  long-rems  â  pa- 
roître.  Les  Alfiégeans  fortirent  de  leurs  lignes  & 
allèrent  rencontrer  les  Efpagnols  auprès  ^^5  Z)z/- 
ms.  Le  principal  effort  tomba  fur  les  Anglois. 
Ils  le  foutiment  avec  une  valeur  ou  plutôt  une 
funur  ^wïxç.  f croate  mziôidkAç.,  Ce  qui  les  ani- 
moit  étoit  la  vue  des  Duc  ^York  Se  de  Glocejire 
h\s  de  l'infortuné  Charles  l.  qui  commandoient 
dans  l'Armée  Efpagnole  un  corps  de  leurs  fidè- 
les Sujets  ,  &:  venoient  venger  fur  ces  rebelles  le 
meurtre  de  leur  père.   Leurs  efforts   furent  inu- 
tiles aufli   bien   que  ceux  de  Dom  Jean  &  du 
Prince  de  Condê,  Dom  Jean  avoir  mis  pied  à  ter- 
re,  &  la  pique  à  la  main ,  il  fe  mêloit  parmi  les  ba- 
taillons ennemis-,  &  pour  le  Prince  de  Condc, 
lors  mcme  qu'il  fallut  fe  retirer  il  ne  le  fit  que  le 
dernier ,  &  couvert  de  fang  &  de  poullicre ,  il  fai- 
foit  face  de  tous  côtés  &  arrêtoit  dans  fa  retraite 
ces  vainqueurs  furieux. 

La  Ville  cependant  ne  fe  rendit  point  pour 
cela  ,  elle  ne  futprife  que  quelques  jours  après: 
le  brave  Marquis  de  Lcyde  qui  en  étoit  Gouver- 
neur aïan:  été  tué  à  une  vigoureufe  fortic  qu'il 


f  i^4) 
nr  a  la  tere  de prefquc  coiuc fa  garnifan.  Le  Roi, 
qui  avoit  écé  témoin  de  la  Bacaille  &  du  Siège, 
prir  pofTeffion  de  la  Ville  ,  6c  la  remit  entre  les 
mains  de  Lockan  pour  Cromwel.  Telle  fut  Tiffue 
du  fameux  Sicge  de  Dunquerqtu  6c  de  la  Bataille 
dts  Dunes  y  l'une  des  plus  mémorables  dontl'hif- 
toire  fa(îè  mention  par  les  avions  de  valeur  qui 
s'y  firent ,  par  la  qualité  des  perfonnes  qui  y  af- 
firterenr ,  &  par  la  fingulariré  de  l'entreprife. 
X^hi  Roi  de  France  qui  fait  la  Conquête  d'une  de 
(es  plus  fortes  places  &  d'un  à^%  plus  beaux  Ports 
de  fon  Roiaume  par  fa  firuation  ,  pour  les  remet- 
tre entre  les  mains  des  Anglois  &  d'un  vil  ufur- 
pateur  :  l'héritier  préfomptif  de  la  Couronne 
d'Angleterre  qui  rifque  fa  vie  mille  fois  pour 
l'empccher  d  en  venir  à  bout.  De$  Sujets  traîtres 
&  rebelles  combattant  contre  le  fang  de  leur  Roi  : 
un  prince  du  Sang  de  France  attaquant  &  dé- 
fiant le  fien.  Dom  Jean  d' Autriche  forçant  & 
abattant  tout  devant  lui  avec  la  vigueur  bc  la  vi- 
vacité franco ife  :  M.  de  Turenne  avec  tout  le  fle- 
gme &  la  fageife  Efpagnole  difpofant  tout  de 
fang  froid  dans  la  chaleur  même  de  l'adlion  : 
eniîn  un  grand  Roi  accompagné  de  fon  Frère  & 
de  ion  principal  Miniftre  témoin  de  cette  grande 
adion  &  animant  également  fes  Sujets  ôc  fes 
Ennemis  par  fa  préfence. 

Je  me  fuis  arrêté  à  delîèin  fur  le  détail  de  cet 
événement ,  parce  que  j'ai  cru  y  remarquer  quel- 
ques traits  relfemblans  à  celui  du  ii.  de  Mai 
11  ell  aifé  à'tw  conclure  que  ce  qui  a  donné  lieu 
au  reproche  de  férocité  écoic  les  fpedtacles  affreux 
que  les  Anglois  venoient  de  donner  à  tout  l'U- 
nivers.  Trois  Roïaumes  pendant    foixante  ans 


teints  du  fang  de  leurs  propres  Habiran s,  un  Roi 
&  une  Reine  conduirs  fur  un  écliaffaut ,  écoicnç 
des  chofes  qui  faifoiencfrifonner  la  nature  ^'qui 
dévoient  attirer  d  bon  droit  aux  coupables  au- 
teurs de  CCS  crimes  des  noms  encore  plus  forts 
que  ceux  de  féroces  ôcde  barbares.  Mais  ce  repro- 
che après  tout  n'auroir-il  pas  dû  tomber  plûcôtfur 
les  tems,  que  fur  la  nation  en  général.  En  bonne 
foi  les  François  d'alors  étoient  ils  bien  fages  ?  Ne 
pourroit-on  point  dire  qu'un  efprit  de  vertige 
s'éroit  emparé  de  tous  les  Peuples  de  l'Europe. 
Ou  plutôt  ne  faudroit-il  pas  dire,  a  que  Dim 
avoït  permis  aux  vents  &  à  la,  mer  de  gronder  & 
de  s^ émouvoir  &  que  la  tempête  s* étoit  élevée  ?  "Lëi 
nouvelle  de  la  mort  de  Charles  I.  arriva  à  Paris 
le  jour  même  des  barricades ,  &  ne  fervit  pas  peu 
à  rallentit  la  fureur  de  h  férocité  du  Peuple. 

Mais  pourquoi  les  Anglois,  dira-ton,  ont- 
ils  toujours  aimé  de  aiment-ils  encore  le  fan^  & 
les  chofes  atroces  fur  la  fcène?  Ecoutons  la-defTus 
l'opinion  d'un  étranger  défmtéreifé  ,  opinion  a- 
doptée  par  le  nouveau  Tradudeur  de  leur  théâ- 
tre :  »  les  Anglois  ,  dit  M,  Riccoboni  ,  b  font 
doux,  humains,  polis  même;  mais  communé- 
»  ment  penfifs  d  l'excès,  le  ^onà  àt  leur  caradé- 
"  re  eft  de  fe  plonger  dans  la  c  rêverie.  Si  Ion 
»*  donnoit  fur  leur  Théâtre  des  Tragédies  dans 
»»  le  goût  des  meilleures  &  dos  plus  exactes , 
y^  cell-a-dire,de  celles  qui  font  dénuées  de  ces  hoc- 
,y  reurs  qui  fouillent  la  fcène  par  le  fang,  les  fpe(^a- 

a  Hechier  Oraif.  Fun.  Teliter. 

b   RéfUx.fur  diffcnns  Thîca.  de  V Europe. 

e  Les  Anglois  penfenr  profondement  d'aU  Fontain. 

Même  les  chiens  dclcur  féjour 

Ont  meilleurs  nés  que  n'ont  les  nôtres. 
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»  teurs  s*endormiroient  peiit-ctrc.  L'expérience 
»»  que  les  premiers  Pocres  dramatiques  auront  fai- 
»  te  de  cette  vérité  les  aura  obligé  a  établir  ce 
"  genre  de  Tragédie  pour'les  faire  fortir  de  leurs 
»  rêveries  par  des  grands  coups  qui  les  reveillent. 

On  peut  rendre  la  même  raifon  de  quelques  au- 
tres ulages  alfez  communs  à  Londres  ,  comme  les 
combats  des  Coqs,  des  Gladiateurs,  &c.  Voici  ce 
qu'en  dit  M.  l'Abbé  du  Bos  dans  fon  excellent  Li- 
vre des  Réflexions  critiques  fur  la  Poèjie&fur  la 
Peinture.Son  témoiîznaae  elî  d'autant  plusrefpec- 
tableau  il  joignoit  a  un  goût  exquis  une  expérien- 
ce acquife  dans  prefque  toutes  les  Cours  de  l'Eu- 
rope ,  &  un  fond  de  raifon  &de  droiture  qui  ont 
mérité  qu'une  grande  Princeffe  le  chargeât  de  fou- 
lenir  fes  intérêts  au  fameux  Congrès  à'Utrecht, 

»f/Nous  avons,  dit-il,  dans  notre  voifinage 
>>  un  Peuple  telleAnent  avare  des  fouffrances  des 
i>  hommes  qu'il  refpedte  encore  l'humanité  dans 
«  les  plus  grands  fcélcrats.  Il  a  mieux  aimé  que 
»>  les  criminels  échapaflent  fouvent  aux  châtimens 
'■»  que  l'intérêt  de  la  fociété  civile  demande  qu'on 
«  leur  falfefubir  ,  que  de  permettre  qu'un  inno^ 
sy  cent  pût  être  jamais  expoîe  à  ces  tourmens  donr 
"  les  Juges  fe  fervent  dans  les  autres  Pais  Chré- 
sy  tiens  pour  arracher  aux  accufés  l'aveu  de  leu^ 
"  crimes.  Tous  les  fuppliccs  dont  il  permet  Pu 
»>fage,  font  de  ceux  qui  tuent  les  condamné;. 
î^  fans  leur  faire  fouffrir  d'autre  peine  que  la 
»>  mort.  Néanmoins ,  ce  Peuple  fi  refpectueux 
"  envers  l'humanité ,  fe  plaît  infiniment  à  voir 
"  les  bêtes  s'entra  déchirer.  Il  a  même  rendu 
i»  capable  de  fe  ruer  ceux  des  animaux  à  qui  la 

d  Réflex,  critiques  fur  la  Poïfic  6*  la  Peinture ,  Tom,  L  Secl,  2, 
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^,  nature  a  rcfufé  des  armes  qui  pufTcnt  faire  des 
»  bledures  mortelles  a  leurs  femblables  ;  il  leur 
»  fournit  aveciiidurtrie  des  armes  artificielles  qui 
M  blclîènt  facilement  à  mort.LePenple  dont  je  par- 
»'  le  conremple  encore  avec  tant  de  plaifir  des 
»>  hommes  païés  pour  cela,  fe  battre  jufqu'd  fe 
,>  faire  des  blelfures  dangéreufes ,  qu'on  peut  croi- 
"  re  qu'il  auroit  de  véritables  Gladiateurs  à  la 
>*  Romaine ,  fi  la  Bible  défendoit  un  peu  moins 
»'  pofitivement  de  verfer  le  fang  des  hommes 
"  hors  le  cas  d'une  abfolue  nécellité. 

Ce  font  les  loix  d'un  Pais  qui  font  foi  de  fou 
caractère ,  il  n'y  en  a  point  où  la  vie  dès  hom- 
mes foi  t  plus  ménagée  qu'en  Angleterre.  Mais  le 
fuicide  n'y  eft-il  pas  commun  ?  A  cela  je  réponds 
que  quand  il  feroit  aulfi  commun  qu'on  l'imagine 
d'ordinaire  cela  ne  concluroit  rien.  Ceux  qui  font 
les  plus  prodigues  de  leur  propre  vie  ,  ne  le  font 
pas  pour  cela  de  celle  des  autres.  Les  Romains 
qui  fe  tuoient  (i  volontiers  avoient  des  loix  on 
ne  peut  pas  moins  fanguinaires.  Ciccron  fut  taxé 
pour  avoir  fait  mourir  les  conjurés  de  Catilina, 
Enfin  ,  il  n'y  a  pas  jufqu'aux  voleurs  Anglois  qui 
ne  foient  plus  honnêtes  &  plus  courtois  ,  pour 
ainfi  dire  ,  que  par  tout  ailleurs  ;  car  en  prenant 
la  bourfe  ,  ils  n'attentent  jamais  à  la  vie. 

Qui  a  donc  pii  engager  M.  de  V*** ,  témoin 
de  tous  ces  ufages ,  connoiffant  les  Anglois  Se 
l'Angleterre  où  il  a  été  11  fêté  ,  à  venir  aujour- 
d'hui les  traiter  dtfiroces^  do.  farouches  Ôc  d'i/z- 
humains}  Que  les  tems  font  changés  1  Où  eft  le 
tems,  Monfieur ,  que  fur  la  mort  d'une  Comé- 
dienne c  vous  attaquiez  le  facré  &  le  profane 
pour  les  louer  ?  Que  vous  plaignant, 

c  Sur  la  mort  de  MadcmoiJcUe  U  Couvreur, 


(  "s; 

Que  le  foible  François  s'endormoit  fous  Tempire  de 
la  fuperftition. 

Vous  demandiez , 

Quoi  !  N'eft-ce  donc  qu'en  Angleterre , 

Que  les  mortels  ofent  penfer  ? 
Exemple  de  l'Europe ,  ô  Londres  !  hcureufe  terre , 
Ainfi  que  vos  Tyrans  vous  avez  fçu  chafler 
Les  préjuges  honteux  qui  nous  livrent  la  guerre. 

Vous  trouviez  que 

Quiconque  a  des  talens ,  à  Londres  eil  un  grand 

homme  , 
Le  génie  étonnant  de  la  Grèce  &  de  Rome , 
Enfant  de  l'abondance  &  de  la  liberté, 
Semble  après  deux  mille  ans  chez  eux  reffufcité. 

Et  vous  adreifanr  a  Mademoifelle  SalU  qui 
éroic  alors  en  Angleterre  ,  vous  lui  dinez , 

Dans  tes  nouveaux  fuccès  reçois  avec  mes  vœux. 
Les  appîaudilTemens  d'un  Peuple  refpeBable 
Du  ce  Peuple  puiifant ,  fier  ,  libre  ,  généreux , 
Aux  Malheureux  propice  ,  aux  beaux  arts  favorable  : 
Du  Laurier  d'Apollon  dans  nos  fteriles  champs, 
La  feuille  négligée  eft  déformais  flétrie. 
Dieux  !  pourquoi  mon  Païs  n'eft-il  plus  la  Patrie 
Et  de  la  Gloire  &  des  Talens  ? 

Pour  tout  Commentaire  à  cette  belle  tirade , 

je  vous  renvoie  à  la  Fable  de  la  Chauve-Souris  / 

/  Moi  Souris  !  des  méchans  vous  ont  dit  ces  nouvelles. 
Je  fuis  Oifsau  ,  voiez  mes  aîles  j 
Vive  la  gent  qui  fend  les  airs. 

Qui  fait  rOifeau  ?  c'eft  le  plumage. 

de 
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de  la  Fontaine  ;  pourvu  cependant  qu'elle  ne  fuit 
pas  une  de  celles  que  vous  avez  déchiré  avec  le 
gros  RuuùL 

Dans  le  glorieux  emploi  dont  je  me  fuis  charge 
di  redrejfer  Us  torts  des  Nations  affligées  ,  je  me 
trouve  naturellement  dans  un  grand  embaras, 
parce  qu'en  époufant  leurs  intérêts  je  dois  pren- 
dre aufli  leur  caractère,  6c  jouer,  pour  ainli  di- 
re ,  leur  perfonnage  ;  6c  que  dans  ce  cas  >  la 
raifon  qui  voudroit  que  vous  aïcz  tort ,  ne  me 
permetcroit  pas  tout- à-fait  d'avoir  raifon.  Teleil 
l'endroit  où,  quand  VAnglois  efi  abattu  ,  vous 
faites  venir, 

Clare ,  avec  rirlandois ,  qu'animent  nos  exemples. 

Voïons  quel  biais  nous  pourrons  donner  à  la 
chofe,  pour  vous  faire  concevoir  ce  que  je  veux 
dire. 

A  la  farreufe  Journée  de  Crémone  ^  où  cette 
Ville  fut ,  pour  ainfi  dire  ,  arrachée  des  mains 
idu  Prince  Eugène  ,  qui  s'en  étoit  rendu  maître  la 
nuit  par  furprife ,  deux  Régimens  Irlandois  fe 
diftinguérent  beaucoup.  h\.  de  Makoni ,  Capi- 
taine dans  un  de  ces  Régimens ,  fut  dépêché  par 
Monfîeur  de  Revel  pour  porter  au  Roi  la  nou- 
velle de  cctre  glorieufe  Affaire  -,  il  s'acquitta  de  fa 
Commiflion  en  homme  d'cfprit,  &  n'omit  rien 
de  tout  le  détail  ,  excepté  les  louanges  qui  pou- 
voient  naturellement  tomber  fur  fa  petite  Trou- 
pe :  Monjzeur ,  lui  dit  Louis  XIV.  avec  cet  air  de 
grandeur  ôc  de  bonté  qu'il  fçavoit  fi  bien  mêler 

Je  fuis  Souris.  Vivent  les  Rats. 

Jupiter  confonde  les  Chatj.  Vo'Ui  Faites  de  la  Fontaine» 
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çnfemble,  vous  n^i  médites  rien  derntslrlandois^ 
y  os  braves  Compatriotes  ?  SIRE  ,  répondit  M.  de 
Ivîahoni,  ils  ont  fuivi  V exemple  des  Sujets  de  Vo^ 
tn  MajejlL  11  appartenoit  à  la  modeftie  de  M. 
(de  Mahoni ,  de  répondre  ainfî  ;  &  il  apparte- 
noit auflî  à  la  grandeur  d'ame  du  pîus  Grand 
des  Monarques  de  lui  faire  cette  queftion  obli- 
geante 5  &:  de  lui  donner  des  marques  de  la  fatis- 
fa(fi:ion  qu'il  avoitde  fesfervices,  auflibien  qu'à 
tous  les  Officiers  qui  s  etoient  diftingués  ,  & 
dont  quelques-uns  vivent    encore  aujourd'hui. 

Je  crois  qu'à  préfent  vous  devinez  à  peu  près , 
ce  que  je  ne  voulois  pas  vous  expliquer  tout  à 
Ineure.  Eh  bien  ,  Monsieur ,  je  fuis  devenu  plus 
hardi;  &  j'ofe  maintenant  vous  dire  ,  fans  crainte 
à'cn  être  démenti,  que  pour  fervir  le  Roi,  & 
pour  mourir  fous  fes  yeux ,  les  Irlandois  n'ont 
befoin  de  l'exemple  de  perfonne ,  &  qu'ils  ne  le 
céderont  pas  même  aux  Sujets  naturels  de  Sa 
Majeilé. 

Une  chofe  que  perfonne  n'a  pu  comprendre 
^ans  votre  Pocme,  c'efl:  laraifon  pourquoi  vous 
faices  venger  par  les  SuiiTes  la  mort  de  M.  le  Che- 
valier Dïllon,  Eft-ce  que  vous  feriez  alTez  peu 
au  fait  de  l'Hiftoire  du  Pai's  ,  pour  ignorer  qu'il 
éroit  Irlandois  f  Ou,  ce  qui  paroit  plus  vrai-fem- 
blable  ,  feroit-ce  qu'inflruit  des  Exploits  du  Pè- 
re ,  vous  auriez  été  tellement  jaloux  de  la  gloire 
du  Fils ,  que  ne  vous  fiant  pas  aiTez  de  fa  ven- 
geance à  {ç.s>  Compatriotes,  vous  en  auriez  char- 
gé les  Suiflesî  Eh  ,  pourquoi  envier  à  fon  Régi- 
ment, 6c  mcme  à  près  de  quatre-vingts  Officiers, 
&  quatre  cent  Soldats  de  la  Brigade  ,  la  gloire 
d'être  morts  pour  le  Roi ,  &  pour  lui  ? 


(m) 

Je  rends  juftice  de  tout  mon  cœur  à  la  fagefîè , 
la  probité  &  la  valeur  des  SuifTes  ;  (k  je  fuis  per- 
fuadé  que  ce  Peuple  généreux  rend  la  pareille  à 
des  Etrangers  qui  fervent  comme  eux  fous  les 
Drapeaux  de  la  France.  Mais  permettez- moi,  M, 
de  vous  faire  remarquer  qu'il  n'étoic  pas  poli , 
après  avoir  animé  les  Irlandois  de  l'exemple  des 
François,  de  taire  remarquer  tout  de  fuite  que 
les  heureux  Helvétiens  ,  étoient  nos  antiques  amis 
&  nos  Concitoyens,  Selon  toutes  les  régies  de  la 
Grammaire  &  de  la  Logique ,  cette  phrafe  cft 
cxclufivepour  la  précédente. 

Apparemment  que  vous  avez  cherché  a  répa- 
rer par  là  l'opprobre  que  vous  avez  jette  fur  cette 
Nation  refpeétablc ,  iorfque  vous  les  appeliez  dans 
la  Henriade  des 

a  Barbares  dont  la  Guerre  eft  Tunique  Métier , 
Et  qui   vendent  leur  fang  à  qui  veut  le  payer. 

Il  cft  inutile  de  diftinguer  dans  une  Note  les 
SuiUès  d'aujourd'hui ,  des  Suifîès  du  tems  de  la 
Ligue  -,  car,  puifquc  les  SuilTès  d'aujourd'hui  , 
comme  ceux  de  ce  tems-la  ,  fervent  dans  les  dif- 
férens  Roïaumes  de  l'Europe ,  vous  lailïèz  dire 
d'eux ,  que  la  Guerre  efl  leur  unique  Métier  ,  & 
quils  vendent  leur  fang  à  qui  le  veut  payer.  Une 
infulte  qui  a  befoin  d'une  Note  pour  la  réparer, 
eft  une  blelfure  qui  demande  un  emplâtre.  Je 
fuis  charmé  ,  enfaifant  ma  ronde ,  d'avoir  occa- 
fion  de  rendre  juflice  a  un  peuple  que  j'honore  & 
qu'on  attaque  injuftement. 

Mais  qui  vous  a  chargé,  Monfieur,  d'exclure 
les  Irlandois  d'être  nos  antiques  amis  ,  &  nosc9n^ 

nHcnrliik  IQ, 
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th<)yens  ?  Si  l'attachement  ôc  les  fer  vices  peu- 
vent mériter  ce  titre  ;  les  Irlandois  peuvent  le 
difpurer  aux  SuiflTes.  La  difpute  fera  glorieufç 
pour  les  deux  Nations ,  6c  tout  l'honneur  en  re- 
tombera fur  la  France.  Ils  fe  confoleront  en  at- 
tendant avec  ce  Philofophe  de  l'Antiquité  qui 
tépondit  à  ceux  qui  lui  demandoienc  pourquoi 
on  ne  lui  avoir  point  drelTé  de  ftaruc  dans  la 
Place  publique  ;  <^u'il  itoit  plus  glorieux  pour  lui 
ipi  on  demanda  pourquoi  il  ncn  av oit  point  \  que 
Ji  y  tn  aïant  une  ^  on  venait  à  demander  pourquoi 
il  Tavoit,  Ignoreriez-vous,  Monfieur  ,  de  quel- 
le façon  les  Irlandois  fe  font  établis  en  France? 
Ne  fç avez- vous  pas  qu'un  des  articles  de  la  Ca- 
pitulation de  Limerik  ,  la  plus  belle  ,  félon  le  P» 
c!0rlians  ^  qu'on  vit  jamais,  un  àç.s  articles, 
dis-je  ,  de  cette  Capitulation  ,  fut  que  toutes  les 
Troupes  qui  tenoient  encore  pour  le  Roi  d'An- 
gleterre ,  pafleroient  en  France  avec  tous  leurs 
efFets -,  &c  qu'en  conféquence ,  l'Efcadre  de  M. 
de  Château-Renaud  ,  y  tranfporta  feize  mille 
hommes  de  Troupes,  &  un  grand  nombre  de  fa- 
milles ?  La  glorieufe  adoption  que  la  France  fit 
alors  de  ces  Exilés  volontaires ,  ne  leur  donne- 
t-elie  pas  droit  à  fe  regarder,  non-feulement 
comme  Amis  de  comme  Concitoyens ,  mais  en- 
core comme  Enfans  de  la  Nation  >  Alors  ,  dit 
l'Auteur  des  Lettres  Perfannes ,  on  vit  une  Na- 
tion entière  quitter  fon  Pais  ,  fans  avoir  d'autre 
re (Tour ce  quun  talent  formidable  pour  la  difpute. 
Je  n'ai  garde  d'enlever  aux  dignes  Suppôts  des 
ProUgoménes  de  la  Logique ,  cette  ardeur  pour  les 
Combats  de  l'Ecole  ,  &  cette  force  de  poumons 
qu'ils  ont  fait;  briller  plus  d'une  fois  avec  avan- 


ta{;e,  dans  plus  d'une  Univerfîcé;  mais  j'oferois 
prefque  alTurcr  que  les  feize  mille  hommes  qui 
s'embarquèrent  avec  M.  de  Château- Renaud ,  iSC 
qu'on  pourroic  légitimement  appeller/^  Nation  y 
ne  fçavoienc  guères  s'efcrimer  de  la  langue. 

Ce  fut  donc  en  i(>9i  ,  que  les  Irlandois  cef- 
férent  d'avoir  une  Patrie.  Depuis  ce  tems  ,  ré* 
pandus  dans  tous  les  Roïaumes  de  l'Europe  ;  à  la 
richellè  près  ,  ils  reiTemblent  afïez  aux  Juifs. 
Difperfés  de  tous  côtés,  ne  faifant  cependant 
qu'une  grande  famille  ,  quand  ils  fe  retrouvent,, 
ils  fe  rappellent  encore  le  fouvenir  de  Siony  5c 
foupirent  après  les  rives  du  Jourdain. 


Tels  fur  les  murs  fumans  d'Ilion  mis  en  cendre 
Les  Peuples  concernés  des  rives  du  Scamandre  , 
Les  yeux  mouillés  de  pleurs  fedemandoient  entre  eux  î 
Où  donc  eft  cette  Ville ,  en  beautés  fi  féconde  , 
La  Reine  des  Cités  ,  la  Maîtreffe  du  Monde  , 
Le  Berceau  des  Héros  ,    &  l'azile  des  Dieux  ? 
Par  des  chants  immortels  ,  au  gré  de  mon  envie  , 
Que  ne  puis->e  exalter  ,  ce  Peuple  malheureux. 
Né  pour  aimer  fes  Rois  ,   &  pour  mourir  pour  eux  ? 
Dans  le  Champ  de  Thonneur  fier  d^expofer  fa  vie , 
Conquérant  au-dehors.,  Efçlaveen  fa  Patrie  , 
a  Favori  des  neufs  Sœurs ,  doux  ,  généreux ,  vaillant* 
En  tous  lieux  exilé  ,  mais  par-tout  triomphant. 
Oui  ,  fi  les  meilleurs  vers  dévoient  leur  origine 
Au  feu  que  d'un  beau  zélé  allument  les  flambeaux  » 
Je  défirois  les  Dieux  de  la  double  Colline  > 
Et  jamais  Apollon  n*en  fèroit  de  fi  beaux. 

a.  Le  Comte  de  Rofcommon ,  Con^reve  ,  SviCt ,  &c.  poiw 
la  Littérature ,  Bovle  ,  pour  la  Phyfique.  Ulterius  ,  pour  U 
Science  UniverfiUe  ,    6:  raille  autres. 
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Mais  n'admirez-vous  pas  la  confiance  ûvtc  la- 
<5uelle  je  vous  préfente  mes  vers  ,  après  avoir  ôfé 
attaquer  les  vôtres  ?  C'eft  qu'il  eft  d'une  très  pe- 
tite conféquence  que  j'en  falfe  de  mauvais  ou  de 
bons  i  au  lieu  ,  qu'il  ne  vous  eft  pas  permis,  d'en 
faire  d'antresque  d'excellens:  &  que  c  eft  un  crime 
de  Leze  Majefté  Poccique  d'abufer  de  fon  crédit 
&  de  fa  réputation  ,  pour  faire  palier  la  faufïè 
mon  noyé  au  lieu  de  la  bonne. 

Ah  !  fi  j'avois  hérité  de  quelques  étincelles  de 
ce  feu  facré  qui  vous  échauftoit  quand  vous  im-^ 
mortalifiez  le  grand  Henri ,  vous  me  verriez  m'é- 
crier  dans  un  enthoufiafme  plus  que  Poétique  , 

Pour  chanter  d'un  Grand  Roi  les  Exploits  inouis, 
Mufes ,  re veillez-vous  au  ieul  nom  de  LOUIS  ; 
Ne  ventez  point  en  lui  l'éclat  de  fa  Couronne , 
C*cft  l'effet  du  hazard  :  pour  être  fur  le  Trône 
Du  refte  des  Mortels  on  eft  peu  diftingué. 
LOUIS  fuit  un  éloge  à  d'autres  prodigué. 
Mais ,  dites  que  vaillant ,  généreux ,  doux  ,  affable  ; 
Roi  fans  fafte  &  fans  pompe  ,  humain ,  tendre ,  équi- 
table , 
Capitaine,  Soldat  &  Monarque  à  la  fois  , 
C'eft  le  Père  du  Peuple  &  l'exemple  des  Rois.' 
Jeune  Héros,  cours  ,  vole  au  fein  delà  Vi  Gloire,' 
Va  combattre  &  punir  le  belliqueux  Germain. 
Arrive ,  b   environné  de  l'éclat  de  ta  gloire , 
Pour  confondre  V Autriche,  &  fixer  fon  deftin,' 
Làiffe  parler  ton  nom ,  &  fait  taire  ta  foudre. 
Montre  lui  feulement  pour  la  réduire  en  poudre ,' 
Le  Vainqueur  de  Fribourg  ,  d'Ypres  &  de  Menin. 

i  Le  Roi  eft  arrivé  à  fon  Armée  la  veille  de  la  Bataille  qu'il 
«gagnée. 


Des  aftres  révoltés  ainfi  la  Troupe  aîtiére 
Voulut  du  Dieu  du  Jour  écliprer  la  Lumière^  c 
Pour  diflîper  leur  Ligne ,  il  n'eut  qu'à  fe  montrer. 
Il  parut  :  dans  la  nuit  on  les  vit  tous  rentrer. 

J'ai  l'honneur  c^être  ,  .&c. 
c  La  DevifeduRoieftleSoleiL 


(XXX,) 

EXTRAIT  d*une  Lettre  de  feu  M,  de  Saine 

Hyacinthe  à  un  defes  amis ,  écrite  de  Genc- 

^^npres  de  Breda.  le  lo  Octobre  ly^S, 

"  A  ^CZ' vous ,  Monfieur  ,  le  fixiéme  Volume 
"  ./Tl  des  œuvres  de  V***  5  où  il  die  dans  des 
"  inftrudions  qu'il  donne  aux  Journalises  ,  que 
"  c'eft  M.  Satlengre  &c  non  pas  moi ,  qui  eft  TAlI- 
»  teur  du  Maranafius ,  Se  que  ce  qu'on  a  ajouté 
"  au  commentaire  (  il  entend  la  Déification  d'.^- 
"  riflarchus  Majfo  )  eft  une  pièce  digne  de  la  plus 
"  vile  canaille,  Se  faite  par  un  de  ces  François  qui 
»  vont  dans  les  pays  étrangers  deshonorer  leur  Pa-- 
"  trie  &  les  Lettres  ?  J'ai  été  obligé  de  répondre  à 
"  cette  belle  anecdote-,  parce  que  mon  ulence  en 
»  auroit  été  un  aveu  tacite.  Je  l'ai  fait  par  uneLet- 
"  tre  imprimée  ^dans  la  i.  partie  du  XL.  vol.  de 
"  la  Bibl.  françoife.  D'oàil  eft  arrivé  que  l'accu- 
'■'  fation  de  M.  de  V***  &  ma  réponfé  ayant  ex- 
»  cité  la  curiofité  de  voir  ce  qui  l'avoic  mis  de 
»»  mauvaife  humeur,  on  a  été  chercher  dans  le  1. 
»'  vol.  du  Matanafe  ce  qui  y  avoir  déplu  à  M.  de 
»  V***.  Ce  qu'on  a  d'autant  plus  aifémenc  trouvé 
A  Elle  eft  inrér^'e  ci- après,  page  2.Ï9. 
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w  que  cela  avoir  déjà  été  indiqué  dans  la  Voltcro- 
»  manie  b  ,  &  que  depuis  lors ,  on  a  appelle  des 
3)  V***  5  les  Canes  fortes ,  pour  les  diftinguer 
yy  des  Canes  de  Rofeau;  &  qu'on  dit  f^o /tarifer  , 
"  au  lieu  de  cette  longue  &:  vilaine  circonlocu- 
3>  tion  ,  donner  des  coups  de  bâton ,  ou  donner 
"  des  coups  de  Cane  :  ainfi  cet  honnête-homme 
V  de  Pocte  aura  enrichi  notre  langue  de  deux  mots, 
"  dont  en  effet  elle  avoir  befoin  :  on  m'a  même 
«  faiç  voir  une  Epigramme  qui  commence. 

*j   Pour  une  Epigramme  inducrete  , 
-     ^j    On  voltarifçh  un  Poète  ,  &€,. 

"  C'eR  ce  qu'il  falloir  favoir  pour  bien  cnten- 
»  dre  le  hn  de  l'aventure  ,  dont  la  narration  a  ex^ 
«cité la' bile  de  M.  deV**\ 

»  Nos  beaux  Efprirs  continuent  toujours  à  fe 
i)  divertir  à  fes  dépens  *,  c'eft  vérirablement,  à  cet 
>^  égard  là ,  le  Montmaur  de  fon  fîécle  ;  aulîi  m'a.- 
^^  r'on  parlé  du  projet  d'un  ouvrage  latin  inritulé 
^>  Gargilius  Mamura  Redivivus.  Je  voudrois 
îi  le  voir  exécuté.  En  attendant  voici  encore  deux 
i»  pièces  à  fa  louange,  que  j'ai  reçues  depuis  peu. 

h  Voyez  ci-deffus  ,  page  j  i . 


(XXX.) 

LETTRE  à  M.  D***  fur  h  Temple  de  la 
Gloire ,  de  Y***  ,  &c. 

»  TT  A  l  Monfieur,  que  de  belles  ehofes  créées 
>f  §Jl  &  avorrées  fur  notre  Parnaflfe  ,  depuis  que 
a»  je  ne  vous  ai  écrit  !  Que  de  mauvaifes  pièces. 
^  applaudies  !  Que  de  pitoyables  Académiciens, 


»»  indalcslQuc  de  nouveaux  Débarqués  au  facrc 
"  Valon  î  Que  d'Invalides  retirés  !  Que  de  Héros 
»'  à  bas ,  &  que  de  Goujats  parvenus  l  C'a  été  une 
,,  véritable  image  de  nos  Guerres  ,  pour  la  bifa- 
»*  rerie  &  la  foule  à^s  Evénemens  *,  &  quorum 
'i  pars  magna  fui  :  car  je  me  fuis  fouré  dans  la 
5)  mclée  comme  les  autres ,  «5c  j'y  ai  à  peu  près 
3>  auHibien  figuré  ,  &:  autant  gagné  qu'eux.  V**'" 
»  félon  fa  coutume ,  eft  celui  qui  a  fait  le  plus  de 
*'  bruir,  le  plus  de  befogne  ,  le  plus  de  fotifes , 
**  &  le  plus  de  profit. LesPenflons  «5c  lesgrands  coups 
"  de  hfflets  ont  été  pour  lui.  Aduellement  il  eft 
«  encore  au  milieu  de  l'oprobre  &  de  Téclat  de  la 
"  dernière  produétion  ,  pour  laquelle  la  Cour  a 
5>  fait  une  dépenfe  à  rebutter  notre  Controleur- 
3>  Général ,  &  qui  eft  de  cent  piques  au  delfous  de 
"  fa  PrinceJJc  de  Navarre^  qui  étoic  au  defious 
a>  du  rien.  Il  a  eu  pour  celle-ci  la  place  è^Hlflo- 
^y  riographc  de  France,  a  Je  ne  fais  ce  qu'on  lui 
9f  donnera  pour  la  dernière  *,  mais  fi  la  récompenfe 
»  croit  à  proportion  de  l'impertinence  ,  leThré- 
w  for  Royal  ne  fufïira  pas.  Cette  dernière  pro- 
y^  dudtion  eft  un  Opéra  qui  a  pour  titre  le  Temple 
"  de  la  Gloire.  Si  le  Temple  du  Goût ,  jadis  tant 
>»  &  fi  juftement  vilipendé,  n'étoit  pour  la  fagefïe 
»>  &  la  beauté  un  vrai  Ti^/Tz//^  de  Salomon  :  c'éroic 
y>  du  moins  un  Temple  d'impudence ,  6c  celui-ci 

«  n'eft  qu'un  Temple  de  mifére 

»*  Notre  gros  Abbé  Des-Fontaines, (on  bon  ami^ 
f  eft  mort  avec  la  douce  confolation  de  laiifer  eu 

a  II  eft  à  fouhaiter  ,  pour  l'avantage  de  la  vérité  Hiftori^ 
que,  qu'il  n'écrive  pas  pi  us  fur  ce  fujet  ,  que  n'ont  écrit  ùt\::x. 
autres  poètes,  Boileau  &  Racine  y  qui  ont  été  revêtus  du  mî- 
fpe  Titre,  L'Auteur  de  laBauiUU  de  Fontcnoi  connoit-il  la  vérité* 


aj  mourant  des  Elèves ,  qui  berneront ,  aufîî  bien 
»  que  lui  5  M.  \t  Templier,  b 

Je  fuis,  &c.. 

MONOLOGUE. 

Les  Diftrairs  ,  les  Foux  ,  les  Poètes 
Ont  peine  à  retenir  leurs  Langues  indifcrétes. 

Ces  jours  paffés  un  de  ceux-ci 
Sç  parloit  à  lui-même  &  raifonnoit  ainfi,. 

Par  tous  les  dons  de  la  Nature  , 

Si  Ton  excepte  ma  figure. 

Je  fuis  un  Homme  bien  Gentil  ? 

Ergo  Gentil-homme  ,    dit-i!. 

Cette  illuftre  Etymologie. 

Vaut  bien  ma  Généalogie. 

Pourquoi  prôner  ,  quand  on  peut  mieux,. 

Les  Pancartes  de  fes  Aïeux  ? 

Si  mes  Talens  ,  fi  ma  Sagefle , 

Sont  mes  vrais  Titres  de  NoblelTe, 

Envain  mille  envieux  Grimauds  , 

Prétendroient-ils  s'infcrireen  faux. 

Déjà  leurchetive  Cohorte , 

A  deux  battans  m'ouvre  leur  porte  ; 

Près  du  Roi  pair  &  compagnon  , 

Je  vais  pafTer  pour  fon  mignon  : 

Chez  toutes  les  Têtes  facrées  , 

On  va  m'accorder  les  entrées  : 

Comme  en  PruiTeon  me  recevra  , 

Puis  après  on  me  chaffera  , 

Enfuite  on  me  rappellera  , 

Tant  qu'à  la  fin  &  estera^ 

ô  11  a  fait  trois  Temples  ,  h  Temple  du  Goût ,  en  vers  &  en 
Profe  ,  qui  cil  dans  le  Tome  IV.  de  fes  Ouvrages  ,  le  Temple  de 
l'Amitié  y  petit  Poème  qui  fe  trouve  dans  le  même  Volume  ,  & 
UTcmpk  de  la  Gloire,  impertinent  Opefa-Balet. 


(^19) 


(XXXI.) 

LETTRE  de  M,  de  saint  Hyacinthe  à  iW. 
de  Y***. 

Monsieur  de  V***. 

UN  de  mes  amis  m'envoye l'extrait  de  ce  que 
vous  dites  de  deux  de  mes  Ouvrages  dans  le 
fîxiéme  volume  des  vôtres.  Je  trouve  que  vous  y 
parlez  d'une  manière  digne  de  vous ,  mais  qu'il 
ne  convenoit  pas  de  faire  imprimer.  C'eft  ain(î 
que  mon  ami  en  juge  aulTî.  Voilà  fes  propres  ter- 
mes. Ceji  une  plaij'ante  chofe  que  V***  Je  mêle  de 
donner  des  avis  à  un  Journalifle  ,  &  qu'il  t  ex- 
horte à  publier  des  fau(fetés  &  des  calomnies. 

Quelle  eft  votre  imprudence ,  Monsieur  ,  d'al- 
ler dire  que  je  n'ai  pas  fait  un  Livre  dohr ,  depuis 
plus  de  trente  ans  ,  il  eft  de  notoriété  publique 
que  je  fuis  l'Auteur  ?  N'eft-ce  pas ,  pour  me  fer  vie 
d'une  expreflion  qui  fente  le  Matanajius  ,  n'eft-ce 
pas  ,  dis-je,  vouloir  ^rr^c/z^r  à  Hercule  fa  maffue» 

Ignorez-vous  que  M.  Pierre  Gosse  Libraire  de 
la  Haye  ,  qui  a  fait  la  première  Edition  du  C/ief- 
d' œuvre  d'un  inconnu  ,  vit  encore,  qu'il  étoit  ami 
particulier  de  M.  de  Sallengre  ,  qu'il  connoif- 
loit  tous  ceux  qui  ont  commencé  avec  moi  \t  Jour- 
nal Littéraire  ;  que  fi  le  Commentaire  fur  la  Chan- 
fon  Vautre  jour  Colin  malade  ,  avoit  été  l'Ou- 
vrage de  la  petite  Société  qui  travailloit  à  ce  Jour- 
nal ,  M.  Johufonç\\x\  en  étoit  un  àt%  Auteurs,  en 
même  tems  qu'il  en  étoit  le  Libraire ,  auroit  fans 
douce  imprimé  ce  Commentaire  î 


Pouvez- vous  clouter  que  M.  Husson  Libraire  à 
lâHaye,  dont  le  Père  acquit  le  droit  de  réimpri- 
mer le  Chef-d'œuvre  ,  ne  déclare  pas  que  feu  fon 
Père  n'en  avoir  jamais  reconnu  d'autre  Auteur 
que  moi  5  que  c'eft  avec  mes  corredions  ou  mes 
additions  que  les  éditions  qu'il  en  a  données,  ont 
été  faites  ? 

Enfin  ,  Monsieur  ,  êtes-vous  fur  qu'il  n'y  x 
plus  au  monde  perfonne  de  ceux  qui  m'y  ont  vCi 
travailler,  &  pouvez  vous  douter  que  c'eft  de  la. 
propre  bouche  de  ceux  qui  m'y  ont  vu  travailler, 
que  le  Public  a  fçu  que  j'en  étois  l'Auteur  ? 

Vous  pouriez  trouver  des  perfonnes  à  Paris  qui 
vous  diroient,que  j'entendois  parler  de  cet  Ouvra- 
ge, que  je  le  voyois  attribuer  à  M.  ^^Fontenelle, 
îlM.  de  Crouzas,  à  M.  de  La  MoNNOYE,fans  que, 
je  filfe  connoître  de  qui  il  étoir ,  quoique  rien  ne 
put  flater  davantage  un  jeune  homme ,  dont  ce. 
Livre  étoir  un  coup  d'elfai ,  que  l'éclairciiTèmenc 
d'une  méprife  qui  lui  faifoit  tant  d'honneur.  On 
n'a  fçû  qu'il  croit  de  moi  que  long-tems  après  que 
le  fuccès  de  ce  Livre  avoit  excité  la  curiofité  de 
fçavoir  qui  Tavoit  fait.  Si  un  autre  que  mai  en 
eut  étéTA-ureur  ,  il  avoit  le  tems  à^ïo.  faire  con- 
noîrre.L'applaudilTement  qu'on  donnoit  à  cet  ou- 
vratye,y  invitoit.  Croyez-vous  en  bonne  foi, 
qu'un  fuccès  aulîî  heureux  eût  trouvé  un  Auteur 
alTez  indifférent  pour  fouffrir  qu'un  impofteur  fe 
le  fut  attribué  f  &:  que  l'Anecdote  vous  en  eut 
été  confiée  pour  ne  la  divulguer  qu'au  bout  de- 
trente  ans.  En  vérité,  cela  eft  rifible.  Que  fi  dans 
la  fuite  je  m'en  fuis  avoué  l'Auteur  fans  aucune 
façon ,  c'eft  qu'il  étoit  inutile  de  le  diflimuler , 
cela  croit  déjà  trop  connu  j  que  d'ailleurs  le  Livre- 


lie  me  faifolt  qu  honneui-  &c  que  j'ai  toujours  crCi 
qu'un  honncce  homme  pouvoïc  bien  ne  point  pu- 
blier fon  nom  en  publiant  les  Ouvrages,  mais 
qu'il  ne  de-voit  jamais  fe  faire  une  peine  de  les 
avouer  ,  parce  qu'il  n'en  faifoir  jamais  qu'il  duc 
defavoiier  ;  c'efl:  pourquoi  je  n'ai  mis  mon  nom  a 
aucun  de  mes  Ouvrages  qu'à  un  feul,  encore  n'eft-ce 
qu'au  bas  d'une  Epitre  dédicatoire,  où  j'ai  crû  qu'il 
écoit  plus  refpedueux  de  le  mettre  que  de  le  fup- 
primeri  c'efl:  ainii  d'ailleurs  que  je  n'ai  fait  nulle 
difficulté  de  dire  que  j'ctois  l'Auteur  des  Livres  que 
j'ai  Faits  lorfqu'on  me  l'a  demandé;  mais  que  j'en 
ai  entendu  quelquefois  parler  favorablement  X 
gens  qui  ne  favoient  pas  que  j'en  étois  l'Auteur, 
fans  leur  avoir  appris  que  celui-là  même  ,  dcvanc 
qui  ils  en  parloient,  les  avoit  écrits. 

Quand  même  on  ne  fauroirpas  aufli  parfaire^ 
ment  qu'on  le  fait ,  que  j'ai  fait  le  Commentaire 
fur  lequel  vous  donnez  de  fi  belles  inftrudtions  â 
vos  Journaliftes,  j'ofe  afTurer  que  nuls  de  ceux  qui 
le  liront  ôc  qui  fauront  lire ,  ne  croiront  votre 
Anecdote  vraie.  Il  n'y  a  perfonnc  qui  ne  fente 
qu'un  Ouvrage  dont  le  ton  très-difficile  à  foute- 
nir  efl:  néanmoins  aulîi  également  foutenu  ,  où  la 
même  ironie  qui  commence  dès  le  premier  moc 
■du  Titre  ,  continue  jufqu'à  la  fin  avec  le  même  fé- 
rieux  &  le  même  badinage  ,  fans  aucune  difcor- 
dance,  ne  peut  être  l'Ouvrage  de  plufieurs.  Il  ne 
faut  pas  être  fort  habile  pour  fentir  que  celui,  qui 
a  fait  le  Commentaire  d'une  feule  demi-fl:rophe  , 
eft  le  même  que  celui  qui  a  commenté  toute  la 
Chanfon.  Quoique  votre  Tcmpk  du  Goia ,  fur- 
tout,  m'ait  convaincu  que  vous  avez  fouvent  le 
goût  très-dépravé  ,  je  ne  puis  croire  que  vous 


l'ayez  au  point  de  méconnoître  ce  qiii  cft  l'Ou- 
vrage d'un  feul  d'avec  ce  qui  eft  TOuvrage  deplu- 
iieurs.  Non  ,  cela  ne  fe  peur.  Aulîi  tout  ce  que  je 
remarque  ici  n  eft  que  pour  vous  faire  voir  votre 
imprudence  ,  Se  non  pour  vous  faire  voir  la  fauf- 
fecé  de  vocre  Anecdote  -,  Vous  favez  trop  bien  Se 
mieux  que  perfonne ,  combien  elle  eft  faulTe.  Vou» 
connoitfez  celui  de  qui  vous  la  tenez. 

Après  cette  Anecdote  fi  imprudemment  bazar- 
dée ,  vous  donnez  à  votre  Journalifte  un  confeil 
que  vous  fortifiez  d'un  jugement ,  où  il  entre  un 
peu  de  paillon ,  du  moins  cela  me  paroit  à  n'en  ju- 
ger mcmc  que  par  les  termes.  Si  »  dites  vous ,  on 
ajoute  à  cctu  plaifanuric  (  c'eft  à-dire  au  Mata- 
naiius  )   um   infâme   Brochure^  (  c'eft-à  dire    la 
Déification  d'Ariftarchus  Maftb  )  digne  de  la  plus 
vile  canaille  &  faite  fans  doute  par  un  de  ces  mau^ 
'VOIS  François  qui  vont  dans  les  Pays  étrangers 
déshonorer  les  Belles^Lettres  &  leur  Patrie  ,  faites 
fentirV horreur  &  le  ridicule  de  cet  affemhlage  monf- 
trueuxAly  a   long-tems  que  je  vous  ai  averti. 
Monsieur  ,  que  votre  ftile  n'étoit  ni  alfez  régu- 
lier dans  la  conftrudion  ,  ni  affez  exad  dans  le 
cboix  des  term.es.  Comment  ofez-vous  dire  que 
la  Déification  d" Arifiarchus  Maffo  ,  eft  une  infâ- 
me Brochure?  Que  (ignifie  infâme  ,  je  vous  prie, 
à  regard  d'une  pièce  où  on  ne  prêche  alTurcmenc 
pas  la  débauche    Se  où  il   ne  s'agit  de  rien  qui 
en  approche  ?  La  Défication  d' Ariflarchus  Ma[fo 
eft  un  Ouvrage  d'imagination,  Ceft  une  fidion 
inventée  pour  repréfenter  les  défauts  aufquelsdcs 
vrens  de  Lettres  fe  laifTent  aller.  On  y  voit  la  pré- 
Ibmption  &  les  extravagances ,  dont  l'excès  &  \c 
ridicule  devroient  corriger  ceux  qui  prétendent 


s'élever  au-dcHus  des  autres  par  leur  favoir  Se  qui 
fe  mettent  au-deffous  par  leur  déraifon.  On  trou- 
ve dans  cette  Déification  un  peu  de  mythologie  6c 
de  critique  Littéraire  ;  voild  tout.  La  pièce  peut 
ctre  mal  imaginée ,  mal  exécutée  ,  mal  écrite.  La 
Critique  peut  n'y  pas  être  judicieufe  ,  mais  cela 
ne  s'appellera  jamais  une  infâme  Brochure  par 
quelqu'un  qui  fait  le  François,  à  moins  que  quel- 
que paflîon  ne  lui  falïè  outrer  la  fignification  des 
termes. 

Quand  vous  ajoutez  qu'elle  efl:  digne  de  la  plus 
Vile  canaille ,  faites-vous  réflexion  que  vous  dites 
groflîérement  une  injure  à  tous  ceux  qui  ne  ju- 
geant pas  comme  vous  de  cette  Déification,  peu- 
vent trouver  du  plaifir  à  la  lire  ?  Car  les  goûts  font 
difFérens.  J'ai  vu  des  perfonnes  que  vous  n'oferiez 
airurément  traiter  de  canaille  qu'à  quelques  lieues 
de  diftance ,  qui  croïoient  qu'il  y  avoit  dans  cette 
pièce  autant  de  gayeté,  plus  d'art,  ôc  plus  de 
lavoir  que  dans  le  Commentaire  fur  le  Chef 
d'oeuvre  ,  &  qu'elle  avoit  du  coûter  beaucoup 
plus  à  fon  Auteur.  Mais  quand  cette  Déification 
feroit  une  mauvaife  Brochure,  il  eft  néanmoins 
certain  qu'elle  n'efl:  point  une  infâme  Brochure , 
&  que  par  égard  pour  la  diverfité  des  goûts , 
vous  n'auriez  pas  dû  vous  expofer  à  offenfer 
<î'honnêtes  gens  en  difant ,  qu'elle  efl:  digne  de 
la  plus  vile  canaille.  Si  vous  vous  piquez  de  bien 
écrire ,  convenez  que  cette  exprefïion  eft  dé- 
placée &  qu'elle  n'efl:  pas  noble. 

Vous  dites  en  fuite  que  cette  infâme  Brochure 
digne  de  la  plus  vile  canaille  ,  t^  faite  fans  dou- 
te par  un  de  ces  mauvais  François  qui  vont  dans 
Us  Pays  étrangers  deshonorer  les  belles  Lettres  & 


hur  Patrie.  Ceci  me  regarde  perfonnellement  , 
car  vous  favez  très-bien  ,  Monlieur  ,  que  je  fuis 
TAureur  de  la  Déification.  Vous  le  favez  ,  dis- 
je ,  &  vous  le  favez  très-bien.  Je  pourrois  le 
prouver  par  votre  propre  Ecriture.  Vous  le  fa- 
vez ,  dis-jc  ,  (S<:  comment  avez-vous  l'impruden- 
ce atn  parler ,  &:  d'en  parler  en  des  termes  qui 
feroient  injurieux  s'ils  ne  venoient  pas  d'un  hom- 
ilie  comme  vous  &  qu'il  ne  s'adrelTaffent  pas  à 
un  homme  comme  moi.  Ne  favez-vous  pas  que 
celui  qui  ne  peut  être  injurié  ne  peut  injurier 
perfonne  ?  Cette  réflexion  devroit  vous  guérir 
du  plaifir  que  vous  avez  à  dire  des  chofes  offen- 
fautes ,  de  même  que  de  celui  que  vous  avez  à  en 
inventer. 

Si  ceux  dé  qui  j'ai  l'honneur  d'être  connu , 
voient  que  c'eft  moi  que  vous  voulez  indiquer 
par  un  de  ces  mauvais  François  qui  vont  dans  les 
Pals  étrangers  déshonorer  les  belles  Lettres  &  leur 
Patrie^  ils  riront  de  votre  m.alignité  bc  s'écrie- 
ront ,  voilà  bien  V  ** ,  on  le  reconnoit.  Si  ceux 
q'Lii  liront  ce  que  vous  dites  de  ce  mauvais  Fran- 
çois  ,  ignorent  que  c'eft  de  moi  que  vous  voulez 
parler,  c'eft  par  rapport  à  eux  6c  a  moi  comme 
il  vous  n'en  parliez  pas.  Ainfî,  Monfieur,  vous 
voiez  qu'il  y  a  beaucoup  d'imprudence  à  vous; 
occuper  à  écrire  des  chofes  qui  ne  prouvent  rien  , 
ou  qui  ne  prouvent  que  le  plaifir  que  vous  avez 
à  débiter  des  calomnies  contre  ceux  qui  ont 
1  honneur  de  vous  déplaire. 

Je  ne  fuis  pas  aftez  heureux  pour  faire  honneur 
a  ma  Patrie,  ni  aux  belles  Lettres,  mais  je  puis 
dire  oue  s'il  fuffifoit  de  les  aimer  beaucoup  pour 
leur  faire  beaucoup  d'honneur,  perfonne  auuré- 
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inent  ne  leur  en  fcroit  plus  que  moi.  J'ai  voulu 
fervir  l'une.  J'ai  toute  ma  vie  cultivé  les  autres. 
Si  mes  offres  de  fervicc  en  France  reçus  avec  tanc 
de  diftindion  d'abord  ,  n'ont  pas  été  agrées  dans 
la  fuite  5  c'eft  peut-être  un  effet  de  l'envie  ou  de 
la  calomnie ,  ou  c'eft  peut-être  auiîi  qu'en  m'a- 
profondiffant  davantage,  on  a  reconnu  que  ma 
rapacité  n'égaloic  pas  mon  zélé. 

Si  les  progrès  que  j'ai  fait  dans  les  Sciences 
ne  font  pas  confidérables,  c'eft  faute  de  talens 
&:  non  pas  faute  d'application.  En  cela  plus  loua- 
ble, quoique  moins  heureux,  que  ceux  qui  y 
font  de  grands  progrès  fans  beaucoup  de  peine. 
Ainfi  mes  deffeins  font  louables,  lors  même  que 
le  fuccès  n'en  eft  pas  heureux ,  &  fi  je  ne  fais  pas 
honneur  à  ma  Patrie  ni  aux  Lettres,  il  eft  fur  que 
je  ne  les  deshonore  pas. 

Je  ne  fuis  jamais  fortide  France  par  la  crainte 
que  quelque  Décret  m'empêchât  de  me  promener 
aux  Thuilleries.  Si  j'avois  eu  le  malheur  de  le 
mériter,  ce  n'auroit  été  fans  doute  que  par  l'in- 
fradion  à  quelque  loi  qui  m'auroit  rendu  cou- 
pable fans  me  rendre  criminel ,  &  alors  quand 
j'aurois  été  un  aufli  grand  Pocte  que  Racine  ou 
i\\it  Defpreaux  ^  mon  refped  pour  ma  Patrie  6c 
la  juftice  que  je  me  ferois  rendu,  m'auroient em- 
pêché de  me  repréfenter  dans  la  Vignette  de 
mon  principal  Ouvrage,  comme  un  Cygne  qui 
paffe  la  Mer  pour  éviter  les  bêtes  féroces.  Je  n'ai 
jamais  eu  la  baffelfe  de  louer  les  Nations  étran- 
gères aux  dépens  de  la  mienne ,  de  prodiguer  à 
leurs  grands  Hommes  des  louanges  en  déprimant 
•ceux  qui  font  l'honneur  à  la  France.  Je  n'ai  ja- 
mais fait  de  vers  pour  m'écrier  en  les  finiftànc  : 
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Dieux  !  Pourquoi  mon  Païs  n'eft-il  plus  la  Patrie 
Et  de  la  gloire  &:  des  Talens  ? 

J'ai  par  un  feul  trait  un  peu  trop  loué  une  fois 
les  Anglois,  je  l'avoue,  mais  ils  m'en  ont  corrigé, 
de  j'ai  réparé  mon  erreur. 

A  l'égard  des  Lettres ,  vous  fçavez  que  je  n'ai 
point  fait  le  Temple  du  Goût ,  que  je  n'ai  point 
écrit  pour  prouver  l'immortalité  de  TAme,  en  fai- 
fant  valoir  de  mon  mieux  ces  miférables  raifon- 
nemens ,  qui  par  une  forte  d'apparence  jettent 
néanmoins  dans  l'Athéifme  moral ,  ceux  qui  ne 
favent  pas  ce  que  c'eft  que  raifonner.  Je  n'ai  fait 
aucun  Ouvrage  dont  je  doive  rougir  ,  aucun  que 
je  doive  defavoiier.  Ah,  Monfieur  de  V*** ,  iî 
je  voulois  faire  le  portrait  à^un  mauvais  François 
qui  déshonore  les  Lettres  &  fa  Patrie  (  &  en  cela 
d'autant  plus  coupable  qu'il  auroit  pu  leur  faire 
honneur  )  que  cela  me  fcroit  facile.  Je  fai  ou  eu 
trouver  l'original.  Vous  le  connoilfez.  Malgré  la 
rudeiïe  de  mon  pinceau  vous  feriez  frapé  de  la 
reffemblance.  Je  fai  où  trouver  des  Fadums  de  Li- 
braires tant  imprimés  que  manufcrits,  j'en  ai 
même  que  j'ai  empêché  un  Libraire  de  faire  pa- 
roître.  Jeferois  venir  plufieurs  Gazettes  Angloifes. 
Je  parcourrois  des  Ouvrages  où  je  copierois  fidè- 
lement ces  traits  faillans  qu'on  ne  peut  méconnoî- 
tre.  J'y  joindrois  des  Anecdotes  qui  ne  vous  font 
point  inconnues.  J'y  ajouterois  le  caradére  qu'a 
fait  de  cet  original  un  Seigneur  de  la  Cour  ;  je  le 
conferve  en  Manufcrit ,  &  n'ai  point  voulu  le 
faire  imprimer  dans  un  Recueil  où  il  avoit  fa  pla- 
ce naturelle  ,  &  fur  le  tout  je  ferois  paroîcre  une 
certaine  déclaration  publiée  j  fi  je  nç  m,e  trompe  , 


dans  h  Journal  Univcrfel ,  par  un  homme  qui 
youloic  ccre  de  l'Académie  Françoife  ,  &  qui  a 
vainement  follicitc  plufieurs  fois  pour  y  ccre  reçu. 
Mais  ce  porcraic  ne  ieroit  alUirément  pas  le  mien» 

Je  finis  ,  Moniteur ,  une  Lettre  qui  eft  déjà  iî 
longue  qu  elle  vous  aura  peut-être  ennuie.  Je  vous 
alfure  que  mon  delfein  n'avoit  point  été  de  vous 
écrite  ,  ni  de  faire  aucune  remarque  furv^^i  avis 
aux  Journalifîcs.  Mais  puifqu'on  m'en  a  fait  char, 
ger ,  permettez  que  je  vous  repréfente  encore  vo- 
tre imprudence.  Si  j'ofois  me  fervir  d'un  proverbe 
très-bas ,  ^e  vous  dirois  qu'i/  m  faut  point  révàlUr 
U  cJiat  qui  dort.  Le  proverbe  eft  bas  &  la  compa- 
raifon  n'eft  pas  noble.  Mais  le  fens  en  eft  très-bon, 
il  ne  faut  pas  avoir  autant  de  pénétration  que 
vous  en  avez  ,  ni  favoir  ce  que  vous  favez  pour 
en  comprendre  la  force.  Je  ne  vous  dis  rien ,  je 
fuis  tranquille.  Pourquoi  faites- vous  imprimer 
que  je  fuis  un  de  ces  mauvais  François  qui  vont 
dans  les  Pays  étrangers  déshonorer  leur  Patrie  & 
les  Lettres  } 

Je  vous  abandonne  les  deux  volumes  du  Ma- 
tiinajius  ,  li  vous  le  voulez  ,  &  tous  mes  autres 
Ouvrages-,  dites-en  ce  qu'il  vous  plaira,  c  eft  l'af- 
faire du  Public.  Mais  pour  le  refte,  (i  cela  vous 
attire  quelque  difcufllon  qui  vous  foit  defagréa- 
ble  ,  ne  vous  en  prene^  quà  vous-mlme.  Je  vous 
ai  déplu  par  ce  qui  auroit  dû  mériter  votre  atta- 
chement &  votre  reconnoiffance.  C'eft  un  mal- 
heur ,  mais  il  eft  plus  grand  pour  vous  que  pouc 
moi.  Après  ce  qui  s'eft  pafte  à  Paris  ,  il  y  a  fepc 
on  huit  ans,  je  croyois  que  vous  m/aviez  fait 
l'honneur  de  m'oublier.  C'éroit  le  meilleur  parti 
que  s^\^^  euiîlcz  àpiendre.  Permettez-moi  de  vous 
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y  exhorter ,  je  vous  le  demande  même  cir  grac^. 
Si  vous  ne  le  prenez  pas  &c  que  vous  ayez  l'im- 
prudence de  hazarder  encore  quelque  Anecdote  , 
jevoLîs  avertis  que  j'en  écrirai  aufîi  quelques  unes- 
a  qui  ne  feront  point  douteufes,  de  grands  noms 
des  noms  inconnus  &  des  perfonnes  qui  ne.  font 
point  encore  oii  efi:  feu  M.  c^e  Sallengre  ,  pour- 
ront en  attefter  la  vérité.  Ces  Anecdotes  font  fî 
iînguliéres ,  que  le  Public  les  lira  avec  un  très- 
grand  plaifir  :  je  ne  crois  pas  qu'elles  vous  en  faf- 
fent  beaucoup.  Pour  moi  je  vous  afTure  que  je  ne 
les  publierai  qu'à  regret ,  parce  que  qftoiqu'il  y 
ait  quelque  chofede  très  fingulier  &  de  très-plai- 
fant ,  )'ai  des  chofes  plus  utiles  à  faire.  Mais  enfin 
quand  j'en  aurai  pris  le  parti  je  m'en  acquitterai 
de  mon  mieux ,  &  ce  parti  eft  pris  fi  vous  ne 
m'accordez  pas  la  grâce  que  je  vous  demande.  Fai- 
tes-moi donc  l'honneur  de  m'cublier  ,  je  vous 
prie  i  ne  vaut-il  pas  mieux  m'oublier  que  de  pcn- 
fer ,  que  je  ne  fuis  pas  votre  très  humble  &  très 
obéiriant  ferviteur. 

Saint  H  y  aginthe. 

u4  Geneken  ce  i6.  Mai  iy^5* 

a  La  plupart  éi&s,  pièces  de  ce  Volume  ont  été  recueillies  par 
l'Auteur  de  cette  Lettre  du  Cabinet  duquel  elles  ont  été  ti- 
rées par  un  ami  de  M.  de  V***  dont  nous  les  tenons. 


(XXXII.) 
La  Palinodie  inutile,  a 
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Ui  je  dis  que  la  Henrïait 
Eft  au-deffus  de  l'Iliade  ; 
«  C'eft  V***.  qui  parle  ou  qu'on  fait  parler,  fuivant  la  c«i- 


Que  nul  n'a  mieux  chanté  que  moi 

La  Bataille  de  Fontenoi; 

Qu'en  tous  genres  de  Poëfie , 

Je  fais  pâlir  la  Jaloufie  ; 

Et  qu'admiré  ,  chéri  des  Grands 

Un  Pape  ,  un  Roi.  font  mes  Garans  h. 

Pourquoi  des  Faquins  ,  dont  j'enrage  ! 

Me  refufent-ils  leurs  fufFrages  ? 

J'entends  fe  récrier  les  Sots  , 

Les  Scrupuleux  &  les  Bigots  , 

Sur  mes  Lettres  Philofophiques  ^  ^ 

Peut-être  trop  fcientifiques. 

Oh  1  fi  pour  les  amadoiier  , 

Il  ne  faut  que  défavouer  , 

Me  voilà  prêt  :  je  Içs  renie  j^ 

h'Athenaïs  SlVC/raniey 

La  Calomnie ,  &  cxtera  , 

Mais  j'ai  beau  me  donner  aux  Diables, 

Tous  vilains  cas  font  reniables  ; 

Je  n'en  fuis  point  cru  pour  cela. 

noiffance  qu'on  a  de  fes  fentimens ,  fur  la  Religion  ,  dont  îl 
ne  s'eft  guères  caché  &  qu'on  l'a  plufieurs  fois  entendu  fou- 
tenir  avec  feu. 

b  U  fait  quel  fond  il  y  a  à  faire  fur  les  Garanties  &  fur 
les  Garans, 


VOLTARIANA 

OU 

ELOGES  AMPHIGOURIQUES ,  ' 

D  E 

FR.   MARIE   ARROUET 

Sieur  de  Voltaire  ,  Gentilhomme  ordinaire  , 
Confeiller  du  Roi  en  fcs  Confeils,  Hiflorio- 
graphe  de  France  ,   &c.  «3<:c.  ôcc.  &c.  6cc. 

DISCUTÉS  ET  DÉCIDÉS 

Pour  fa  Réception  à  l'Académie  Françaifc. 
NOVVELLE  ÉDITION, 
Augmentée  d  une  Pièce  très-intérefla  n  t, 
//.  PARTIE. 

A    PARIS. 

CI3  ÇCCCCCC  JfXXXYIIII. 


SECONDE   PARTIE. 

(     I.     ) 

OMNIS  HOMO  MICHEL  MORIN. 

A  foi ,  V***^  eft  un  grand  homme  \ 
Il  n'eft  de  Paris  jufqu'à  Rome 
Aucun  mortel  fi  fortuné  , 
Ni  de  talens  mieux  guerdonné. 

De  fcience  infufe  il  fe  pique , 
Ce  n'eft  que  falpêtre  &  que  feu  ; 
Quatrain  ,  Sonnet  ,  Poëme  Epique  , 
Tout  cela  pour  lui  n'eft  qu'un  jeu  : 
En  huit  jours  Pièce  Dramatique  j  {a) 
L'Hiftoire  lui  coûte  aufli  peu. 

Machiavel  en  Politique  , 
11  lui  donneroit  la  leçon. 
Du  Goût  oracle  fantaftique 
Dans  une  Pagode  comique 
Gît  Idole  de  fa  façon. 

Aigïe  fubtil  ,  Linx  en  Phyfique  , 
A  tous  il  explique  à  coup  sûr 
De  Newton  le  fyftéme  obfcur. 

{a)  Poëme  de  la  Bataille  de  Fontenoi ,  dont  on  trouve  une  Cri^ 
tique  badine  I.  Part.  N=:.  27.  &  uns  autre  très-raiTonnéd 
Ne.  2^. 
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Saine  Morale  théorique  (  ^  ) 
Voltigeant  par  faut  &  par  bond  ^ 
Quoique  contraire  à  fa  pratique, 
De  fon  favoir  vafte  &  profond 
Eft  une  autre  preuve  authentique. 

Stellionnaire  (^c)  y  ami  du  Bien  , 
(  Que  s'il  vous  dit  qu'il  n'en  eft  rien, 
Jore  &  Ledet  ,  dans  leur  Réplique , 
Soutiendront  qu'ils  le  favent  bien.) 
Deifte ,  Athée  &  Fanatique  , 
Nouveau  Capanée  il  s'applique 
A  morguer  un  Dieu  qui  l'attend. 

Il  brave  tout  :  haine  publique  ; 
Religion  ,  Gouvernement  : 
Pour  fa  licence  frénétique  , 
Tantôt  coffré  ,  tantôt  errant  l 
Et  foutenant  thèfe  gaulique 
Dont  Chabot {d)  fut  le  Préfident; 

Enflé  de  ce  laurier  cauftique 
A  d'autres  honneurs  il  prétend. 
Houzai  î  pour  ce  Protée  unique  , 
Son  éloge  ne  peut  tarir  : 
Mais  c'eft  afTez  en  difcourir  : 
Concluons ,  &  difons  en  fomme 
Ma  foi,  V***  eft  un  Grand  hommci 

(h)  Semée  par-ci  par  là  dans  fes  ouvrages. 

(  c  )  Richelet  dit  Stellionnaire  j  celui  qui  vend  la  même  chofe 
à  différentes  perfonnes  ,  comme  a  fait  V***  de  fes  Ouvrages. 

(  <f  )  Le  Pr.  de  Rohan  qui  lui  fit  donner  des  coups  de  Cannes, 
devant  i'Hôtcî  de  Sully  ,  comme  on  peut  voir  ci-après  page 
5 .  dans  le  Trionfe-Pcëtique» 


(3) 

(II.) 

CONTE. 
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Es  long  tems  un  fameux  Templier  ^ 
(  C*eft-à-dire  un  faifeur  de  Temple ,) 
Dont  on  ne  voit  que  peut  d'exemples  , 
Rodoitau  tour  d'un  Attelier  ; 
Malgré  les  quarante  Manœuvres 
Il  prétendoit  fe  placer  là  , 
Comptant  bien  que  tous  ces  Chèfs-d'œuvrei^ 
Lui  ferviroient  de Quinola {e) 
Mais  Athénaïs  ,   Uranie  (/) 
Y  mettoient  toujours  le  hola» 
Enfin  après  mainte  avanie  > 
Un  beau  matin  on  l'inftala. 
Comment ,  dit  Roch ,  comment  cela  1 
C'eft  ,  qu'avec  un  air  Hippocrite , 
Il  a  fçu  faire  ,  en  chatemite  > 
Salamalec  à  Loyola,  (g) 

(e)  Sobriquet  qu'on  donne  à  un  Meneur  de  Dames  chez  lo 
Bourgeois  ,  ce  qu'on  nomme  Ecuyer  chez  les  Grands. 

(/)  Voyez  la  Letrre  de  Rouffeau  I.  Part.  pag.  94. 

(g)  Comme  on  peut  le  voir  dans  fa  Lettre  au  P*  la  Tour^ 
raportée  dans  hï  1.  Partie  N».  23. 
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(III.) 

AVIS    AU    TEMPLIER. 

U  Temple  de  la  Gloire  &  du  Temple  du  Goût 

L'extravagante  archite6lure 

Exécutée  à  l'avanture 

Fait  fiffler  l'ouvrier  par  tout  : 

Qu'il  entreprenne  la  ftru61ure 

D'un  autre  Temple  pour  l'Orgueil  ; 

On  lui  promet  un  bon  accueil , 

S'il  travaille  d'après  nature. 

(IV.) 
E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

(  Tre  élu  des  Quarante ,  ah  !  Dieu ,  quelle  for» 

tune. 
On  facrifieroit  tout  à  cette  Ambition  , 
Un  Appellant  renonce  à  fa  Religion  , 

Un  Athée  en  prend  une. 


Pour  refter  en  fi  beau  chemin 
Il  faudroit  être  lâche  ; 
Quand  la  faveur  tient  par  la  main 
C'eil  un  fot  qui  la  lâche. 

Vous  fouhaitiez  d'être  gravé 
Au  Temple  de  Mémoire  , 
Vous  y  voilà  tout  arrivé 


Par  la  honte  ou  la  gloire  ; 
Oh  !  qu'importe  pour  la  façon 
Vous  voilà  fameux  dans  l'Hiftoire* 


(V.) 

Le  Triomfe  Poétique. 

Tdqu*U  ejlvenu  à  notre  connoijfance  en  ijzq, 
avec  Us  Vzn^LïitQs pour  Tan  lJ4^,au  bas  des 
Pages» 
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Omus (h)  inftruit  par  les  Gazettt 
Du  Triomphe  que  de  nos  jours 
Paris  (  i  )  décerne  aux  grands  Poètes , 
Fait ,  par  fes  C  rieurs  &  Trompettes  , 
Publier ,  dans  les  Carrefours 
La  rare  &  poétique  fête  , 
Qu'au  Sieur  A**  il  (k)  apprête,' 
Le  jour  (  /  )  de  la  Lune  de  Mars 
Le  plus  (m)  venteux  &  variable  , 
Eclairé  (  /z  )  de  rayons  blaffards , 
Efl  (ijfigné  comme  {  o)  fortable 
4A  ce  Triomphe  incomparable,  {p) 
D'un  Alguazil  &  trois  mouchars 
On  verra  partir  le  Quadrille 
De  la  porte  de  laBaftilie  ; 
Palais  dont  ces  Introdufteurs 
Au  Poète  ont  fait  les  honneurs.' 
Un  foufflet  ,  *  mesquine  voiture  3 

[  A  ]  Paris.  [  i  ]  Rome.  [  k  ]  Lucain  François  elle. 
[  /  ]  Le  20.  [  m]  Lune  venteufe.  [  n  ]  Jour  luifant.     - 
[  o  ]  Jour  au  Triomfateur.  [  p  ]  Vers  ajouté. 
*  Allufion  au  Soufflet  que  V***  a  reçu  d^Poifon  Comédien, 
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Non  fur  deux  flageoUets  il  flotte  ^ 

Sera  le  char  de  rAppollon  ,  ™ 

Chargé  de  grotesque  peinturç; 

Girouettes  au  pavillon , 

Sur  les  panneaux  en  beau  blazon 

Sera  le  timbre  héréditaire 

Du  Fief  qùon  appelle  F***  ,(q} 

î"ief  dont  l'Empire  Calotin 

L'inveftit  comme  Su^er'm  ,  (  /") 

Et  que  Torfac ,  en  (  ^  )  fes  Annales 

Place  au  bout  des  Terres  Auftrales. 

Voici  l'attelage  du  char  : 
Une  Chèvre  dans  le  brancard  , 
Chèvre  bondiflante  &  pelée  » 
Un  Lévrier  à  la  Volée. 
Derrière  le  Triomphateur 
Tiriot  honnête  perfonne  (/  ) 
Son  très 'fidèle  colporteur 
L'afFublera  d'une  couronne 
Faite  de  houx  &  de  laurier  ; 
Cet  afîemblage  fingulier 
Dénotant  le  double  génie 
D'Epopée  &  de  calomnie.. 
Badauts  ,  battez  des  mains  ici  J 
Place  à  F^**  (  r  )  ,  le  voici. 
Qui  dites  vous  ?  Cette  momie  P 
Ce  SpeSlre  (  u)}  Oui  :    Uœconomic 
La  foif  de  l'Or  le  féche  ainfi , 
Et  le  corrofif  de  l'envie. 
Eft-il  aflis  ,  debout ,  couché  ? 

iq)  Qui  n'a  nul  Genfitaire.  (  r  )  Souverain. 
(  s  )  Et  Fief ,  ({xCAimon ,  en 

if)  Le  petit  Clerc ,  fon  Colporteur  ,  perfonne  mince  &  fix- 
fealterne, 
(t)  k  l'Apollon .  (  «  )  II  vit  pourtant  d'œconomie. 


I 


Ï7) 

Entouré  d'une  redingotte 
Qu'à  Londre  il  eut  à  bon  marché.^ 
Son  corps  tout  disloqué  balotte  ; 
Sa  mâchoire  à  vuide  grignotte  : 
Son  regard  eft  effarouché. 
Vous  reconnoiffez  Don  Quichotte 
Qui  dans  la  cage  eft  attaché. 
Le  Sec  cadavre  ejl  acroché  (  v  ) 
A  fa  rapière  encor  pucelJe. 
Il  rêve  ,  il  fiffle  ,  il  vous  appelle." 
Badauts  ,  battez  des  mains  ici , 
PIaceà^**(w)  le  voici. 

Mais  on  fait  alte  ,   &  l'équipage 
Arrête  à  l'Hôtel  de  Sully  ; 
Place  5  ou  F***  (  x  )  eut  l'avantage 
D'être  par  Chaiot  {yj  annobli 
Selon  l'accolade  fauvage 
Par  laquelle  Monfieur  Jourdain 
Fut  reçu  Turc  &  Paladin. 
On  tourne  au  Palais  mais  bien  vite 
On  le  paffe  ;  car  le  Rimeur 
Seroit  blefféd'y  voir  le  gîte 
De  fes  Frère ,  Beau  frère  ,  &  Sœur 
Bourgeois  qui  lui  font  mal  au  cœur. 
Tirons  donc  vers  la  Comédie. 
Là  feront  (  ^  )  peints  en  effigie 
(  <z  )  Poijfon  le  fils  &  Beauregard* 
Dont  j4**  {  b)  avec  un  dard 
Pourra  balaffrer  la  peinture  (  c  ) 
En  troc  de  certaine  (  d)  bleffure 

(  V  )  Retranché. 

(w  )  \  l'Apollon,  (x)  Ou  mon  Héros.  C>')  Un  Grand. 
(l  Sera,  (a  ^  Un  Auteur  mauva  s  goguenard. 
*  Voyez  le  paffage  de  la  Déification  d'Arifiarchus  Majjo  raporti 
à  la  page  çi.  I.  Part. 

ib)  LePoëtc.  (  c)  Figure,  id)  En  échange  delà,  A4 


(S) 

'Qu'au  vlfageîl  eut  de  leur(e  )^zxC. 

Venez  Ssvame  Académie 
'Mncenfe-^-le  (  /)  fur  votre  Seuil. 
Bon.  Ces  Meffieurs  lui  font  l'accueil 
Et  texcufela  plus  (s,)  polie, 
Po/^r  f/ij  n'avoir  pas  incorporé 
Che\^  eux  m  mortel  fi  tare  :  (  i  ) 
V***  {k)  2^vec  mépris  les  traite. 
Cell  vcs  jettons  que  je  regrette 
Adieu  Mfcffieurs  les  Beaux  Èfprits 
Trop  jots  pour  connoître  mon  prix.  {  l^ 

Mais  Ciel  !  qui  bouche  les  palTages  ?  * 
Qu'entendons -nous  r  Quelles  clameurs  f 
îlaro  fur  le  Roi  des  Bimeurs  , 
On  veut  l'arrêter  pour  les  gages. 
C'ell  un  monde  de  Soufcripteurs 
De  Libraires  ,  &  d'Imprimeurs , 
Citans  des  Vols  des  (  m)  brigandages.' 
Paix  Coquins.  N'a-t-il  pas  promis 
De  rendre  tout  ce  qu'on  a  mis  } 
Que  n'attendez-vous  je  vous  prie  f 
He  quoi  !  S'il  avoit  ramafle 
Tous  les  fonds  de  la  Lotterie  , 
Ke  vous  euc-ii  pas  rembourfé  ? 
Paix-là.  Quelle   criailerie! 
Monfieur  l'Exempt  &  vos  mouchards 
Délivrez-nous  de  ces  braillards. 


fc)Sa. 

Cf)  Pour  l'enceafer.  C^  )  Et  même  excufe  tr^ç- 
(/[}De  (o  Un  Lyrique  fi  célébré. 
(  k  )  Mais  avec  un  mépris  il. 
{ Z  )  Vous  m'avez  refufé  vos  Prix» 
t/n]  Viûirassde  fe$> 


i 


Maïs  en  vain.  La  Tourbe  {  o  )  indocile 
Ne  Te  payant  point  de  raifons  , 
Notre  Alguazil  en  homme  habile 
Cherchant  au  Poète  un  azile 
Le  niche  aux  petites  maifons, 
(  o  )  Troupe 


(VL  ) 

Monsieur, 

y»  nn  Ous  les  momens  de  votre  vie  font  autant 
«  X  de  triomphes  Poétiques  -,  votre  Mufe  uni- 
>'  verfelle  a  embralfé  tous  les  Genres ,  V Epique  , 
>>  le  Dramatique ,  le  Lyrique  ,  que  fais-je  ?  Votre 
"  noble  audace  a  percé  les  Myftércs  les  plus  inac- 
«  cefîibles  à  l'intelligence  humaine.  Quel  hon- 
5>  neur  pour  lAcadémie  ,  fi  elle  pouvoir  écrire 
'»  dans  fes  faftes  immortels  un  Nom  auiîî  celé- 
«  bre  que  le  vôtre  l  Pénétré  d'admiration  pour  de 
"  fi  rares  talens  ,  Elle  neft  pas  moins  touchée 
>'  que  Vous  ,  des  inconvéniens  qui  vous  ont  fé- 
>^  paré  d'Elle  jufqu'ici.  Je  ne  difcuterai  point  la 
'^  nature  ,  &:  la  qualité  de  l'obftacle,  qui  s'oppo- 
^  foit  à  notre  alliance.  Tirons  le  rideau  fur  à^^ 
«  objets  fâcheux  ,  qui  ne  juftifient  que  trop  votre 
"  trifte  exclufion.  Nous  nous  contenterons  d'ac- 
»  cufcr ,  avec  vous  ,  la  néccflité ,  fous  qui  tout 
'*  doit  fléchir  ,  &  nous  penfons  bien  que  vous 
^'  n'ctes  pas  d'humeur  à  foupçonner  la  fincéritc 
yy  de  nos  regrets ,  &  de  notre  eftime. 

"  Nous  ne  diflimulerons  point  ,  Monfieur  , 
f>  combien  yos  emprcflTemens  redoublés ,  ont  re- 


(.0) 

»  levé  le  piîx  de  nos  Places ,  un  peu  rabaîffées  par 
»  TindifFérence  de  quelques  Auteurs  connus.  Ils 
»  ont  cherché  l'honneur  dans  d'autres  fources  ; 
»  mais  vous  avez  fenti  que  notre  Compagnie 
5>  éroit  Yuniquc  Temple  de  la  Gloire,  Audi  nous 
»  vous  tenons  compte ,  M.  de  vos  démarches  ,  de 
»>  vos  inquiétudes  ,  de  vos  fupplications  ,  pour 
»  apaifer  des  Ennemis-,  de  vos  menées  pour  féduire 
«  vos  Amis,  de  tant  de  courfes  dans  la  Ville ,  &  de 
î»  voïages  furtifs  à  la  Cour ,  de  tant  d'Emiflaires 
"  emploies  ,  de  tant  de  Troupes  Auxiliaires  con- 
«  voquées,  depuis  le  Cabinet  des  Grands ,  &  les 
»  Toilettes  des  Dames,  jufqu'aux  Caffés  de  Paris; 
yy  de  votre  Profefîion- de-Foi  fi  édifiante  pour  les 
**  Incrédules  ,  de  votre  Commerce  avec  les  Ban- 
)>  quiers  en  Cour  de  Rome ,  pour  obtenir  votre 
*»  abfolution.  Nous  voulons  bien  oublier  qu'il 
«  vous  importe  d'avoir  la  Sauve  Garde  Académi- 
»  que  j  contre  les  recherches  importunes  des  Ar- 
»'  gus  de  Thémis.  Nous  vous  avouons  mêmel'ex' 
«  crème  befoin  que  notre  Corps  avoic  d'un  Gé- 
^  nie  diftingué. 

»  En  vérité ,  Monfieur ,  vous  vous  y  êtes  pris 
w  trop  tard.  Auflî  que  ne  vous  êtes-vous  propo- 
'>  fé  à  l'Académie ,  avant  toutes  vos  traverfes  ? 
5>  L'Ame  de  nos  Scrutins,  la  cabale  fi  nécefiaire  à 
"  tant  d'autres,  eut  été  pouf  vous  inutile.  Nous 
«  vous  eufiîons  peut-être  épargné  bien  àts  défaf- 
»  très.  Qui  fait  (\  rEfprit  d'une  Société  fage  & 
«  réglée  n'eut  pas  influé  fiir  le  vôtre  ,  ne  vous  eut 
5>  pas  infpiré  quelque  tolérance  pour  le  Culte  &C 
»>  les  Ufages  reçus  ?  S'il  n'eut  pas  enchéri  fiar 
«  cette  indépendance  Républiquaine  ,  pour  allier 
>,  enfin  le  Citoïen  à  l'Auteur  ?  S'il  n'eut  pas  cal- 


w  mé  cette  démangeaifon  d'immoler, fans  ceflè , 
»  notre  Nation  à  la  rifé^  de  nos  voifins ,  qui 
"  vous  en  favent  fi  peu  de  gré  ,  &  qui  vous  ont 
»  vendu  Ci  cher  un  azile?  Vous  eufliez  même  fait 
y>  l'honneur  à  votre  famille  de  garder  fon  nom. 
"  Vous  le  quittâtes  au  tems  de  votre  première 
*»  avanture.  Quelle  foule  de  furnoms  vous  auriez, 
»•  Monfieur  ,  fi  chaque  époque  de  votre  vie  vous 
'*  coiitoit  un  traveftiilèment  ?  celui  auquel  vous 
»»  paroifiîez  vous  en  tenir  ,  vous  raproche  un  peu 
"  de  Perse  ,  ce  fameux  Satirique  de  Rome,  Vo- 
»  tre  Satire  s'eft  égaiée  plus  d'une  fois  fur  nous. 
»  Vous  nous  avez  mal  â  propos  embourbés  (  *  ) 
^>  dans  le  limon  du  ParnaJJe,  Quoiqu'il  en  ibit , 

(*)   Le    Bourbier. 

Satire  imprimée  contre  t  Académie. 

Pour  tous  Ri  meurs  habitans  de  Pamafle  , 

De  par  Phœbus  il  eft  plus  d'une  place  ; 

Les  rangs  n'y  font  confondus  ,  comme  ici  « 

Et  c'eft  raifon  ;  feroit  beau  voir  aufS 

Le  fade  Auteur  d'un  Sonnet  ridicule 

Sur  même  lit  couché  près  de  Catule. 

Ou  bien  la  M**  aiant  l'honneur  du  pas  , 

Sur  le  Harpeuramide  Mécenas. 

Trop  bien  Phœbus  fait  de  fa  RépubUqut  , 

Régler  le  rang  ,  &  l'Ordre  Hiérargiquc  9 

Et  difpenfant  honneur  &  dignité  , 

Donne  à  chacun  ce  qu  il  a  mérité , 

Au  haut  du  Mont  font  Fontaines  d'eau  pure  » 

Rians  jardins,  non  tels  qu'à  Chatillon  , 

En  a  planter  Ami  de  Crébillon  ; 

Et  dont  l'Art  fcul  a  fourni  la  parure. 

Ce  font  Jardins  ornés  par  la  nature  , 

Ce  font  Lauriers  ,  Orangers  toujours  verds» 

Làféjournez  ,  gentis  faifeurs  de  Vers  , 

Anacrcon  ,  Virgile  ,  Horace  ,  Homère  , 

l  Vous  qu'à  genoux  le  bon  Dacier  révère  ) 


*?  nous  reconnoi(ïbns  que  vous  régnez  ïmlt  foni^ 
»  ma  de  cette  Montagne,  Nous  vous  félicitons 

D'un  beau  Laurier  y  couronnent  leur  front. 

Un  peu  plus  bas  ,  fur  le  penchant  du  Mont , 

Eft  le  féjour  de  ces  Efprits  timides , 

De  la  raifon  partifans  infipides  , 

Qui  conipaffés  dans  leurs  vers  Ignguiflans  , 

A  leur  Lefteur  font  haïr  le  bon  fens. 

Adonc  ,  Amis  ,  fi  quand  ferez  voyage  , 

Vous  abordez  la  Poétique  Plage  > 

Et  que  la  M**  aiez  défir  de  voir  , 

Retenez  bien  ,  quel  eftfon  manoir. 

Là  fes  Confors  ont  leurs  têtes  ornées 

ï>e  quelques  fleurs  prefqu'en  naiffant  fanées  j 

D'un  fol  aride  incultes  nourriffons  , 

Et  dignes  prix  de  leurs  fades  chanfons  ? 

Cettui  Pais ,  n'efi  Pais  de  Cocagne, 

II  eft  enfin  au  pied  de  la  Montagne , 

Un  Bourbiernoxr ,  d'infeûe  profondeur, 

Qui  fait  fentir  malplaifante  odeur , 

A  un  chacun  ,  fors  à  la  Troupe  impurç  , 

Qui  va  nageant  dans  ce  Fleuve  d'ordure. 

Et  qui  font-ils  ces  Rimeurs  diffamés  ? 

Pas  ne  prétends  que  par  moifoient  nommés. 

Mais  quand  verrez  Chanfonniers  ,  Faifeurs  d'Odes  ; 

Rauques  corneurs  de  leurs  vers  incommodes  . 

Peintres,  Abbés,  Brocanteurs  ^Jettonnicrs  [a] 

D'un  vil  Caffé  fuperbes  Cazaniers , 

Où  tous  les  jours  contre  Rome  &  la  Grèce  , 

De  mal-difans  fe  tient  Bureau  d'adreffe  , 

Direz  alors  ,  en  voyant  tel  gibier  j 

Ceci  paroit  Citoien  du  Bourbier, 

De  ces  Grimauds  la  croupiiTante  race  , 

En  cettui  Lac  iaceiTamment  croaiTe  , 

Contre  tous  ceux  qui  d'un  vol  afluré  , 

Sont  parvenus  au  haut  du  Mont  Sacré. 

En  ce  feul  point  cettui  Peuple  s'accorde , 

Et  va  cherchant  la  fange  la  plus  orde  , 

Pour  en  noircir  les  Meninsd'Hélicon, 

Et  polluer  le  Thrône  d'AppoUon , 

[  a  ]  Pour  défîgncr  les  Académiciens ,  qui  reçoivent  un  Jttton  â  cha?" 
fluc  Afferablée. 


»  même  d'avoir  trouvé  ,  dans  fon  fein ,  une  Mi/^c 
j>  inconuuc  aux  Corneilles  ,  6c  que  les  Libiai- 
»»  rcs,  &  les  Soufcripreurs  vous  ont  tant  de  fois 
»  reprochée. 

»'  Nous  vous  pardonnons  tous  les  traits  que 
»  vous  nous  avez  décochés,  dépit  d'Amant  contre 
>,  les  rigueurs  d'une  MaîtrelTe  ievèrel  II  nous  fut 
»j  impolîîble  en  17  14.  de  vous  adjuger  un  prix 
•'  que  vous  avez  fouhaité  :  que  ne  donniez-vous 
«  une  meilleure  Ode  ?  Avec  quelle  joïc  nous  vous 
"  euiîions  couronné  l  C'eut  été  nous  donner  des 
»  arrhes  mutuelles  d'un  engagement  prochain. 
w  Votre  chagrin  contre  notre  juftice  exacte ,  loin 
3>  de  fe  ralentir  par  le  tems ,  n'a  fait  que  s'irriter. 
y>  Il  femble  que  vous  n'aïez  multiplié  des  Editions, 
>•  que  pouf  nous  livrer  au  mépris.  Nous  vous 
«  remettons  nos  ofFenfes  particulières.  Heureux, 
»  Il  \z  partie  publique  n'ctoit  pas  plus  inexorable. 

"  Croyez- moi ,  Monfieur  ,  vous  n'avez  pas  be- 
■>>  foin  d'être  membre  d'aucun  Corps  ;  vous  en 
«  faites  un  tout  a  vous  feul.  La  renommée  marche 
>>  devant  vous  ,  &  vous  annonce  à  tous  les  Etats  , 
3>  que  votre  inquiétude  vous  fera  parcourir.  La 
»  France  eft  une  efpace  trop  refferrée  pour  vous. 
j)  Voïagez  ,  portez  vos  Conquêtes  Littéraires  chez 

C'eft  vainement  :■  car  cet  impur  nuage  , 
Que  contre  Homère  en  fon  aveug'e  rage  » 
La  Gent  moderne  afTemblolt  avec  art , 
A  retombé  fur  le  PoëtjH*** 
H***  Ami  de  la  Troupe  aquatique  , 
Et  de  leurs  vers  aprobateur  unique , 
Comme  eft  aufii  le  tiers  Etat  Auteur  , 
Dudit  H*** unique  Admirateur, 
H***  enfin  qui  dans  un  coin  du  Pinde  > 
Loin  du  Sommet  où  Pindarefe  guindé, 
Non  loin  du  Lac  eft  aftis  ,  ce  dit-on , 
Tout  au-defl"us  de  l'Abbé  T** 


«toutes les  Nations.  Enveloppez-vous  dans  vos 
"  Talens  *,  ils  jettent  de  tems  en  tems  des  étin- 
»  celles ,  dont  nos  yeux  ne  font  pas  fatigués.  Nous 
s>  nous  flattons  que  ce  difcours  de  confolation 
»j  vous  plaira  par  la  iîngularité ,  qui  vous  eft  Ci 
»  chère.  Il  ne  reifemble  pas  à  ces  Eloges  communs, 
»  que  nous  fommes  forcés  d'ajufter  aux  objets  or- 
»  dinaires  de  notre  choix.  »> 


(VII.) 

Difcours  5  que  M,  de  f^***  prononça  le  jour  defd 
Réception  dans  r Académie  Franqoife. 

Messieurs, 

»  T  7"  Otre  Fondateur  mît ,  dans  votre  établif- 
«  V  fement ,  toute  la  nobleffe  &  la  grandeur 
"  de  fon  ame.  Il  voulut,  que  vous  fuflîez  toujours 
»*  libres  &  égaux.  En  effet ,  il  dût  élever  au-deffus 
»  de  la  dépendance  ,  des  hommes ,  qui  étoicnc 
"  au-deifus  de  l'intérêt ,  &  qui  aufli  généreux  que 
3)  lui ,  faifoient  aux  Lettres  ,  l'honneur  qu'elles 
^  méritent,  de  les  cultiver  pour  elles-mêmes.  Il 
«  étoit  peut  être  à  craindre  ,  qu'un  jour  des  tra- 
"  vaux  fi  honorables  ne  fe  ralentiffent.  Ce  fut 
"  pour  les  conferver  dans  leur  vigueur,  cpe  vous 
"  vous  fîtes  une  régie  de  n'admettre  aucun  Aca- 
»  démicien  ,  qui  ne  réfidâtdans  Paris,  Vous  vous 
»  êtes  écartés  fagement  de  cette  loi ,  quand  vous 
»  avez  reçu  de  ces  Génies  rares  ,  que  leurs  digni- 
«  tés  appelloient  ailleurs  ;  mais  que  leurs  ouvra- 
,,  ges  touchans ,  ou  fublimes>  rendoient  toujours 


»  parmi  vous.  Car,  ce  feroit  violer  refprit  d'une 
«  loi ,  que  de  n'en  pas  tranfgrenTer  la  lettre  en  fa- 
*»  veut  des  grands  Hommes.  Si  feu  M.  le  Préfident 
»  Bouhier  ^  après  s'être  flaté  de  vous  confacrer  Çq^ 
»>  jours ,  fut  obligé  de  les  palfer  loin  de  vous ,  l'A- 
»»  cadémie  &  lui  fe  confolèrent ,  parce  qu'il  n'en 
"  cultivoit  pas  moins  vos  Sciences  dans  la  Ville 
»»  dt  Dijon  ,  qui  a  produit  tant  d'Hommes  de 
>'  Lettres ,  &  où  le  mérite  de  l'efprit  femble  être 
*•  un  des  caradtcre  des  Citoïens, 

»  Il  faifoit  retfouvenir  la  France ,  de  ces  tems  , 
ii  où  les  plus  auftères  Magiftrats,  confomméscom- 
»»  me  lui  dans  l'étude  des  Loix  ,  fe  délalToient  des 
«  fatigues  de  leur  état ,  dans  les  travaux  de  la 
"  Littérature.  Que  ceux  qui  méprifent  ces  travaux 
*'  aimables  :  Que  ceux  qui  mettent  je  ne  fais 
>'  quelle  miférable  grandeur  à  fe  renfermer  dans 
"  le  cercle  étroit  de  leurs  emplois,  font  à  plaindre! 
5>  Ignorent-ils  que  Clcéron  ,  après  avoir  rempli  la 
»  première  place  du  monde  ,  plaidoit  encore  les 
"  caufes  des  Citoïens ,  écrivoit  fur  la  nature  des 
»  Dieux,  conféroit  gvec  des  Philofophes  ;  qu'il 
»  alloit  au  Théâtre;  qu'il  daignoit  cultiver  l'ami* 
V  tié  d'Efopus  &c  de  Rofcius  ,  6c  laifToit ,  aux 
»>  petits  efprits,  leur  confiante  gravité  ,  qui  n'eft 
i*  que  le  mafque  de  la  médiocrité  ? 

»  M.  le  Préfident  Bouhier  étoit  très-favant  ; 
-n  mais  il  ne  reffembloit  pas  a  ces  Savans  infocia- 
"  blés  &  inutiles ,  qui  négligent  l'étude  de  leiu" 
y^  propre  langue  ,  pour  favoir  imparfaitement  des 
>»  langues  anciennes ,  qui  fe  croient  en  droit  de 
»>  méprifcr  leur  fiécle  ,  parce  qu'ils  fe  flatent  d'a- 
»  voir  quelques  connoiflanccs  des  fiécles  paflTcs  ; 
>*  qui  fe  récrient  fur  un  padage  à^EfchyU^^  n'ont 


w  jamais  eu  le  plaifir  de  verfer  des  larmes  a  no5 
5>  îpedtacles. 

,>  Il  traduinc  lé  Pocme  de  Pétrone  fur  la  Guerre 
"  civile  -,  non  qu'il  pensât,  que  cette  déclamation 
"  pleine  de  penfées  faufles  ,  aprochât  de  la  fage 
»  de  élégante  noblefTe  de  Firgile,  Il  favoit ,  que 
«  la  Satire  de  Pétrone  y  quoique  femée  de  traits 
3»  charmans ,  n'eft  que  le  caprice  d  un  jeune  hom- 
"  me  obfcur ,  qui  n'eut  de  hein  ,  ni  dans  (qs 
5'  mœurs,  ni  dansfon  ftile.  Des  hommes  ,  qui  fe 
»  font  donnés  pour  des  Maîtres  de  goût  &  de  vo- 
«  lupté  ,  eftiment  tout  dans  Pétrone  j  &  M.  Bou- 
»  hier  plus  éclairé,  n'eftime  pas  même  tout  ce  qu'il 
3>  a  traduit.  C  eH:  un  des  progrès  de  la  raifon  hu- 
sy  m.aine  dans  ce  fiécle ,  qu  un  Tradudeur  ne  foie 
«  plus  idolâtre  de  fon  Auteur  ,  &  qu'il  fachc  lui 
«  rendre  juftice  comme  à  un  contemporain. 

»  Il  exerça  fes  talens  fur  ce  Pocme,  fur  l'Hym- 
■jj  ne  à  Venus  ,  fur  Anacréon  ,  pour  montrer , 
»^  que  les  Pocces  doivent  être  traduits  en  vers. 
'■'  Cetoit  une  opinion,  qu'il  défendoit  aveccha- 
'-  leur  ,  &  on  ne  fera  pas  étocné  ,  que  je  me  ran- 
'-  ge  à  fon  fentiment. 

''Qu'il  me  foit  permis.  Messieurs  ,  d'entrer 
"  ici  avec  vous ,  dans  ces  difcufîions  littéraires  / 
••'  mes  doutes  me  vaudront  ,  de  vous  ,  des  déci- 
»'  fions.  C'eft  ainfi  que  je  pourrai  contribuer  au 
«  progrès  des  Arts  ;  &  j'aimerois  mieux  pronon- 
5>  cer  devant  vous  un  difcours  urile ,  qu'un  dif- 
''  cours  éloquent. 

»  Pourquoi  Homère ,  Téocrlte  ,  Lucrèce  y  Fir- 
^^ gile  ,  Horace^  font-ils  heureufement  traduits 
"  chez  les  Italiens  ,  ôc  chez  les  Anglois  ?  Pour- 
»  quoi  ces  Nations  n'ont-elles  aucun  grand  Pocte 
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M  de  rAntiquitc  en  proie,  &:  que  nous  *  n'cii 
>'  avons  encore  aucun  envers  ?  Je  vais  tâcher  d'cti 
»'  dcmcler  la  railon, 

yy  La  dirticulcé  ilirmontée  dans  quelque  genre 
>^  que  ce  puilfe  ccre ,  taie  une  grande  partie  du  mé- 
V  rite.  Point  de  grandes  choies  fans  de  grandes 
'>  peines  :  &  il  n'y  a  point  de  Nation  au  monde 
»  chez  laquelle  il  /bit  plus  difticile  que  chez  la 
>»  notre  ,cie  rendre  une  véritable  vie  à  la  Pocfie 
-'■»  ancienne. 

»  Les  premiers  Poètes  formèrent  le  génie  de 
»>  leur  langue.  Les  Grecs  &  les  Latins  emploicrenc 
"  d'abord  la  Poche  ,  à  peindre  les  objets  fenfible^' 
"  de  toute  la  Nature.  Homcrc  exprimeront  ce  qui 
'■»  frape  les  yeux.  Les  François  qui  n'ont  guères 
y>  commencé  à  perfectionner  la  grande  Poche 
j>  qu'au  Théâtre  ,  n'ont  pii  S<.  n'ont  du  exprimée 
ï>  alors ,  que  ce  qui  peut  toucher  l'ame. 

»  Nous  nous  fommes  interdits  ,  nous-mêmes 
"  infenliblemenc  ,  prefque  tous  les  objets  que 
»>  d'autres  Narions  ont  ofé  peindre.  11  n'ell:  neii 
»>  que  le  Dante  n'exprimât ,  à  l'exemple  des  An- 
^y  ciens.  Il  accoutuma  les  Italiens  à  tout  dire  ;  mais 
>j  nous  ,  comment  pourrions-nous  aujourd'hui 
yy  imiter  l'Auteur  des  Gcorgiques  ,  qui  nomme  , 
yy  fans  détour  ,  tous  les  inftrumens  de  ragricultu- 
"  re  ?  A  peine  les  connoiifons  nous,  &  notre  mo*- 
»»  lelTe  orgueilleufe  dans  le  fein  du  repos  &  du 
»»  luxe  de  nos  Villes ,  attache  malhcureufemenc 
»  une  idéebalfe  a  ces  travaux  champêtres  ,  &aii 
>y  détail  de  ces  arts  utiles,  que  les  maîtres  &  les 
ty  légiflaceursde  la  terre  culci voient  de  leurs  mains 
»  viclorieufes. 

*  J'  nefçii ,  fi  que  ,  pul  tient  u:  lieu  de  pourquoi  ,  cfl  cnfi  pljce^ 
On  peut  rcpondrc^  QUI, 
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»>  Si  nos  bonsPocces  avoient  fçîi  exprimer  heu- 
«  reufemenr  les  petites  chofes  ,  notre  langue  ajou' 
»î  teroic  aujourd'hui  ce  mérite,  qui  eft  très- grand, 
w  à  l'avantage  d'être  devenue  la  première  langue  du 
»  monde,  pour  les  charmes  delà  converfation  ôc 
i'  pour  TexprelTion  du  fentiment*  Le  langage  du 
*>  cœur  5:  le  ftile  du  Théâtre  ont  entièrement 
»  prévalu.  Ils  ont  embelli  la  langue  Françoi/e , 
^y  mais  ils  en  ont  relîerré  les  ogrèmens  dans  des 
iy  bornes  un  peu  trop  étroites. 

»  Et  quand  je  dis  ici,  Messieurs  ,  que  ce  font 
„  les  grands  Poctes ,  qui  ont  déterminé  le  génie 
»j  des  langues  ,  je  n'avance  rien  qui  ne  foit  con- 
"  nu  de  vous.  Les  Grecs  n'écrivirent  PHiftoirequc 
«  quatre  cens  ans  après  Homère.  La  langue  Grè- 
i>  que  reçût  de  ce  grand  Peintre  de  la  Nature  ,  la 
>,  fupériorité  qu'elle  prit  chez  tous  les  peuples  de 
"  VAjie  &  de  V Europe.  C'ell  Têrence  qui  chez  les 
»  Romains  ,  parla  le  premier  avec  une  pureté  toii- 
i>  jours  élégante.  C'eft  Pétrarque  ,  qui  après  le 
ij  Dante  ,  donna  à  la  hno ne  Italienne  ,  cette  amé- 
>)  nité  &c  cette  grâce  qu  elle  a  toujours  confervc. 
i>  C'eil  à  Lopés  de  Fega  ,  que  VEjpagnol  doit  fa. 
yy  noble  (Te  is:  fa  pompe.  C'eft  Shdh^.fpenr ,  qui 
»^  tout  barbare  qu'il  étoit  ,  mit  dans  XAiiglois 
♦j  cette  force  &  cette  énergie  qu'on  n'a  jamais  pu 
»^  augmenter  depuis  ;,  fans  l'outrer  ,  &  par  confé- 
»  quent  fans  l'affoiblir.  D'où  vient  ce  grand  effet 
«  de  la  Pocfie,  de  former  &  de  fixer  enfin  le  gc- 
»  nie  des  peuples &:  de  leurs  langues?  Lacaufeen 
»•  efi:  bien  fenfible.  Les  premiers  bons  vers ,  ceux- 
i>  mêmes  qui  n'en  ont  que  Taparence  ,  s'nupri- 
»  ment  dans  la  mémoire  ,  à  Laide  de  l'harmonie. 
»  Leurs  tours  naturels  &  hardis  deviennent  fa- 


k>  miliers  ;  les  hommes  qui  font  tous  ncs  imira- 
»>  teurs ,  prennent  infenfiblement  la  manière  de 
»>  s'exprimer ,  &r.  mcme  de  penfer ,  des  premiers 
»>  doni  l'imagination  a  fubjuguc  celle  des  autres. 
i>  Me  défavouerez-vous donc, Messieurs,  quand 
>'  je  dirai  ,  que  le  vrai  mérite  Se  la  réputation  de 
»  notre  langue  ont  commencé  à  l'Auteur  du  Cid 
»  &  de  Cinna, 

w  Montagne^  avant  lui,  étoit  le  feul  Livre, qui 
»  attirât  l'attention  du  petit  nombre  d'étrangers , 
>'  qui  pou  voient  fa  voir  le  François  \  mais  le  ftile 
>'  de  Montagne  n'eil:  ni  pur,  ni  corred  j  ni  précis 
"  ni  noble.  Il  eft  énergique  &  familier  ,  il  expri- 
>'  me  naïvement  de  grandes  chofes  ;  c'eft:  cette  naï- 
»  veté  qui  plaît;  on  aime  le  caractère  de  l'auteur; 
»>  on  fe  plaît  a  fe  retrouver  dans  ce  qu*il  dit  de 
'>  lui-même  >  à  convetfer ,  à  changer  de  dif- 
»  cours  &  d'opinion  avec  lui.  J'entends  fou- 
«  vent  regretter  le  langage  de  Montagne  ;  c'eft  fon» 
>*  imagination  qu'il  faut  regretter;  elle  étoit  forte 
»  Se  hardie;  mais  fa  langue  étoit  bien  loin  de  l'être. 
»  Maroty  qui  avoit  formé  le  langage  de  Monta-- 
»  gne ,  n'a  prefque  jamais  été  connu  hors  de  fa 
"  patrie  *,  il  a  été  goûté  parmi  nous  pour  quelques- 
>^  contes  naifs ,  pour  quelques  épigrammes  li- 
»>  centieufes ,  dont  le  fuccès  eft  prefque  toujoiu's 
»  dans  le  fujet  ;  mais  ceft  par  ce  petit  mérite 
»  même,  que  la  langue  fut  long-tems  avilie  :  on 
»'  écrivit  dans  ce  ftile  ,  les  Tragédies  ,  les  Poc- 
**  mes,  l'Hiftoirc,  les  Livres  de  Morale. 

«  Le  judicieux  Defpréaux  a  dit  ;  Imitci^  de, 
»  MarotVcUgant  had'uiagi.  J*ofe  croire  qu'il  au- 
**  roit  dit  le  /z^z/badinage  ,  fi  ce  m.ot  plus  vrai 
»  n'eut  rendu  fon  vers  moins  coulant.  Il  n'y  a  de 


>»  véritablement  bons  ouvrages ,  que  ceux  qui 
5>  paiïent  chez  les  Nations  étrangères  ,  qu'on  y 
yy  aprend  ,  qu'on  y  traduit  ;  &c  chez  quel  peuple 
"  a-t-on  jamais  traduit  Marot  ? 

»»  Notre  langue  ne  fut  long  tems  après  lui  , 
^v  qu'un  jargon  familier  ,  dans  lequel  on  réuflilfoic 
'^quelquefois  à  faire  d'heureufes  plaifanteries  ; 
»  mais  quand  on  n'eft  que  plaifant  >  on  n  eft 
"  point  admiré  des  autres  Nations. 

Enfin  Malherbe  vint ,   &  U  premier  en  France  , 
Fitfentir  dans  Us  vers  iinejuflc  cadence  , 
D'un  mot  mis  en  fa  place  enfià^na  le  pouvoir. 

y^  Si  Malhtrhc  movxidi  le  premier,  ce  que  peur 
3)  le  grand  art  des  exprcfîions  placées  ,  il  eft  donc 
"  le  premier  qui  fut  élégant.  Mais  quelques  ilan- 
yy  ces  harmonieufes  fuffifoient  elles  pour  enga- 
.,  o;er  les  Etrangers  à  cultiver  notre  langage  ?  Ils 
yy  lifoient  le  Pocme  admirable  de  la  Jtnifakm  ^ 
yy  XOrlando  ,  le  P^^yZori^/V/^; ,  les  beaux  morceaux 
y^  de  Pctrarqm.  Pouvoit-on  affocier  à  ces  chefs- 
yy  d*Œu vres,  un  très- petit  nombre  de  vers  FraJi- 
yy  cois 5  bien  écrits  à  la  vérité,  mais  foiblcs  t^  pref- 
'>  que  fans  imagination. 

îj  La  langue  Françoifc  reftoit  donc  à  jama?s 
»j  dans  la  médiocrité  ,  fans  un  de  ces  génies  faits 
>»  pour  changer  &  pour  élever  l'efprit  de  toute 
3^  une  Nation  :  c'ell  le  plus  grand  de  vos  premiers 
yy  Académiciens  ;  c'eft  Corneille  feul ,  qui  com- 
yy  m.ença  à  faire  refpeéler  notre  L.i>g-Je  des  Etran- 
"  gers,  précifément  dans  le  rems,  que  le  Cardi- 
«  nal  de  Richelieu  commençoit  à  faire  refpcéfer  la 
»'  Couronne.  L'un  &c  l'autre  portèrent  notregloi- 
"  rc  dans  YEiirope.  Après  Corneille   font  venus  , 


V>  je  ne  dis  pas  de  plus  grands  gcnies,  mais  de  meiU 
"  leurs  écrivains.  Un  nomme  s'éleva,  {Racine  ) 
M  qui  fiu  à  la  fois  plus  pallîonné  Se  plus  corred; 
»*  moins  varié  ,  mais,  moins  inégal  ;  au  fublimc 
"  quelquefois  ,  &  toujours  noble  ,  fans  enflure  ; 
»'  jamais  déclamateur  ,  parlant  au  coeur  avec  plus 
f>  de  vérité  ôc  plus  de  charmes. 

"  Un  de  leurs  contemporains,  (  DeJprJaux^ 
yy  incapable  peut-ctre  du  fublime  qui  élève  Tame , 
»  &:du  fentiment  qui  l'attendrit,  mais  fait  pour 
'♦  écrairerceux  àqui  la  nature  accorda  l'un  «Sclau- 
«  tre  ,  laborieux ,  févère  ,  précis  ,  pur  ^  harma- 
»  nieux ,  qui  devint  enfin  le  Pocte  de  la  raifon  > 
>>  commença  malheureufement  par  écrire  desSa- 
>>  tires  i  mais  bientôt  après,  il  égala  ,  Se  furpalTà 
»  peuc-ctre  Horace  ,  dans  la  Morale  Se  dans  l'Arc 
»>  poétique  *,  il  donna  les  préceptes  Se  les  exemp!es> 
y^  il  vit ,  qu'à  la  longue  ,  Tart  d'inflruire,  quand 
»  il  ell: partait ,  réulîit  mieux  que  l'art  de  médire  ,, 
»  parce  que  la  Satire  meurt  avec  ceux  qui  en  font 
"  les  victimes ,  &  que  la  raifon  &  la  vertu  font 
»  éternelles.  Vous  eûtes ,  en  tous  les  genres ,  cet- 
^  te  foule  de  grands  hommes,  que  la  Nature  fit 
yy  naître  comme  dans  le  ficelé  de  Léon  X.  Se  à'Au- 
M  gufie,  C'efl:  alors  que  les  autres  peuples  ont  cher- 
yy  ché  avidement ,  dans  vos  auteurs ,  de  quoi  s'inf- 
yy  truite;  Se  grâces  en  partie  aux  foins  du  Cardi- 
>»  nal  de  Richd'uu  ;  ils  ont  adopté  votre  langue  ; 
-n  comme  ils  fe  font  empreiTcs  de  fe  parer  des  tra- 
»  vaux  de  nos  ingénieux  Artiftcs,  grâces  aux  foins 
3ï  du  grand  Colhert, 

»>  Un  Monarque  *  iîluftre  chez  tous  les  hom- 
»  mes  ,  par  cinq  vidcires ,  Se  plus  encore  chez  les 
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»  fages  5  par  fes  vaftes  connoiflfances ,  fait  cîe  no- 
>»  tre  langue  la  Tienne  propre,  celle  de  fa  Cour  & 
«  de  fes  Ecacs  ;il  la  parle  avec  cette  force  &  cette  ti- 
"  nefTe,  que  la  feule  étude  ne  donne  jamais,  & 
j)  qui  eft  le  caractère  du  génie.  Non-feulemenc 
y*  il  la  cultive  ,  mais  il  l'embellit  quelquefois  , 
if  parce  que  les  âmes  fupérieuresfaifilient  toujours 
yy  ces  tours  &c  ces  exprelîions  dignes  d'elles  ,  qui 
3>  ne  fe  préfentent  point  aux  âmes  foibles.  Il  eît , 
«  dans  Stockholm  une  nouvelle  Chrifiine  ,  *  égale 
«  à  la  première  en  efprit ,  fupérieure  dans  le  refte; 
*>  elle  fait  le  même  honneur  à  notre  langue.  Le 
5>  François  eft  cultivé  dans  Rome^  où  il  étoit  dé- 
«  daigné  autrefois-,  il  eft  aufîi  familier  au  Souve- 
5j  rain-Pcntife  ,  que  les  langues  favantes  dans  lef- 
"  quelles  il  écrit  ,  quand  il  inftruit  le  monde 
»  Chrétien  qu'il  gouverne.  Plus  d'un  Cardinal 
"  Italkn  écrit  en  François  dans  le  Vatican  ,  çom- 
^y  me  s'il  étoit  né  à  FcrfailUs, 

"  Vos  ouvrages  3  Messieurs  ,  ont  pénétré  juf- 
j>  qu'à  cette  Capitale  de  l'Empire  le  plus  reculé 
*>  de  l'Europe  &:  de  l'Afie,  ôc  le  plus  vaftede  l'U- 
"  ni  vers;  dans  cette  Ville ,  (  Petersbourg)  qui  n'é- 
w  toit ,  il  y  a  40  ans ,  qu'un  defert  habité  par  àts 
3)  bêtes  fauvages.  On  y  repréfente  vos  pièces  Dra- 
»  mariques  *,  6c  le  même  goût  naturel  ,  qui  fait 
»  recevoir  dans  la  Ville  de  Pierre  h  Grand  Se  de 
»'  fa  digne  fille  ,  la  mufique  des  Italiens,  y  fait 
»>  aimer  votre  éloquence. 

»y  Cet  honneur ,  qu'ont  fait  tant  de  peuples  à 

»»  nos  excellens  Ecrivains ,  eft  un  avertiffement  5 

>'  que  l'Europe  nous  donne  ,  de  ne  pas  dégénérer, 

"  Je  ne  dirai  pas ,  que  tout  fe  précipite  vers  une 
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î»  lionteufe  décadence  ,  comme  le  crient  fi  fou- 
«  vcnc  des  faririques,qui  prétendent  en  fecret  juf- 
»»  tiher  leur  propre  foiblelTè  ,  parcelles  qu'ils  im- 
«  purent  en  public  à  leur  ficelé.  J'avoue ,  que  la 
>»  gloire  de  nos  armes  fe  foutienc  mieux  que  celle 
•>  de  nos  Lettres:  mais  le  leu  qui  nous  éciairoir , 
'*  n'efl:  pas  encore  éteint.  Ces  dernières  années 
"  n'ont-elles  pas  produit  lefeul  Livre  deClirono- 
»  logic,  dans  lequel  on  ait  jamais  peint  les  mœurs 
»*  des  hommes  ,  le  caradére  des  Cours  &  des  né- 
»f  des?  Ouvrage  ,  qui,  s'ilétoit  féchement  inftruc- 
»  tif ,  comme  tant  d'autres  ,  feroit  le  meilleur  de 
j»  tous,&:  dans  lequel  Y Kmtux  {le  Prcjideiit Henaut) 
»»  a  trouve  encore  le  fecret  de  plaire  •,  partage  ré- 
»»  fervé  au  très-petit  nombre  d'hommes  qui  font 
»' fupérieurs  à  leurs  écrits. 

y*  On  a  montré  lacaufe  du  progrès  &dc  la  chute 
»»  de  l'Empire  Romain,  dans  un  livre  encore  plus 
»>  court ,  écrit  par  un  génie  mâle  &  rapide  (  U 
**  Prcjidentdc  MoTitcfcjuiou  )  qui  aprofondit  tour, 
«  en  paroiifant  tout  éReurer.  Jamais  nous  n'avons 
»»  eu  de  Tradndeurs  plus  élcgans  &i  plus  fidèles. 
»»  Devrais  Philofophes  ont  enfin  écrit  l'Hiftoire. 
w  Un  homme  cloquent  (S<:profonds'ert  formé  dans 
M  le  tumulte  des  armes.  Il  eft  plus  d'un  de  ces 
»  efprirs  aimables ,  que  TihulU  &  Ovide  eCilTenc 
»»  regardés  comme  leurs  difciples ,  ^  dont  ils  eùf- 
w  fent  voulu  être  les  amis. 

>»  Le  Théâtre ,  je  Tavoue  ,  eft  menacé  d'une 
>»  chute  prochaine  ;  mais  au  moins  je  vois  ici  ce 
w  génie  véritablement  tragique,  {M.  de  Cnbillon) 
»»  qui  m'a  fervi  de  maître  ,  quand  j'ai  fait  quel- 
>'  ques  pas  dans  la  mcme  carrière  -,  je  le  regarde 
»  avec  une  fatisfadtion  mclce  de  douleur ,  corn- 


^      (m) 

t>  me  on  voit  fin*  les  débris  de  fa  patrie  ,  \m  HL-ro? 
^>qui  la  défendue.  Je  compte  parmi  vous,  ceux 
M  qui  ont  ,  après  le  grand  Molière  ,  achevé  de 
"  rendre  la  Comédie  une  école  de  mœurs  &  de 
"  bienféance  '-,  école  qui  méritoic  chez  les  Fran^ 
«  çoïs  5  la  coniidération  qu'un  Théâtre  moins 
^>  épuré  eut  dans  Athènes.  Si  l'homme  célèbre  , 
"  (  M,  de  Fontcnelle  )  qui  le  premier  orna  la  Phi- 
5>  lofophie  des  grâces  de  l'imagination ,  apartienc 
»  a  un  rems  plus  reculé  ,  il  eft  encore  l'honneur 
>,  &  la  confolation  du'  vôtre. 

>>  Les  grands  talens  font  toujours  nécefïaire- 
"  m.ent  rares  j  fur  tout  quand  le  goût  &  l'efpric 
'»  d'une  nation  font  formés.  Il  en  eft  alors  des 
»*  efprits  cultivés ,  comme  de  ces  forêts ,  ou  les 
»  arbres  prelTés  «Se  élevés  ne  fouftrent  pas,  qu'au- 
>>  cun  porte  fa  tête  trop  au-deffus  des  autres. 
>'  Quand  le  commerce  eft  en  peu  de  mains,  on 
»  voitquelques  fortunesprodigieufes,&  beaucoup 
>^  de  mifére  ;  lorfqu'enhn  il  eft  plus  étendu,  l'o- 
i>  pulcnce  eft  générale  ,  les  grandes  fortunes  ra- 
>y  res.  C'eft  précifément,  Messieurs  ,  parce  qu'il 
5^  y  a  beaucoup  d'efprit  en  France  ,  qu'on  y  trou- 
>»  vera  dorénavant  moins  de  génies  fupérieurs. 

»  Mais  enfin,  malgré  cette  culture  univerfelîe 
j)  de  la  nation  ;  je  ne  nierai  pas  ,  que  cette  langue 
>>  devenue  fi  belle,  «Se  qui  doit  être  fixée  partanc- 
y^  de  bons  ouvrages,  peut  fe  corrompre  aifément. 
»i  On  doit  avertir  les  étrangers ,  qu'elle  perd  dé- 
»ja  beaucoup  de  fa  pureté  dans  prefque  tous  les 
jî  Livres  compofés  dans  cette  célèbre  République, 
w  *  fi  long-tems  notre  iilliée,  ou  le  François  eft 

«  La  Kalland^_ 


C^5) 
>'  la  hngne prefijue  ciominanre,  au  milieu  des  fac- 
>'  rions  contraires  à  la  France  ;  mais  li  elle  s'alrère 
"  dans  ces  pais ,  par  le  mélange  des  idiomes,  elle 
5,  eft  prcte  à  fe  gâcer  parmi  nous  ,  par  le  mélange 
yy  des  lliles.Ce  qui  déprave  legoûr,  déprave  enfin 
»>  le  langage.  Souvent  on  atfeâe  d'égayer  des  ou- 
,s  vrages  ferieux  de  inltruc1:iFs.,  p^r  les  exprefiions 
»'  familières  de  la  converfation.  Souvent  on  in- 
y»  troduit  le  ftile  Marotique  dans  les  fujers  les 
^>  plus  nobles  ;  c'eft  revêtir  un  Prince  des  habits 
'*  d'un  farceur.  On  fe  fert  de  termes  nouveaux  , 
«  qui  font  inutiles  ,  &  qu'on  ne  doit  bazarder 
"  que  quand  ils  font  néceflfaires.  Il  eft  d'autres 
3>  défauts  ,  dont  je  fuis  encore  plus  fra|»c,  parce 
'•  que  j'y  fuis  tombé  plus  d'une  fois.  Je  trouverai 
>'  parmi  vous.  Messieurs  ,  pour  m'en  garantir, 
w  les  fecours  que  l'homme  éclairé  à  qui  je  fuccéde 
''  s'étoit  donnés  par  fes  études.  Plein  de  la  lecture 
yy  de  Ciceron  ,  il  en  avoit  tiré  ce  fruit  de  s'étudier 
>»  à  parler  fa  langue,  comme  ce  Conful  parloir 
»  la  fienne.  Mais  c'efl:  fur  tout  à  celui  qui  a  fait 
»>  fon  étude  particulière  des  ouvrages  de  ce  grand 
9>  Orateur,  [rAbbé d'Oliva]  &  qui  étoit  l'ami 
»'  de  M.  le  Préiident  BouhUr  ^  a  faire  revivre  ici 
»  l'éloquence  de  l'un ,  &  à  vous  parler  du  mérite 
"  de  l'autre.  Il  a  aujourd'hui  à  la  fois  ,  un  ami  à 
yy  regretter  &  a  célébrer  -,  un  ami  à  recevoir  &  à 
"  encourager.  Il  peut  vous  dire  avec  plus  d'élo^ 
»  quence  ,  mais  non  avec  plus  de  feniibiliré  que 
»i  moi ,  quels  charmes  l'amitié  répand  fur  les  tra- 
y>  vaux  des  hommes  confacrés  aux  Lettres  ;  com- 
"  bien  elle  fert  à  les  conduire,  a  lescorriger ,  a  les 
yy  exciter ,  a  les  confoler  ;  combien  elle  infpire  ai 
"  l'ame  ,  cçtte  joie  douce  &  recueillie ,  fans  U- 


r^  quelle  on  n'efl  jamais  le  maître  de  Tes  idées. 

3»  C  cft  ainfi  que  cerre  Académie  fut  d'abord 
\^  formée.  Elle  a  une  origine  encore  plus  noble 
*>  que  celle  qu'elle  reçût  du  Cardinal  de  RichelUu 
"  même  :  c'eft  dans  le  fein  de  l'amitié  qu'elle  prie 
»^  naiifance.  Des  hommes  unis  entr'euxparcelieii 
>)  refpedable  &  par  le  goût  des  beaux  Arts,  s'af- 
'>  fembloient  fans  fe  montrer  à  la  renommée  ; 
5>  ils  furent  moins  brillans  que  leurs  fuccelfeurs, 
»  &  non  moins  heureux.  La  bienféance  ,  l'union, 
yy  la  candeur  ,  la  faine  critique ,  fi  opofée   à  la 
«  fatire  5  formèrent  leurs  aifemblées.  Elles  anime- 
3^  ronr  toujours  les  vôtres  ;  elles  feront  l'éternel 
*>  exemple  des  gens  de  Lettres  ,  &  fervironr  peut- 
»  être  à  corriger  ceux  qui  fe  rendent  indignes 
«  de  ce  nom.  ^  Les  vrais  amateurs  des  Arts  ibnt 
9y  amis.  Qui  ell:  plus  que  moi  en  droit  de  le  dire  ! 
>»  J'oferois  m'érendre,  Messieurs,  fur  les  bontés 
«  dont  la  plûparr  d'entre  vous  m'honorent ,  li  je 
»>  nedevois  m'oublier,  pourne  vous  parler  que  du 
y>  grand  objet  de  vos  travaux  ,  des  inrerêts  devant 
s>  qui  tous  les  autres  s'évanouiffenti  de  la  gloire 
»  de  la  nation. 

«  Je  fais  combien  l'cfprit  fe  dégoûte  aifément 
\^  des  éloges  ;  je  fais  que  le  public  ,  toujours  avide 
>'  de  nouveautés  ,  penfe  que  tout  efl:  épuifé  fur 
3J  votre  Fondateur  &  fur  vos  Protecteurs  ;  mais 
>^  pourrois-je  refufer  le  tribut  que  je  dois,  parce 
"  que  ceux  qui  Tout  paie  avant  moi ,  ne  m'ont 
"  lailTe  rien  de  nouveau  à  vous  dire  l-lX  en  eft  de 
w  ces  éloges  qu'on  répète ,  comme  de  ces  folem- 

*  On  déjigne  ici  les  Auteurs  dg  ces  infâmes  fatirss  ^fuu:  le  nom  de  Ca- 
lottes ^  ouvrages  fa  us  pour  la  canaille  ,  &  qui  ont  rendu  leurs  Auteurs 
U  rnépris  &  l'horreur  dçs  honiiàcs  g^m^ 


••nitésqui  font  toujours  les  mcmcs.  Se  qui  rc- 
f»  veillent  la  mémoire  des  cvénemens  chers  a  un 
w  peuple  entier -,  elles  font  nccellaires. 

>*  Célébrer  des  hommes  tels  que  le  Cardinal  de 
»*  Richelieu  ,  &  Louis  XIV  *,  un  Seguier  ,  un 
'>  Colhert ,  un  Turennc  ,  un  Condé  ;  c'eil  dire 
»  à  haute  voix,  Rois  ,  Minijires  y  Gcncraux  à  vc-^ 
>>  nir  ,  imitei  ces  grands  Hommes,  Ignore-t-on  , 
>'  que  le  Panégirique  de  Trajan  anima  Antonin 
»  à  la  vertu  ?  Et  M<^rc  Aurde  ,  le  premier  des 
»  Empereurs  &:  des  hommes  n'avoue-t-il  pas  dans 
»  fes  écrits  l'émulation  que  lui  infpirérenc  les  vec- 
»  tus  êC Antonin, 

»  Lorfque  Henri  IV.  entendit  dans  le  Parle- 
"•ment  nommer  Louis  XII.  le  P ère  du  peuple  ,  il 
»  fe  fenrit  pénétré  du  déiir  de  l'imiter ,  &  il  le 
«  furpaifa. 

"  Penfez-vous  ,  Messieurs  ,  que  les  honneurs 
w  rendus  par  tant  de  bouches  à  la  mémoire  de 
"  Lcuis  XIV.  ne  fe  foient  pas  tait  entendre  au 
«cœur de  fon  SucceiTcur ,  dès  fa  première  enfan- 
«  ce?  On  dira  un  jour,  que  tous  deux  ont  été 
»à  l'immorralité,  tantôt  parles  mêmes  chemins, 
>»  tantôt  pardes  routes  différentes.  L'un&  l'aiitre 
»  feront  femblables,  çn  ce  qu'ils  n'ont  différé  à 
"  fe  charger  du  poids  des  affaires,  que  par  recon» 
»  noilfance  *,  ôc  peut-être  c'eil  en  cela  qu'ils  ont 
»'  été  les  plus  grands.  La  pofléritédira  ,  que  tous 
*>  deux  ont  aimé  la  juflice,  &  ont  commandé 
„  leurs  armées.  L'un  recherchoit  ,  avec  éclat  la 
5,  gloire ,  qu'il  méritoit  ;  il  l'appelloit  à  lui  du 
„  haut  de  fon  Trône;  il  en  étoit  fuivi  dans  fes 
„  Conquêtes ,  dans  fcsenrreprifes;  il  en  remplif- 
i>  foie  Iç  monde  j  il  dcploïoit  une  amç  fublim^ 


(18) 
'»  dans  le  bonheur  &:  dans  i'adverfité ,  dans  fe? 
a»  Camps  ,  dans  fes  Palais  ,  dans  les  Cours  de 
*>  VEuropi  6C  de  y^fo  ;  les  terres  &  les  mers 
»  rendoient  témoignage  à  fa  magnificence  ,  & 
»  les  plus  petits  objets ,  ficôt  qu'ils  avoient  à  lui 
»>  quelques  raports ,  prenoient  un  nouveau  carac- 
»'  tére,  (Se  recevoient  l'empreinte  de  fa  grandeur. 

'»  L'autre  (  Z0///5  ^/^.  )  protège  des  Empereurs 
»&  des  Rois ,  fubjugue  des  Provinces,  inter- 
5»  rompt  le  cours  de  fes  conquêtes  pour  aller  fe- 
w  courir  fes  Sujets ,  &  y  vole  du  fein  de  la  mort, 
'>  dont  il  eft  à  peine  échapé.  Il  remporte  des  vic- 
"  to ires  ;  il  fait  les  plus  grandes  chofes  avec  une 
M  fmiplicicé,  qui  feroitpenfer ,  que  ce  qui  étonne 
"le  refte  des  hommes,  eft  pour  lui  dans  l'ordre 
»  le  plus  commun  Sz  le  plus  ordinaire.  Il  cache  la 
«  hauteur  de  fon  ame  ,  fans  s'étudier  même  à  la 
»>  cacher  ;  &  il  ne  peut  en  affoiblir  les  raïons  , 
"  qui ,  en  perçant ,  malgré  lui  ,  le  voile  de  fa  mo- 
5j  dedic  ,  y  prennent  un  cxlat  plus  durable. 

,,  LOUIS  XIV,  fe  fignala  par  des  monumens 
»*  admirables  ,  par  l'amour  de  tous  les  Arts,  par 
"  les  encouragemens  ,  qu'il  leur  prodiguoit  :  O 
3,  vous ,  fon  auguîle  Succelfeur  ,  vous  l'avez  dé- 
i»  ja  imité  ,  &  vous  n'attendez  que  cette  paix  , 
"  que  vous  cherchez  par  des  victoires  ,  pour  rem- 
"  plir  tous  vos  projets  bienfaifans ,  qui  deman- 
5,  dent  des  jours  tranquilles. 

„  Vous  avez  com.mencé  vos  triomfcs  dans  la 
»  même  Province  ,  ou  commencèrent  ceux  de  vo- 
»'  tre  Bifaïeul,  &  vous  les  avez  étendus  plus  loin. 
••>»  Il  regretta  de  n'avoir  pu  ,  dans  le  cours  de  fes 
»  glorieufes  campagnes ,  forcer  un  ennemi  digne 
p>  de  lui ,  a  mefurer  fes  armes  avec  les  fiennes  > 


j,  en  bataille  rangée.   Cette  gloire  qu'il  dcflra  , 

>*  vous  eu  avez  joui.  Plus  heureux  que  le  Grand 

„  Henri  ,   qui  ne  remporta  prefque  de  vidoircs, 

5,  que  fur  fa  propre  Nation  ,  vous  avez  vaincu  les 

5,  éternels  «Se  intrépides  ennemis  de  la  votre.  Votre 

,,  hls ,  après  vous  l'objec  de  nos  voeux  &  de  no- 

,>  rre  crainte,  apric  a  vos  cotés ,  à  voir  le  danger 

„  *3c  le  malheiii  même ,  fans  être  troublé  j  &  le 

„  plus  beau  triomphe ,  fans  être  ébloui.  Lorfque 

„  nous  tremblions  pour  vous  dans  Paris  y   vous 

,,  étiez  au  milieu  d'un  champ  de  carnage ,  tran- 

,,  quille  dans  les  momens  d'horreur  &  de  con- 

„  fufion  -,  tranquille  dans  la  joie  de  vos  foldats 

,,  victorieux  -,  vous  embrafliezce  Général  {le  Ma* 

,,rîchal  de  Saxe)  qui  n'avoit  fouhait;é  de  vivre 

„  que  pour  vous  voir  triompher  j  cet  homme  que 

55  vos  vertus  &  les  (iennes  ont  fait  votre  fujet  \ 

3,  que  la  France  comptera  toujours  parmi  (qs   cd- 

„  fans  les  plus  chers  &:  les  plus  illuftres.  Vous 

„  récompcnfiez  déjà  par  votre  témoignage  de  par 

3,  vos  éloges,  tous  ceux  qui  avoient contribue  à 

5,  la  vidoire  \  ôc  cette  récompenfe  efl:  la  plus  belle 

„  pour  des  François* 

„  Mais  ce  qui  fera  confervé  à  jamais  dans  les 
„  faftcs  de  l'Académie  ,  es  qui  eft  précieux  âch^- 
,,  cun  de  vous  ,  Messieurs  ;  ce  fut  l'un  de  vos 
jj  con hères  ( /cî  Duc  de  Richelieu  J  qui  fervit  le 
„  plus  votre  Protecteur  6c  la  France ,  dans  cette 
„  journée.  Ce  fut  lui ,  qui,  après  avoir  volé  de 
„  brigade  en  brigade,  après  avoir  combattu  en 
,,  tant  d'endroits  difrérens,  courut  donner  &  exé- 
„  cuter  ce  confeil  fi  prompt,  Ci  faluraire,  li  avi- 
„  dcment  reçu  par  le  Roi,  dont  la  vue  difcernoit 
^  tuu:  dans  des  momens ,  oli  elle  peuts'égarct 


fi  aifcmenr.  Jouifez ,  Messieurs,  âa  plaifir 
d'entendie  dans  cette  AfiTemblée  ,  ces  propres 
paroles  que  votre  Protedeur  dit  au  neveu  de 
votre  Fondateur  ,  fur  le  champ  de  Bataille  :  /t.- 
n  oublierai  jamais  Icftrvicc  important^  que  vous 
m'ave:^  rendu.  Mais  i\  cette  gloire  particulière 
vous  eft  chère ,  combien  font  chères  à  toute 
la  France  ,  combien  le  feront  un  jour  à  VEu-^ 
rope ,  ces  démarches  pacifiques  ,  que  fit  LOUIS 
XV.  aprcs  izs  vidoiresî  II  les  fait  encore  *,  il  ne 
courre  à  fes  ennemis  ,  que  pour  les  défarmer  ; 
il  ne  veut  les  vaincre  ,  que  pour  les  fléchir* 
S'ils  pouvoi^nt  connoitre  le  fond  de  foncœur^ 
ils  le  feroient  leur  arbitre ,  au  lieu  de  le  comba- 
tte ,  &  ce  feroit  peut-être  le  feul  moïen  d'obte- 
nir fur  lui  des  avantages*  Les  vertus  qui  le  font 
craindre,  leur  ont  été  connues  ,  dès  qu'il  a  com- 
mandé :  celles  qui  doivent  ramener  leur  con- 
fiance ,  qui  doivent  être  le  lien  èkt%  nations  , 
demandent  plus  de  tems  pour  être  aprofondies 
par  àzs  ennemis. 

yy  Nous ,  plus  heureux  ,  nous  avons  Connu  fon 
ame,  dès  qu'il  a  régné.  Nous  avons  penfé,  com- 
me penferont  tous  les  peuples  &  tous  les  fiécles  ^ 
jamais  amour  ne  fut  ni  plus  vrai ,  ni  mieux  ex- 
primé ;  tous  nos  cœurs  le  fentent ,  &  vos  bou- 
ches éloquentes  en  font  les  interprètes.  Des  mé- 
dailles dignes  des  plus  beaux  temsde  la  Grèce  ^ 
éternifent  fes  triomphes  &  notre  bonheur.  Puif- 
fé-je  voir  dans  nos  places  publiques ,  ce  Monar- 
que humain ,  fculpté  àzs  mains  de  nos  Praxite- 
les  ;  environne  de  tous  les  fimbolcs  de  la  félicité 
publique.  Puifiè-je  lire  ,  au  pied  de  faftatuc  ,ces 
motsi  qui  font  dans  nos  cœurs. 

Au  Père  de  la  Patrie. 


f3I) 


(vrii.) 

Rcponfidc  AL  rJkbéd'OLlVET  ^  Directeur  de 
r Académie  Françoife  ,  au  difcours  prono?icc 
pur  M,  de  F^^"-  * 

Quoique  l'arc  de  louer  fa(ïc  partie  de  la  bel- 
le Lirtcraiure ,  j'avouerai  jMessieurs, 
qu'il  n'entra  jamais  dans  le  plan  de  mes  études. 
A  quoi  fert ,  me  fuis- je  dit  cent  fois ,  de  fe  ren- 
dre habile  dans  un  art ,  dont  l'abus  ne  manque 
point  d'avilir  l'Orateur  ;  &  qui ,  lors  même  qu'on 
l'emploie  le  plus  à  propos ,  eft  moins  propre-  à 
Hâter  le  vrai  mérite  >  qu'à  le  bleifer  ?  Ainfî  rai- 
fonnois-je  ,  fans  prévoir  qu'un  jour  ,  placé  où  je 
fuis  par  le  caprice  du  fort,  j'aurois  à  exprimer 
vos  fentimens  ,  &  fur  l'illuftre  confrère  que  nous 
avons  perdu  ,  &  fur  celui  que  nous  venons  d'a- 
quérir. 

Il  eil;  vrai  ,  &  je  ne  puis  avoir  que  cela  feul 
pour  me  ralfurer^  il  ell  vrai  que  la  voix  publi- 
que vient  ici  au  fccouis  de  la  mienne.  Car  qui  ne 
lait ,  Monsieur  ,  que  l'étendue  de  votre  réputa- 
tion a  égalé  celle  de  vos  talens  ?  Quel  eft:  aujour. 
d'huile  pais,  où  il  fc  trouve  ,  ne  difons  pas  des 
Savans  ôc  des  Curieux ,  mais  quelque  forte  d'hu- 
manité ,  quelque  ombre  de  politelfe  ,  &  où  votre 
nom  n'ait  pas  pénétré  ?  Les  plus  célèbres  Acadé- 
mies de  l'Europe  n'en  ont-elles  pas  orné  leurs'Failes? 
Ft  depuis  combien  de  rems  avez-vous  jette  les 
tondemens  d'une  gloire  h  brillante  ;  Vous  étiez 
connu  par  des    Pociies  ijigénitufes  6c  d'un  tour 


«îéUcat ,  a  un  âge  ,  ou  favoir  lire  des  vers ,  c'eil: 
beaucoup.  (Edipc  ,  la  permieie  de  vos  Tragédies, 
Ht  douter  fi  vous  n'aviez  pas  dèflors  atteint  de  fore 
près  le  point  de  perfection  ,  où  font  marqués  les 
bornes  de  l'Art.  Une  diclion  pure,  noble,  élégan- 
te^ cette  harmonie  qu'on  ne  déhnira  jamais,  &  qui 
fera  toujours  fon  etfct  \  chaque  palîion  qui  parle 
fon  langage ,  parce  que  l'imagination  6c  le  cœur 
font  d'accord;  les  otnemens  difpenfés  avec  la  fa- 
gelTe  d'un  âge  mûr  ;  &:  cela  dans  un  fujet  manié 
par  les  deux  plus  grands  maîtres.  Atléte  encore 
il  jeune,  lutter  contre  SofocU  &  contre  Corneille  \ 
Pour  efpérer  de  pouvoir  les  vaincre ,  il  falloir  né- 
ceiTairement  commencer  par  vous  faifir  de  leurs 
propres  armes,  c'eil-a  dire  ,  conferver  leurs  véri- 
tables beautés  •,  mais  avec  le  fecret  que  vous  aviez 
de  faire  qu'on  ne  put  les  diftinguer  de  celles  qui 
n'apartenoient  qu'à  vous. 

Parlerai-je  des  autres  pièces,  que  Tdlic  ou  Mcl- 
pomcfîc  vous  ont  didlées  ?  Mais'  que  pourrois-je 
en  dire ,  qui  valut  ces  acclamations  tlatteufes , 
dont  la  Seine  retentir  encore  tous  les  jours  ?  A- 
vouez-le  ;  caries  hommes  dcjuiron  ne  difpuic 
point  leur  fupériorité  ,  gagnent  à  convenir  de 
leurs  foiblelfes  :  avouez  que  ces  bruyantes  faillies, 
qui  font  l'organe  de  la  multitude,  &  qu'on  ne 
peut  ni  commander ,  ni  réprimer  ,  l'emportent  de 
beaucoup  fur  la  froide  admiration  d'un  ledeuc 
tranquille  dans  fon  cabinet.  Aufli  étoit-il  à  crain- 
dre qu'un  Théâtre  qui  tenoit  de  vous  le  pouvoir 
d'enchanter  ,  ne  produifit  fur  vous-même  un 
elfet  pareil,  en  vous  réfervant  tout  entier  pour 
lui  feul,  6c  vous  faifant  oublier  qu'il  feroitbeau 
à  l'émule  de  Snfodcêihic  le  rivale  à! Homère.  On 
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àuroitccc  privé  de  cette  famcufe  Ileniiadc  ,  que 
la  France  â  regardé  comme  lïmique  Pocme ,  dont 
élie  pLic  fe  faire  honneur ,  dans  un  genre  où  l'cf- 
prit ,  où  le  travail  ne  fuffic  pas  >  mais  pour  lequel 
il  faut  du  génie. 

Queft-cc  que  le  génie?  C'eft  un  feu  dont  les 
âmes  communes  n'ont  jamais  fenti  l'ardeur,  mais 
qui  s'allume  indépendamment  de  nous ,  ôc  s'éteint 
<îe  même.  C'cft une  lumière  étincelante,  mais  qui 
lie  fe  montre  qu  à  certaines  heures  ,  pour  ctre 
bientôt  remplacée  par  un  nuage.  C'efl:  une  douce 
fureur ,  plus  ou  moins  fréquente.  Ceft  l'ivrefTè 
de  Tcfprit ,  comme  toute  palîion  efl:  l'ivrenTe  du 
c'œur.  En  un  mot ,  lé  génie  eil  pour  les  beaux 
Arts  ,  l'EropiRE  fur  tout ,  ce  qu'efl:  le  Soleil  pour  la 
rerre.  Tout  cft  produit ,  échauffé  ,  vivifié ,  embelli 
par  le  foleil  :  &  c'eft  pareillement  au  génie  qu'il 
npartient  d'enfanter  des  vers,  où  il  y  ait  de  lame  j 
d'en  bannir  h  ftétilité ,  le  froid  ,  la  féchcrefle  » 
d'inventer  ,  dé  varier ,  d'orner  ;  &  de  faire  eniîa 
<j[ue  l'art ,  fidèle  imitateur  de  la  nature  ,  préfente 
toujours  l'agréable  avec  l'utile  ,  le  beau  avec  le 
bon  ,  le  gracieux  avec  lefolide. 

Vos  premiers  maîtres  &  les  nôtres ,  j  entens  les 
Poctes  de  l'Antiquité,  ont  enféigné  que  le  Dieu 
des  vers  étoit  aufli  charge  de  préfider  à  la  Divina- 
tion. Eft-ce  donc. par  liii ,  Monsieur  ,  que  vous 
fûtes  averti  de  renoncer  pour  un  tems  aux  faveurs 
qu'il  vous  prodiguoit,  &  de  vousapliqucr  à  écrire 
l'Hiftoire  r  Oui  fans  douté,  un  prefTentiment  fe- 
cret  vous  fit  voir  de  loin  ce  glorieux  emploi ,  qui 
devoir  vous  être  dcftiné.  Pour  efTàyer  vos  forces  , 
vous  avez  écrit  l'Hiftoire  d'un  Héros  :  6c  c'éroic 
vous  préparer  à  écrire  celle  d'un  Roi.  On  fer* 
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Héros  avec  des  vertus  dangercufes  ,tine  braTourc 
inquiète,  d'heureufes  témérités.  On  n'eft  Roi  que 
par  un  fagcfle  capable  d'allier  la  modération  avec 
la  valeur ,  &  qui  ,  ufant  a  propos  ,  ou  de  Tune, 
ou  de  l'autre  ,  réufîît  à  faire  le  bonheur  du  mon- 
de. Ainfi  la  poftérité  ,  en  vous  lifant .,  fera  pref- 
que  effrayé  de  Charles  XII,  &  nous  enviera 
Loms  XK 

Mais  que  vois- je?  le  cilindred'Archimède  dans 
ces  mêmes  mains  ,  qui  ne  paroifToient  faites  que 
pour  la  lire  d'Orfée  1  Peu  s'en  faut  que  dans  un 
lieu  confacré  a  la  Poëfie  &c  à  l'Eloquence  ,  je  ne 
me  recrie  contre  le  projet  d'unir  avec  leurs  char- 
mes ,  les  fpéeulations  de  la  Phifique  &  de  k 
Géométrie.  Je  ferois  plus  hardi ,  n'en  doutez 
point ,  fi  ce  lieu  même  n'offroit  à  mes  regards  le 
tz\kh\.t  Fontmdk,  Ofons  ne  pas  le  traiter  autre- 
ment ,  que  comme  feront  nos  derniers  neveux^ 
Vous  avez  voulu ,  par  une  émulation  qui  vous  ho- 
nore l'un  &  l'autre ,  lui  enlever  la  gloire  d'être 
un  homme  unique.  Tous  les  deux  vous  faites 
voir  qu'il  étoitréfervé  à  notre  fiécle,  de  joindre 
Tuniverfalité  à.ts  connoiiïances  à  celle  des  taîens. 
Originaux  l'un  &  l'autre  ,  qui  conferveront  tou- 
jours leur  prix  ,  mais  dont ,  vrai-femblablement, 
il  n'y  aura  jamais  que  de  mauvaifes  copies. 

Pendant  que  je  parle  de  talens  univerfels ,  & 
de  connoilfances  fans  bornes  >  il  eft  difficile  qu'oft 
ne  fe  rappelle  pas  l'idée  de  votre  prédécelTcur.  Ce 
fut  un  Savant  du  premier  Ordre  ,  mais  un  Savant 
poli ,  modeft'c  s  utile  à  fe<  amis ,  à  fa  patrie ,  à  lui-» 
même.  Vous  attendez.  Messieurs  ,  que  j'entre 
dans  un  détail  ,  qui  pui(Tè  ,  pour  quelques  inf- 
îans ,  fufpendre  votre  douleur  ;  &  qui  n'abouti?- 
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la  enfin  qui  l'aigrir ,  parce  qu'il  mettra  notre 
perte  dans  un  plus  grand  jour. 

J'ai  dit,  un  Savant  du  premier  Ordre  ;  &  né 
croïez  pas  que  j'abufe  des  termes.  Depuis  la  re- 
naillance  des  Lettres  ,  a  peine  comptons-nous 
trois  ficelés  :  &  à  peine  chaque  ficcîè  nous  a-t-il 
montré  deux  ou  trois  prodiges  d'éruditions ,  qui 
foient  comparables  à  feu  M.  le  Prcfidenr  BouhUr, 
Héritier  d  une  riche  Bibliothèque  ,  qui  Fut  à  fes 
yeux  la  belle  portion  defon  patrimoine;  deftiné 
à  être  le  feptiéme  de  fon  nom  ,  qui  de  père  en 
fils  rendroic  au  Parlement  de  Bourgogne^  l'hon- 
neur qu'il  en  recevroit;  il  fe  propofa d'égaler,  &: 
de  furpalfer  mcme  ces  grands  perfonnages ,  qui 
ont  décoré  la  Robe  par  leur  éminent  favoir ,  les 
Budis  ^  les  Bignons  ,  les  Brijfons  :  &  bientôt  ne 
métrant  plus  de  frein  d  une  ambition  fi-refpec- 
table  ,  il  embraflTa  tout  à  la  fois  l'Ancien  &  le 
^t'oderne,  le  Profane  &c  le  Sacré,  les  Langues  fa- 
vantes ,  la  Chronologie  ,  la  connoilî^mce  des  Mo- 
numcns  antiques  ,  la  Jurifprudence  ,  la  Critique* 
Vous  dis-je  rien.  Messieurs,  dont  vous  n'aïez 
des  preuves  entre  les  mains? 

Que  ceux  qui  ne  l'ont  connu  que  par  fes  ou- 
vrages, ne  fe  figurent  pourtant  pas  qu'il  fut  de 
ces  Auteurs  enfévelis  darts  leurs  Livres ,  de  dont 
l'humeur  fombre  eft  le  voile  d'un  ridicule  orgueil. 
Jamais  homme  ne  fut  d'un  commerce  plus  aifé  ^ 
ni  plus  aimable»  Une  douceur  naturelle,  unegran* 
de  candeur  ,  autant  de  vivacité  qu'il  en  fîiut  ,  6c 
jamais  rien  au-delà  ,  tel  fut  (on  caradére  ;  Se 
vous  le  retrouverez  dans  tous  fes  écrits.  Jufques 
dans  les  ronces  de  la  Critique,  il  fait  éclorre  lea 
i^euisde  l'Urbanité.  Quand  il  relève  unemcprife^ 
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il  vous  inlinuc  que  celui  à  qui  elle  eft:  échapéc  ^ 
mérite  de  l'eftime  par  d'autres  endroits.  Quand  i\ 
dévelope  un  fens  nouveau  ,  quand  il  préfenre 
une  heureufe  conjedlure  ;  fi  le  germe  impercepti- 
ble s'en  trouve  quelque  part ,  il  vous  le  dit  ;  6c  ort 
voit  qu'il  le  dit  avec  plus  de  plaifir  que  n'en  ont 
les  plagiaires  à  fe  cacher.  Avant  lui ,  rien  de 
fi  commun  parmi  les  Dodes  de  la  première  Claf- 
fe  ,  que  de  fe  faire  entr'eux  une  langue  a  part, 
féconde  en  termes  injurieux.  Mais  lui,  ne  fâchant 
que  la  langue  de  f  honnête  homme  ,  foir  qu'il  fc 
défende  ,  foit  qu'il  attaque  ,  c'eftavec  un  air  de 
politeffe  ,  qui  tait  fentir  ce  qu'il  eft. 

Remontons  à  la  fcurce  de  cette  urbanité  >  que 
l'imitation  ne  donna  point  ,  de  oii  l'aftec- 
tion  n'arrive  point.  Vous  croirez  peut  -  être 
l'avoir  trouvée  dans  une  éducation ,  qui  ré- 
pondit à  fa  nailTance.  Pour  moi ,  en  convenant 
que  cela  doit  y  avoir  ccnnribué,  je  crois  qu"'* 
n'y  a  qu'une  modeftic  fincére  ,  qui  failè  des  hom- 
mes véritablement  polis.  Et  qu'entendons- nous 
par  modcftie  >  fi  ce  n'eft  la  connoilTancc  de  foi- 
mcme  ?  Il  avoit  trop  étudié  ,  trop  réfléchi  ,pou¥ 
tomber  dans  les  pièges ,  qne  l'orgueil  tend  à  l'ig- 
norance. Quiconque  croit  beaucoup  valoir  ,  eft 
bien  éloigné  de  favoir  beaucoup. 

On  reproche  un  autre  vice  aux  Savans,uneef- 
pècc  d'avarice  ,  qui  leur  eft  propre.  Tout  ce  qu'ils 
ont  de  lumières,  ils  le  gardent  pour  eux  unique- 
ment ;  comme  fi  c'étoit  s'apauvrir,  que  d'en  faire 
parr.  Publions  à  la  gloire  de  M.  le  Préfident 
Bouhier  y  qii  en  ce  genre  ,  plus  il  ètoit  opulent, 
plus  il  a  été  libéral.  Hé  1  dans  quelle  bouche  feroit 
mieux  placé  que  dans  la  mienne ,  l'aveu  de  cettd 


géncrofitc  ,  que  tous  Tes  amis  ont  cprouvéc  ?  Pui^ 
•qu'elle  fe  conformoic  a  leurs  befoins ,  j*ai  du  m'ea 
relfentir  plus  que  perfonne.  J  avoisen  lui  un  gui- 
de incapable  de  m 'égarer ,  6c  f\  mon  flirdeau  me 
paroilToit  trop  lourd  ,  difporé  a  me  foulager du* 
ne  partie.  Que  ne  puis-je  donner  ici  un  plein 
clfor  a  ma  reconnolifance  1  Mais  je  ne  dois  pas. 
Messieurs,  préfumer  qu'il  me  fut  permis  de  par- 
ler long-tems  de  moi, 

Une  érudition  i\  profonde,  Se  Ci  variée  ,  lorf- 
qu  elle  fe  rencontre  dans  une  perfonne  publique, 
{eroit-ellela  fuite  d'une  intempérance,  ou  plurôc 
d'une  manie  ,  qui  fait  qu'on  veut  quelquefois 
aprendre  tout  hors  ce  qu'on  eft  obligé  de  favoir  ? 
Vous  n'en  foupçonnerez  point  le  Magiftrat ,  qui 
caufe  nos  regrets.  Perfuadé,  comme  il  le  fut  dès 
fa  plus  tendre  jeuneflfè ,  que  le  mérire  efTèntieldii 
l^rand  homme  eft  de  fervir  la  patrie,  &  que  les 
lervices  qu'elle  attend  de-  nous ,  fe  règlent  fur  le 
rang  qu'on  y  rient  ;  il  comprit  que  fi    d'aurrc-s 
crudes  ne  lui  éroienr  pas  interdites,  fi  elles  lui 
€toient  mcme  nécelTaires  pour  nourrir  Tad^ivité  , 
&c  l'étonnante  facilité  de  fon  efprit,au  moins  l'étu- 
de des  Loix  de voitrclle  toujours  être  fon  principal 
objet.    De-là   ces    deux    immenfes    volumes  , 
oui  ne  lailTeront  dans  le   Droit  municipal   di» 
la    province  ,  ni  obfcurité  ,  ni  contradidior?    ,, 
ni  équivoque.  Ouvrage  ,  dans  lequel  je  ne   fçais 
ce  qu'on  admirera  le  plus  ou  le  zélé  qui  l'a  fait 
entreprendre ,  ou  le  courage  ôc  la  perlevérance 
d'un  Savant ,  dont  le  goût  çtoit  décidé  pour  les 
travaux  Académiques  ôc  à  qui  les  Mufes  de  les 
Grâces  offroient  de  continuelles  diftra(Sl:ions. 

Que  me  refte-t-il ,  qu'à  vous  Iç  peindre  dans 


/38) 
ù  vie  privée  ?  Car  à  quel  propos  nous  apIaudiV 
de  nos  laborieufes  veilies.  Il  elles  ne  fervent  pas 
à  nous  rendre  heureux  ,  &  par  conféquent  ver- 
tueux ,  ou  ,ce  quieft  la  même  chofe  ,  plus  dociles, 
a  la  raifon  ,  qui  nous  parle  dans  nos  livres  1  Voi- 
là en  quel  fens  M.  le  Préfident  Bouhier  ,  bon 
mari ,   bon  père  ,  bon  ami ,  juge  intégre,  fage 
économe  de  Ton  bien ,  &  de  Tes  ralens  ,  recueil- 
loit  (àm  cciTe  le  fruit  d  une  étude  tournée  à  fa 
propre  utilité.  Ses  jours  ,  partagés  entre  fa  charge, 
la  famille  &z  fon  cabinet ,  formèrent  le  cours  du- 
ne vie  égale  ,  qui  ne  rcfpiroit  que  Thonneur  & 
la  décence.  Arrive  le  jour  fatal,  il  n'en  eft  point 
ému,  parce  qu'il  avoir  apris  de  la  Philofophie  à 
le  prévoir ,  &  de  la  Religion  à  s'y  préparer.  Un 
frère  digne  de  lui  ,  &  dont  les  vertus  illuftrent 
i'Epifcopat,  reçoit  fon  dernier foupir.  Une  tendre 
mère  ,  plus  que  nonagénaire ,  lui  ferme  les  yeux. 
Vous  avez,  Messieurs,  bien  peu  joui  de  fa 
préfence  ;  &  vous  ne  vous  Hâtiez  prefque  plus  de 
le  revoir  dans  vos  alTemblées.  Une  goutte  impi- 
toiable  l'a  tenu,  pourainli dire,  enchainé depuis. 
près  de  quinze  ans.   Ce  qu'il  y  trouva  de  plus 
dur ,  il  m'a  fréquemment  chargé  de  vous  le  té- 
moigner ;  ce  fut  de  fe  voir  féparer  de  vous ,  &: 
hors  d'état  de  vous  rejoindre.  Au  milieu  des  plus 
vives  douleurs ,  il  penfoit  à  vous.  Dans  ces  triftes 
momens  où  il  n'avoir  de  libre  que  la  tête  &  le 
cœur  ,  il  vérifioit  :  aimant  à  croire  qu'un  genre 
de  travail  ,  quieft  plus  particulièrement  le  vôtre  ji 
Messieurs  ,  le  raprochoit  de  vous.  Il  a  même  con- 
fenti  à  publier  quelques-unes  de  fes  Pociies ,  noa 

S>our  fe  parer  d  un  talent  qu'il  avoit  de  bonne 
içiare  facrifié  a  de  plus  importantçs  occupations ., 


fnaîs  pour  avoir  de  quoi  ofïfir  un  hommage  i 
l'Acadcmie. 

Je  reviens  à  vous.  Monsieur,  3c  je  finis  en  vous 
exhortant  à  uneafliduitc,  qui  nous  dédommage  de 
ce  que  la  longue  abfcnce  de  votre  prcdécelleui: 
nous  a  fait  perdre.  Tout  doit  vous  attirer  ici ,  des 
exercices  qui  tendent  à  épurer  la  langue ,  &  le 
goût;  des  efforts  unanimes  pour  avancer  le  pro- 
grès des  beaux  Arts  ;  une  eftime  réciproque  ,    Se 
une  parfaite  union  ;  des  talens ,  plutôt  divers  qu'i- 
négaux ,  de  nulle  difpute  ,  fi  ce  n'efl:  à  qui  mar- 
quera plus  de  zélé  pour  la  gloire  de  notre  augufie 
Proteàeur,  Quelle  aparence ,  que  nous  euffions 
pu  voir  l'Hiftoire  de  fon   merveilleux  Règne  , 
prendre  naiffance  ailleurs  ,  que  dans  le  fein  de 
l'Académie  ?  Venez  donc  vous  affeoir  parmi  nous  ; 
êc  afin  que  cette  Hiftoire ,  qui  ne  fera  qu'un  tilfu 
de  faits  admirables  ,  mérite  d'être  admirée  elle- 
même,  n'oubliez  point  qu'aujourd'hui  nous  con- 
tradons  un  engagement  mutuel  j vous, Monfieur, 
de  nous  faire  honneur  par  vos  travaux  j  nous ,  de 
nous  intérefier  â  vos  luccès. 


(IX.) 

Réflexions  fur  h  rcnurckment  de  M.  de  V*** 
à  l^ Académie  Françoifi, 

IL  paroît  ici ,  Monficur ,  deux  difcours  ,  l'un 
de  M.  de  V***  &  l'autre  de  M.  l'Abbé  à'Oll' 
rec.  Je  vous  les  envoyé  tous  deux.  Et  comme  ce 
font  deux  Pendans,  &  que  je  fuis  prefqu'accoutu- 
iné  â  vous  écrire  des  paralclles,  permettez -moi 
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4e  vous  ca  faire  encore  :  ôc  de  vous  mojitrer  M'- 
de  V***  en  fa  qualité  d'Orateur,  a  peu  près  tel 
que  je  vous  l'ai,  fait  voir  en  fa  qualité  dç  Poëte. 

M.  de  V***  aïanr  été  reçu  à  l'Académie  Fraa-  , 
çoife  5  a  été  obligé  de  prononcer  un  difcours  à  f^ 
réception  ,  &c  le  Dircéleur  de  lui  répondre.  M. 
i'Abbé  d'O*"**  a  rempli  fa  charge  avec  toute  la  fa- 
geffe  &c  toute  la  difcrétion  convenable.il  ^voit  deux 
tloges  à  faire ,  l'un  de  l'Académicien  entranc  , 
l'autre  de  l'Académicien  mort.  Il  a  dit  au  premier 
routes  les  pplitefTés  qu'il  tnérite  fans  doute*,  mais 
fans  compromettre  ,  ni  lui-même,  ni  fa  place ,  n,i 
la  Compagnie  au  nom  de  laquelle  il  parloir.  Vous 
fentez  que  le  pas  étoit  délicat.  Quand  il  vient  d 
M.  le  P.  Bouhier  ;  il  le  montrç  d'unç  ^laniére  à 
le  faire  regretter  par  ceux-mêmes  qui  ne  l'ont  ja- 
mais vil.  Cefl  ce  qu'on  peut  dire  d'un  éloge  bien 
fait ,  &  c'eft  ce  qu'on  en  a  penfé. 

Pour  ce  qui  eft  du  difcours  de  V***  vous  n  y 
verrez  rien  de  ce  que  vous  croïez  y  voir.  Il  e(l 
tout  ,  excepté  ce  qu'il  doit  être.  Ce  font  des  ré- 
flexions ,  desobfervations  :>àts  morceaux  de  Dif- 
fertations  ,  des  lambeaux  de  Panégyrique.  Il  n'y 
a  que  de  remerciment  dont  il  n'y  a  pas  un  fcni 
mot  :  c'étoir  fon  fujçt. 

J'ai  été  fiirpris,  je  vous  l'avoue  ,  de  voir  du  ri 
côté  un  homme  qui  remue  tout  TUnivers ,  &-qui 
montre  un  empreirement  prodigieux  pour  arriver 
à  une  placer  &  de  l'autre  ,  ce  même  homme  qui 
paroît  indifférent  &  comme  infenfible  lorfqu'il  y 
cft  arrivé.  M.  de  V***  fe  pique  de  fenfibilité  éc 
d'amitié  ,  ces  vertus  peuvent- elles  être  bien  pures 
&  bien  folides  fans  la  reconnoiffance. 

Tout  difcours,  en  pareil  cas  doi;  êpreafTort^ 
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fL\\\  circonftances.  L.i  place  donc  il  prenoîc  pof- 
fellion  ,  les  perfonnes  à  qui  il  parloir,  celles  qui 
récoutoienr,  lui  didoient  ce  qu'il  devoir  dire. 
On  croiroic  le  prévoir  par  les  feules  conjedures 
du  bon  fens  :  mais  l'Orareur  a  des  marches  déro- 
bées ,  des  détours  qui  ne  font  qua  lui  ;  il  parle 
comme  il  veut  ;  fes  principes  ôc  fon  autorité  le 
mettent  au-delTus  des  régies. 

Son  difcours  eft  compofé  de  trois  parties ,  à 
ce  que  je  crois  >  d'un  Elo^e  maigre  &  croqué 
du  P.  Bouhler  :  d'une  diiTertation  fur  la  Langue 
Françoife  i  &  d'une  tirade  d'Eloges.  Voïons  com- 
pie  l'Auteur  ii  fçu  lier  des  matières  fi  peu  faites 
pour  s*unir. 

Les  quatre  premières  phrafesqui  font  une  ma< 
niére  d'Exorde  ,  plaifenc  aflez  ,  quand  on  les  lit 
rapidement ,  &  fans  y  faire  trop  attention.  Ko- 
tre  Fondateur  ,  M.  vous  a  fait  libres  &  égaux  ; 
parce  que  vous  êtes  au-dejfus  de  Vinterêt  &  que 
vous  cultiv^T^  les  belles  Lettres  pour  ellesrmêmes  ,  . 
Il  étoit  peut-être  à  craindre  que  des  travaux  Ji  ho- 
norables ne  fe  ralantijjent.  Ces  deux  phrafes  font 
vraies  ;  mais  l'une  ne  mène  pointa  l'autre.  Ce  fut 
pourjesconferver  (  ces  travaux  )  dans  leur  vis;ueur^ 
que  vous  vous  êtes  fait  une  régie ,  de  n'admettre  au- 
cun Académicien  qui  ne  réjîdât  dans  Paris,  Fous 
vous  êtes  écarté  de  cettzloi  en  faveur  du  P,  BouJiier, 

De  toutes  ces  penfées ,  la  première  eft  un  rayon 
qui  fembloit  annoncer  une  fuite  lumineufe. 
L'Auteur  l'a  fait  partir,  parce  qu'il  l'avoir.  Mais 
il  faut  venir  au  fujet  ,  &  cette  idée  n'y  mène 
point  ;  n'importe;  il  faut  du  brillant  au  début; 
&:  après  avoir  dit  les  grands  mots  de  liberté  y  d^in^ 
dépendance  ,  nous  parlerons  dans   la  troilléma 


phvâCc ,  de  ralantiffement ,  Je  règles ,  de  difpenfe, 
Jaimerois  bien  mieux  une  belle  fuite  d'idées  que 


ces  zigzags. 


M,  h  P.  B.fe  confola  de  n""  être  point  à  Paris  ,  a 
C Académie  ;  parce  qiiil  koit  à  Dijon  où  il  y  a 
beaucoup  de  GensdeLettes,  C'eft-à-dirc  que  Dijon 
Se  les  Gens  de  Lettres  qui  y  font,tenoienr  lieuauP. 
B.  de  Paris ,  Se  des  Académiciens  ;  cette  compa- 
raifon  fait  honneur  aux  Citoïens  de  Dijon  ,  mais 
en  fait-elle  à  I  Académie  ?  Eft-il  poli  de  dire  à 
quelqu'un  :  Je  me  fuis  confolé  de  nêtre  pas  avec 
vous  ;  parce  quefétois  avec  d^ autres, 

Ilfaifoit  reffouvenir  la  France  de  ces  MagiJlratSy 
quife  délajj'oient  des  fatigues  de  leur  état  ,  dans 
les  travaux  de  la  Littérature  :  Croiez-vous  M. 
qu'on  fe  délafsât  des  fatigues  par  les  travaux  ? 
l'Antithèfeert:  pauvre  &  puérile.  Mais  n'importe  , 
c'cft  toujours  Antithèfe.  Q^ue  ceux  quife  renfer- 
ment dans  le  cerle  étroit  de  leur  emploi  ,  font  à 
plaindre  :  voilà  une  ptopofition  qui  eft  de  M.  da 
V***  :  en  voici  une  autre  qui  n'eft  pas  de  lui  : 
Q_ue  la  Société  feroit  heureufe  fi  chacun  trouvoit 
fon  bonheur  à  fe  renfermer  dans  fes  emplois  I  La- 
quelle des  deux  eft  la  plus  vraie  &  la  plus  fenfée } 
Pour  prouver  qu'il  hin  fortir  du  cercle  de  fes 
emplois  ,  rOrateur  cire  Texemple  de  Cicéron  , 
qui  plaidoit  la  caufe  des  Citoïens  ,  qui  écrivoltfur 
la  nature  des  Dieux  ,  qui  cultivoit  V amitié di  Rof 
dus  Comédien.  Mais  quelle  opinion  nous  don* 
ne-t-il  de  fes  fentimens  &  de  fes  idées  ?  Démet- 
tre au  même  niveau ,  l'éloquence  qui  défend  le 
Citoïen  ,  la  Philofopliie  qui  l'inftruit  ,  6c  la  Co- 
médie qui  l'amufe  :  tout  cela  délalToit-il  égale- 
iijçnç  Ciceron  ?  Sortoic-il  bien  alors  du  cercle  de 


fcs  Emplois  ?  Tous  (es  amufemens-mcmes  n'y 
ûvoient-ils  pas  rnport  ?  Jtqucadeo  mïhï  concedcn^ 
dum  cfi  magis  quod  ex  his  fludïis  hœc  quoqiie  cref- 
cit  oratio  ,  &  facilitas  :  quœ  quantacunquc  in  ms. 
tfi  y  numquam  amicorum  pcriculis  defuit  ;  il  y  a 
apparence  que  Ciceron  eft  un  exemp'e  mal  choi- 
si, ou  mal  emploie.  C'écoit  sûrement  un  petitef- 
prit ,  qui  ramenoit  tout  à  fes  emplois  :  mais  pour 
en  faire  un  efprit  fupérieur  ,  M.  de  V***  lui  prê- 
te ks  penfées  &  fes  goûts  \  il  le  fait  voltiger 
dans  tous  les  genres  ;  lui  fait  effleurer  toutes  les 
matières  ,  &  cela  uniquement  pour  promener  ks 
idées ,  au  lieu  que  l'Orateur  Romain  ne  fongeoic 
qu'à  fervir  fa  Patrie.  Je  rougirais  ,  dit-il ,  *  Ji 
comme  quelques-uns  ,  je  me  livrois  a  une  Ecuds 
flérïle  pour  la  Société  ,  me  renfermant  dans  mon 
çaJnnet  avec  des  ouvrages  de  Littérature  ,  mais  , 
&c,  Ciceron  ne  croïoit  pasaflTurémentcjue  la  conf- 
iante gravité  d'un  Citoïen  dans  fes  Emplois. ,  fuç 
la  marque  de  la  médiocrité  ;  au  contraire ,  il  re- 
gardoit  cette  amufante  variété  qui  réjouit  nos 
efprits  prétendus  non  médiocres  ,  comme  une 
marque  de  foibleffe  &  de  légèreté, 

M,  le  P,  B.  neftime  pas  même  tout  ce  quih 
traduit,  M.  de  V***  a  intention  de  le  louer,je  pen- 
fe.  Vous  voïez  comme  il  fçait  choiûr  les  beaux 
traits.  Que  peut-on  tirer  de  celui-ci  à  l'honneur 
de  celui  qui  eft  loué  ? 

M,  le  P,  B.  prétendoit  :  que  les  Poètes  doivent 
être  traduits  en  Fers,  On  ne  fera  pas  étonné  que  ji 
me  range  àfonfcntiment.  Pourquoi  nous  dire  ce- 
la ?  je  ne  vois  point  de  raifon  pour  être  étonné. 
Quelque  fentimcnt  que  prenne  M.  de  V***  ,  il 

'^  ProArch,Poet, 
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c(l  autant  Pûcte  qu'Orateur  ,  autant  Orateur  que 
Pocte  i  ainfi  on  ne  feroit  pas  étonné  qu'il  prit  un 
fenciment  plutôt  que  l'autre  ,  ou  même  qu'il  les 
prit  tous  deux  enlèmble. 

J'aime  mieux  prononcer  devant  vous  un  JDif- 
cours  utile  quun  Difcours  éloquent.  M.  de  V**  ^ 
cft  Philofophe  ,  par  confequent  au-delfus  d^s 
idées  vulgaires.  Quelle  différence  mec-il  donc  en- 
tre un  difcours  utile  ,  6c  un  difcours  éloquent  ? 
Un  diicours  peut-il  être  vraiment  utile  ,  fans  être 
éloquent ,  ou  vraiment  éloquent  fans  être  utile  ? 
Je  fais  bien ,  par  exemple ,  qu'on  peut  faire  un 
Difcours  qui  ne  foit  ni  utile  ,  ni  éloquent  ;  mais 
quand  de  ats  deux  qualités  Tune  eft  bien  réelle 
^  bien  marquée,  l'autre  la  fuit. 

La  difficulté  furmontée  fait  une  grande  répartie 
du  mérite.  De  qui  î  Ou  de  quoi  ?  De  la  perfoTine, 
ou  de  l'ouvrage?  M.  àçV**^  va  démêler  la  rai- 
fon  pourquoi  nous  n  avons  encore  en  vers  aucun 
grand  Poète  de  r Antiquité,  Et  pour  en  venir  à 
bout  j  il  pofe  ce  principe  :  La  difficulté furmontée 
dans  quelque  genre  que  ce  puijje  être  ,  fait  une  gran^ 
de  partie  du  mérite.  Ce  n'eft  point  de  TOuvrage  , 
fans  doute i  car,  s'il  eft  bien  fait,  quoique  fait 
aifémentjil  n'en  a  pas  moins  de  mérite.C'eft  donc 
le  mérite  de  laperfonne.  Par  confequent  voici  {e 
raifonnement  de  l'Orateur:  //  72  j^  apoint  de  Nation 
mi  monde^che^^  la  quelle  une  perfonne  mérite  plusque 
cke^  la  nôtre  ^en  rendant  une  véritable  vie  à  la  Poêjie 
ancienne;  donc  nous  ne  devons  point  avoir  de  Tra- 
duction. Que  fait  làlemérite  ?.Il  fuftiroit de  dire 
fimplement  :  nous  n'avons  point  de  la  Tradudion 
des  Anciens,  parce  que  cela  eft  très- difficile  parmi 
fîpus  ?  il  nç  falloit  point  faire  de  galimatias  ,pom; 
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(Si-ouvcr  cette  dlfficultc  dont  tout  le  monde  cort- 
vicnc ,  mais  il  falloic  aller  tour  de  fuite  au  nœud, 
ôc  dire  ,  fi  l'on  veut ,  que  c'eft  la  faute  de  notre 
Langue.  L'Orateur  y  vient.  Vovons  comment  il 
fe  dômélc  d'un  raifonnemenc  où  il  veut  dcmcUr 
les  caufes. 

Les  prcmicfs  Pocus  formèrent  le  glnlc  de  leur 
langue.  VoiU  qui  cfft  prononcé.  C'elt  comme  (i 
on  à\(o[i  :  les  premiers  Peintres  formèrent  le  ca- 
radére  des  couleurs  naturelles.  Non  M.  on  par- 
la d'abord  pour  fe  faire  entendre  ;  &  quand  la 
Profe  fur  bien  établie  dans  fes  droits,  elle  s'é- 
mancipa dans  la  Pocfie.  Elle  y  devint  mcme  un 
peu  libertine  :  de  forte  que  du  confentemenc  de 
tous  les  Grammairiens ,  c'ell  dans  la  Profe  &  non 
dans  la  Pocfie  ,  qu'il  faut  aller  chercher  le  vriïi 
caradtérc  &  le  vrai  génie  des  Langues. 

Les  Grec  &  les  Latins  emploïêrent  d'abord  la 
Poèfii  à  peindre  les  objets  fenjibles  de  toute  la  na- 
lure.  Cela  e(l  faux  encore  ,  ce  fut  la  Profe.  Le? 
Langues  Grecques  &  Latines  étoient  faites  avanc 
Homère  &  Firgile.  On  peignoir  tout  dans  les  dif- 
cours  ,  avant  qu'ils  eufient  entrepris  de  peindre 
dans  leurs  Poclies  ;  on  ne  peignoir  pas  (i  bien 
qu'eux  ,  il  ed:  vrai ,  mais  cependant  on  peignoir. 

Les  François  qui  n  'ont  guéres  commencé  à  perfec-^ 
tionmr  la  grande  Poëjie  ,  quau  Théâtre ,  7iontpà 
&  nontdà  exprimer  alors  ,  que  ce  qui  peut  toucher 
rame.  Où  va  notre  Orateur  ?  Où  va  t'il  ?  Je  crois 
que  voici  fon  idée  :  nous  ne  pouvons  traduire  le? 
Vers  en  Vers  ;  parce  que  notre  langue  eft  pauvre  : 
elle  eîl  pauvre,parce  que  les  Poètes  ne  l'ont  point 
enrichie:  ils  ne  l'ont  point  enrichie,parceqa'ilsonc 
commencé  par  despicces  de  Théâtre.  Mais  FirgiU 


qui  n'eft  venu  chez  les  Romains  qu'après  les  pic- 
ces  de  Théâtre  ,  en  a-t-il  trouvé  la  langue  Latine 
plus  pauvre  rL'Orareur  Académique  veut  en  ve- 
nir à  cette  vieille  idée,  qu'il  a  jettée  dans  la  Pré- 
face de  fa  Henriade  ,  que  notre  langue  ne  peut 
peindre  noblement  les  petits  détails. Qwç.  de  circuits 
inutiles  pour  arriver  ?  Mais  quel  raifonnemcnt } 
Nous  ne  pouvons  peindre  les  petits  détails  ;  donc 
J10US  ne  pouvons  traduire  les  grands  Poètes  de 
l'Antiquité.  C'eft  fans  doute  Homère  ,  Virgile  , 
Sophocle ,  Horace  ^  qu'il  entend  ;  mais  c'efljufte- 
ment  où  les  petits  détails  font  les  moins  néceflai- 
res.  Notre  langue  ne  peut  s'abbailTer  aux  petites 
chofes  ;  donc  ,  au  moins  doit-elle  réuflir  mieux 
que  les  autres  dans  les  grandes.  Et  fuppofé  qu'el- 
le ne  puiflc  nommer  fans  détours  les  inflrumens  de 
L* Agriculture  ,  comme  la  Bêche  ,  le  Râteau  ,  \t 
pénible  Hoyau ,  le  Soc  tranchant ,  que  Defpreaux 
nomme  cependant  dans  l'Epître  à  fon  Jardinier  ; 
cela  n'empcchc  pas  qu'elle  ne  puilïe  prendre////?/- 
ter  tonnant i  ôc  Pluton  qui  s' enraie  dans  les  Enfers, 
Difons  plutôt  que  c'eft  la  verve  du  Pocte ,  qui 
manque  à  la  Langue  -,  cette  verve  ,  quand  on  la  j 
fait  tout  ànnoblir.  On  dit  touten  François,  quand 
on  a  afïez  de  génie  pour  bien  manier  la  Langue  : 
&  s'il  y  a  des  chofes  que  nous  ne  pouvons  noni- 
m.er ,  il  faut  s'en  prendre  au  goût  <Sc  à  la  déliea- 
tefTe  de  la  Nation ,  plutôt  qu'au  génie  de  la  Lan- 
gue :  deux  chofes  tout-à-fait  différentes  &  qu'on 
ne  diftmgue  pas  aflez.  Si  cette  contrainte  irrite 
la  parefife  de  l'Auteur,  elle  maintient  les  droits  de 
la  bienféance ,  (3<r  de  la  politefife. 

Le  langage  du  cœur  &  le  fiile  du  Théâtre  ont 
entièrement  prévalu   :    ils  ont  embdli  la  Langue 
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Françolfe,  mais  ils  en  ont  ujfarrc  les  agrcmens  dans 
des  bornes  un  peu  trop  étroites  M  o\\i  ce  que  j'appelle 
des  IMirafes  vagues,  qui  ne  mènent  à  rien,  qui 
ne  iîgniHent  rien  ,  qui  ne  jectenc   nulle  lumière 
dansai 'eiprit.Tour  ce  quis^exprime  danslaPocTie  , 
cil  ou  récit ,  oufentiment ,  ou  raifonnemenr.  Ces 
deux  dernières   parties  fe    trouvent    au  Théâ- 
tre dans  tous  les  dégrés  polTibles ,  félon  \ts  con- 
ditions &  les  fituations   des  Adeurs.    Et  fi  les 
difcours    Dramatiques    ont  embelli    la  Langue 
Françoife  ,ï\s  ne  ïo/it  refferrée  ni  du  côté  du  grand, 
ni  du  côté  du  fimple.  Une  fuivante  dans  Molière j 
dit  tout  ce  qu'elle  pourroit   dire,    quand  elle 
feroit  à  Rome  ou  à  Athènes  ,  a  quelques polilTon - 
neries  près ,  que  M.  deV***  fans  doute  ne  re- 
grette pas.  Céfar  ,  Pompée  ,  Alexandre  dans  Cor- 
mille  éc  dans  Racine  difent  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  plus  grand  dans  le  difcours  de  l'Epopée  :  car 
'  les  difcours  de  l'Epopée  font  Dramatiques ,  cha- 
cun y  a  le  ton  qui  lui  convient.  Junon  ,  qui  s'ex- 
cite à  la  vengeance  ,  parle  ,  comme  elle  feroit  fur 
un  Théâtre  :  «Se  Enée  qui  gémit  a  la  vue  de  la 
tempête  ,ne  gémiroitpas  mieux  fur  la  fcéne.  Ain- 
fi    le  langage  du  cxur  &   le  flile  du  Théâtre  ne 
nous  ont  rejjerrés  ni  dans  le  grand  ,  ni  dans  la 
fimple ,  lorfqu'il  s'agit  des  fentimens  ,  ou  des 
raifonnemens.  Ils  ne  nous  ont  pas  fait  plus  de 
tort  dans  les  récits.  Que  répondra  M.  de  V***  à 
l'exemple  de  la  Fontainei^onx.  le  récit  des  plus  pe- 
tites chofes ,  le  langage  du  cœur  &  lejlile  du  Théâ- 
tre ,  r ont-ils  reQerré  dans  des  bornes  trop  étroites  } 
Et  s'il  veut  du  grand  ,  que  répondra  t-il  aux  ré- 
cits de  la  mort  d'Ifyppolyte ,  dupaflfage  du  Rhin/ 
>lais  félon  lui  notre  Langue  n'a  point  ledéfaus 
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c!e  ne  pouvoir  atteindre  aux  grandes  cîiofcs  J 
c  eft  de  ne  pouvoir  defcendre  aux  petites  :  ôc  voi- 
là  pourquoi  nous  ne  pouvons  traduire  la  haute 
Po'éfic  des  Anciens, 

CcJiTcrejice  qui  chc^  les  Romains  parla  le  pre^ 
micr  avec  une  pureté  toute  élégante,  L'Orateur 
confond  l'élégance  des  chofes  avec  l'élégance  des 
mots.  Plaute  parMit  plus  naïvement  6c  aufii  élé- 
gamment que  7Vr^;zc^;  mais  le  fond  des  chofes 
n'éroit  pas  fi  choifi  chez  lui  que  dans  Térence.  Il 
avoit  deux  défauts  qui  ne  regardoient  point  la 
pureté  du  langage  ,  l'un  dans  fes  vers  ,  qui  n'é- 
roient  pas  toujours  alfez  réguliers  ;  l'autre  dans 
fes  plaifanteries  ,  qui  n'éroient  pas  toujours  du 
goût  des  honnêtes  gens.  Mais  pour  le  langage  > 
le  fçavant  Farron  difoit ,  même  après  avoir  lu  7V- 
rtr/;cé,que  les  Mufes,  quand  elles  voudroienr parler 
latin,  emprunteroient  le  langage  de  P/^/z/'f.  D'ail- 
leurs ,  M.  de  V***  tombe  ici  en  contradidiorr 
avec  lui  même  :  il  dit  que  la  Langue  Françoifea 
été  rejjerrée  dans  des  homes  plus  étroites  que  la  La- 
tine^ parce  que  les  François  nontgïiéres  commen- 
cé à perfeciionner  la  Po'èfie  quau  Théâtre  :  &  il 
dit  enfuite,  qut  c'efl  Terence  qui  chei  les  Ro- 
mains  parla  U  premier  avec  une  pureté  toujours 
e'/j^^/z/é.  Pourquoi  nos  Dramatiques  nous  auroient- 
ils  fcîir  un  tort  ,  que  Terence  n'a  point  fait  aux 
Romains  ? 

Me  défavouerci-vous  donc  ,  Mefficùrs  ^  quand 
je  dirai  que  le  vrai  mérite  ^  &  la  réputation  de  no- 
tre Langue ,  ont  commencé  à  routeur  du  Cid  & 
de  Cinna.  Oui,  M.  on  vous  défavouera  ,  parce 
que  de  deux  chofes  que  vous  dites ,  il  y  en  a  une 
qui  cft  faulïè  ;  Ceft  que  le  vrai  mérite  de  notre 

Langue 


,(,49,) 

Langue  ait  commence  à  Corneille.  Prenez  garde 
que  vous  diftinguez  deux  chofes ,  le  vrai  mérite 
èc  la  réputation  :  &  comme  vous  les  confondez 
dans  la  fuite  de\otre  raifonnemenc  ,  vous  faites 
un  fophifme.  La  réputation  de  notre  Langue  ,  a 
commencé  ,  fi  vous  voulez  ,  avec  Corneille  ,  mais 
fon  vrai  mérite  exiftoit  avant  lui.  Balfac  fçavoic 
mieux  le  François  que  Corneille  ,  &  il  a  plus  fait 
que  lui  pour  notre  Langue.  Il  lui  a  donné  du 
nombre  ,  du  feu  ,  de  la  noblefle  ,  de  l'exadLu- 
de.  Elle  avoir  tout  quand  Corneille  eft  venu ,  ex- 
cepté les  Ouvrages.  Montagne ,  Marot ,  Malher^ 
be  ôc  Racan  croient  célébies  chez  nous  ,  ils  ne 
l'étoient  pas  chez  les  Etrangers  ;  cela  ne  prouve 
point  que  notre  Langue  de  leur  tems  n'étoit  point 
faite  y  cela  prouve  feulement  que  nous  n'avions 
pas  d'Ouvrages ,  ou  qu'ils  n'étoienc  pas  encore 
alfez  bons  ;  ik  par  conféquent  fans  Corneille  Sc 
ceux  qui  l'ont  fuivi  ,  notie  Langue  feroit  reftée 
dans  l'ohfcurité  :  cela  eft  vrai.  Mais  ce  n'eil  pas 
raifonner  jufte  ,  que  de'  conclure  qu  elle  feroit 
reliée  à  jamais  dans  la  médiocrité  ^  à  moins  que 
vous  veuillez  prétendre  ,  que  tout  ce  qui  eft  obf- 
cur  eft  médiocre  ,  &  que  tout  ce  qui  eft  médio- 
cre eft  obfcur.  Si  cela  ctoit ,  combien  de  célébrités 
fe  changeroienteno^^z^r/>Jif  Voshinc  ,  hincvos. 

Un  de  leurs  contemporains  ,  incapable  ,  peut- 
être  du  fublime  qui  élève  Vame  ,  &  du  fentiment 
qui  V attendrit  :  c  eft  de  Defpreaux  dont  il  s'agit. 
Qu'eft-ceque  le  fublime  \  Eft-il  dans  les  grands 
mots  ,  dans  les  phrafes  fonorées  ,  empoulces  , 
dans  les  pointes  épigrammatiques  ,  dans  le  bîuet- 
tes  de  l'antithèfô.  Il  faut  juger  avec  réferve  les 
grands  hommes ,  de  peur  de  condamner  ce  qu  ou 
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n'entend  pas  :  ne  damnent  quod  non  intdligunt. 
Le  fublime  fe  trouve  dans  tous  les  genres.  C'eft 
un  degré  de  perfedion  qui  enlève  l'admiration 
de  quiconque  eft  né  pour  fentir.  On  peut  être 
fublime ,  non  -  feulement  dans  une  HcnrUdc  , 
dans  le  Temple  de  la  Gloire  ;  mais  dans  une 
Fable  de  la  Fontaine  ,  ce  grand  homme  que  M. 
de  V***  a  oublié  de  nommer  dans  fon  dif- 
cours  5  &  que  je  fuis  sûr  qu'il  adore  ,  fans  fça- 
voir,  peut-être  ,  que  c'eft  parce  qu'il  eft  fublime. 
Pour  prononcer  qu'un  Auteur  n  eft  pas  fublime, 
il  faut  demander  auparavant  fi  la  matière  qu'il  a 
traitée  comportoit  le  fublime  qu'on  dit  qui  lui 
manque  ;  quand  Defprcaux  dans  quelques-uns  de 
fes  Ouvrages ,  n'auroit  pas  le  fublime  dont  on  par- 
le, on  ne  feroit  point  en  droit  de  prononcer  ^/^'z7 
êtoit  incapable  de  fublime.  Il  Ta  été  fublime,  quand 
il  a  pu  &  quand  il  a  dû  Têtre.  Qu'on  life  le  paftage 
du  Rhin  ,  plufieurs  morceaux  du  4e.  Chant  de 
l'Art  poétique  ,  plufieurs  du  Lutrin,  enverra  s'il 
itoit  incapable  du  fublime  qui  éUve  l'ame.  Le  dif- 
cours  de  la  MolefTe  n'eft-il  pas  fublime  }  Non  : 

il  n'y  a  pas  de  grands  mots 

Les  grands  traits  dans  les  images ,  les  tours  naïfs 
&  heureux  ,  les  expreftions  vives  &  piquantes  , 
les  pointes  aigucs  de  la  Satire  la  plus  délicate  , 
tout  cela  n'eft  point  fublime  comme  le  font  Phè- 
dre &  Cinna  :  ainfi  on  peut  dire  quî  Defpreaux 
itoit  incapable  du  fublime.  En  vérité  il  feroit  bien 
plusfage  de  ne  point  bazarder  de  telles  décidons» 
J'avoue  que  la  gloire  de  nos  armes  fe  foutient 
mieux  que  celle  de  nos  Lettres.  Perfonne  ne  fera 
aftez  hardi  pour  contefter  cette  vérité  a  M.  de  V*** 
fur  tour  aptes   avoir  lu  fon  Difcours  ;   on   ne 


lui  dira  point  non  plus  après  avoir  lu  fon  Poc«; 
me  fur  la  Bataille  de  Fontenoi  : 

Françoisvousrçavezvaincrej&chantervosvif^oires.* 

Mais  quel  befoin  avoir  TAcadémie  de  cette 
comparaifon  odieufe  pour  Elle.  Il  loue  le  Roi , 
mais  le  Roi  a-t'il  befoin  de  l'oppofition  avec  les 
Lettres  pour  paroître  grand  ?  &  l'Académie  de- 
voir-elle  s'arcendre  dans  un  remerciment  qu'on 
lui  fait,  a  dts  antithèfes  où  elle  eft  écrafée?  Je 
veux  croire  ,  pour  l'honneur  du  nouvel  entrant , 
que  c'eft  lantichcfe  même  qui  l'a  ébloui,  &  qui 
J'a  empêché  de  voir  ce  qu  il  difoit.  Elle  l'a  auiîi 
ébloui ,  quand  dans  la  page  précédente  ,  en  par- 
lant du  Souverain  Pontife  ,  il  oppofe  inflruire  â 
gouverner  :  quand  il  inftcuit  U  monde  Chrétien 
qiiil  gouverne  :  on  ne  gouverne  les  efprics  qu'en 
les  inftruifant.  On  ne  peut  les  forcer ,  il  faut  les 
perfuader  ,  par  conféquent  les  inftruire.  Elle  l'a 
ébloui  quand  il  l'a  dit  :  que  le  mime  goût  naturel 
qui  a  fait  recevoir  à  Petersbourg  la  Mujique  Ita- 
lienne ^y  a  fait  aimer  T éloquence  françoife.  Voilà 
Boileau  ,  Corneille  ,  Racine  ,  Molière  ,  comparés 
à  la  Mufique  Italienne  -,  tout  fera  pétillant  chez 
eux,  chiqueté,  pulvérifé.  Un  homme  qui  s'éblouit 
fi  foûvent  auroit  prefque  befoin  d'un  guide. 

Crébillon  ejl  fur  lafcéne  ,  comme  un  Héros  fur 
les  débris  de  fa  patrie  quila  défendu.  Voilà  appa- 
remment du  fublime  :  mais  à  qui  fait-il  honneur? 
A  Crébillon  qui  a  défendu  cette  Patrie  \  fans  avoir 
pu  l'empêcher  de  périr  ,  ou  l'Académie  qui  auroic 
du  la  rendre  toujours  glorieufe  &  triomphante  ? 
Voilà  le  fort  de  ces  belles  idées  :  on  les  trouve 

*  Henriade  ,  ch.  7, 
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aeufes  quand  ou  les  fonde. 

C^ejl  prccifimcnt  parce  qiiïl  y  a  beaucoup  d'ef- 
prit  en  France  ^  qu  on  y  trouvera  dorénavant  moins 
de  génies  fupérieurs.  Il  s'enfuit  de  cette  propor- 
tion que  dans  le  fiécle  paffé,  il  y  avoit  moins  d'ef- 
prit  en  France  qu'il  y  en  a  aujourd'hui  *,  parce 
qu'alors  il  y  avoit  beaucoup  de  génies  fupérieurs. 
Comme  il  y  avoit  peu  deConnoiflèurs ,  on  laif- 
loit  aux  Corneilles  ,  aux  Boileaux  ,  aux  Racines  , 
aux  MoUeres  ,  aux  la  Fontaines  ,  aux  DeshouUé- 
res  y  aux  Quinauts ,  aux  Flechïers  ,  aux  Bojfuets  y 
aux  Boiirdaloues ,  aux  Fenelons  ,  la  liberté  de 
porter  leurs  têtes  audejfus  des  autres.  Mais  fi  tous 
ces  grands  hommes  vivoient  aujourd'hui  ,  il  y  a 
tant  d'efprit  en  France ,  que  par  cette  raifon  pré- 
cifément  ^  ils  fe  trouveroient  de  niveau  avec  les 
autres.  Le  commerce  de  V ef prit  ejl  fi  étendu  auj our^ 
d''hui  ,  r opulence  fi  générale  ,  quilny  a  plus  de 
grandes  fortunes  à  efpérer. 

Les  Etrangers  font  avertis  que  la  Langue  Fran- 
çoife  perd  déjà  beaucoup  de  fa  pureté  che?^  les  Hol- 
landois.  Les  Etrangers  avoient  befoin  de  l'avis  , 
&  dorénavant  ils  n'iront  plus  a  Amfierdam  ap- 
prendre le  François  ;  mais  ils  viendront  à  Paris 
lire  la  Fhnriade  ,  &  le  Remerciment  de  M.  de 
V***"  à  l'Académie ,  pour  apprendre  le  beau  lan- 
gage ,  &  l'art  de  faire  de  beaux  complimenspar 
antithèfe. 

La  Langue  efl  prête  à  fe  gâter  parmi  nous  par 
le  mélange  des  fliles.  Cette  remarque  n'eft  mal- 
heureufement  que  trop  vraie.  Mais  que  M.  de 
V***  s'en  plaigne  ,  cela  eft  affez  fingulier. 

Quis  luUrït  G'jcchos  de  fedilïone  qucerentes  } 


(53) 
Par  exemple,  [  dms  parler  de  la  Princefïe  de 
Navarre  ]  ce  difcours  qui  doir  être  tout  dans  le 
ftilc  médiocre ,  eft  tantôt  familier  ,  tantôt  poéti- 
que ,  quelquefois  il  y  a  des  élans  du  ftile  lyrique: 
vous  verrez  dans  ce  qui  fuit  des  amis  unis  par 
le  goût  des  Arts,  qui  s'aJfcmbUntfans  fi  montrer 
à  la  Renommée  :  Vous  verrez  un  Roi  qui  cache 
la  hauteur  defon  ame ,  &  qui  m  peut  en  affolbllr 
les  rayons  ,  qui  en  perçant ,  malgré  lui  ,  le  voile 
de  fil  modefiie  ,  y  prennent  un  éclat  plus  durable, 
Quicroiroit  que  cette  phrafe  allégoriquement  en- 
tortillée ,  eft  faite  pour  achever  de  peindre  l'ad- 
mirable (implicite  d'un  Roi  qui  fait  les  plus  gran- 
des chofes ,  comme  fi  elles  étoient  dans  V ordre  or- 
dinaire -,  il  n'y  avoitqu'à  les  dire  comme  il  lesfait. 
Padez  à  l'Orateur ,  V ordre  ordinaire  de  la  nature  la 
Ï2i^\inaître  pour  méprifer  ces  minuties  de  ftile.  // 
efi  d'autres  défauts  dontjefiuis  encore  plus  frappé  , 
parce  que  j'y  fiuis  tombé  plus  d'une  fois,  Ceft  jufte- 
ment  par  cette  raifon  ,  M.  que  vous  devez  en  être 
moins  frappé  ;  c'eft  beaucoup  pour  un  Auteur  j^vr^ 
d'encens  &  de  profpérité  ,  d'avoir  des  foupçons  fur 
fes  défauts.  Mais  vous  ,  vous  en  êtes  frappé.  Cor- 
rigez-vous donc.  Dans  ce  qui  fuit,  par  exemple  , 
vous  le  pouvez  :  il  y  a  matière.  Mais  je  trouverai 
parmi  vous  5  McJJieurs  y  lesficours  que  M,  le  P,  B. 
s'étoit  donné  par  fies  études.  Plein  de  la  lecture  de 
Ciceron^  il  en  avoit  tiré  le  firuit  de  s'étudier  à  par- 
ler  le  François  ,  comme  ce  Codifiai  parloit  le  Latin, 
Ervous,  M.  quel  huit  tirez-vous  de  c^s  Me/îieurs? 
Vous  n'en  parlez  point  :  vous  brifez-là  votre  pen- 
fée  qui  paroilfoit  annoncer  un  fécond  membre  \ 
voïez  !a  marche  de  vos  idées  :  notre  Langue  fe 
gâte  :  je  trouverai  parmi  vous  des  fecours  pour  me 
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corriger  , comme  le  P.  B.  a  tiré  dcCiceron  le  fruit 
de  s'étudier  à  bien  parler  François.  Mais  c'eft  à  M. 
l'Abbé  d'O**  qui  fçaitbien  Ciceron  ,  a  vous  parler 
du  P.  B.  Quel  raport  cette  queue  a-t'elle  avec  la 
diflfertation  fur  le  mérite  de  la  Langue  Françoife. 
Il  paroît  que  l'Orateur  nouveau  n'a  pa.s fait fon  étu- 
de particulière  de  l'art  des  tranfitions.  Elles  font 
pourtant  un  des  plus  grands  mérites  des  ouvrages 
d'efprir.  Toutes  fc>  idées  produites  par  une  efïervef^ 
cenced'imaginationfeconfondent  &  fe  doublent. 
Il  embralfe  d'un  coup  d'œil  mille  chofes.  Il  eft  en 
Prujje  y  à  Stockolm  ,  en  Italie  ,  à  Londres ,  en 
Hollande  ,  à  Dijon  ,  où  n'eft-il  pas  ?  k  TAcadé- 
mie,  peut-être.  Il  defTerte ,  il  prone  ,  il  panégyri- 
fe  ;  il  jette  en  phrafe.  ...  Ce  n'eft  pas  ainfi  que 
fe  fait  un  difcours  fenfé.  Il  faut  d'abord  confidé- 
rer  toutes  les  pièces  qui  doivent  le  compofer  :  les 
traiter ,  les  ajufter  :  en  préparer  les  articulations 
&  les  jointures,  &  quand  cette  opération  eft  faite, 
y  jetter  les  penfées  pour  habiller  le  fquellette , 
pour  lui  donner  du  mouvement ,  de  la  vie ,  & 
enfin  revêtir  toutes  ces  parties  d'un  ftile  unifor- 
me ,  &  en  même-tems  varié  *,  &  facrifier  de  bon- 
ne grâce  routes  les  beautés  étrangères ,  fut  ce  le 
plus  bel  œil  du  monde  ,  la  plus  belle  main  :  deux 
fuffifent  pour  le  befoin  &:  pour  la  grâce.  Et  c'eft 
mal  entendre  fes  intérêts  que  de  vouloir  tout  raf- 
fembler  fur  un  même  corps.  M.  de  V***  n'eft 
point  dans  ce  principe.  Il  avoir  fur  fon  Bureau 
des  ébauches ,  telles  qu'en  font  les  efprits  dont 
la  profeiïion  eft  de  penfer  :  Toccafion  de  faire  un 
difcours  à  l'Académie  fe  préfente  ,  il  raffemble  (es 
matériaux  ,  &  voilà  un  difcours  tout  fait. 

Cefi  ainji  que.  l'Académie  fut  d'abord  formée. 


M.  de  V***  fe  mocque  de  nous.  Il  nous  préfente 
cette  penfée  comme  une  conféquence  ,  ôc  il  n'en 
a  pas  dit  un  mot  dans  ce  qui  précède.  Si  c  efl:  une 
nouvelle  idée  qui  lui  vient  fur  l'origine  de  l'Acadé- 
mie. Il  falloir  dire  ,  voici  comme  l'Académie  ,  &c. 
J'oferois  m' étendre  fur  les  bontés  ,  dont  la  plupart 
d'entre  vous  m' honorent ,  Jije  ne  devois  m' oublier  y 
pour  ne  vous  parler  que  du  grand  objet  de  vos  tra- 
vaux, des  intérêts  devant  QUI  ^  ou  LE  S  QUE  LS, 
tous  les  autres  s'évanouijfent  ,  de  la  gloire  de  la 
Nation.  C'eft  ici  apparemment  la  propo/ition  du 
fujet.  L'Orateur  va  entrer  en  matière.  Je  vais  Mrs. 
vous  parler  de  la  gloire  de  la  Nation  qui  eft  le 
grand  objet  de  vos  travaux.  Jufqu'ici  dans  ces 
i8.  premières  pages ,  nous  n'avons  que  préludé  , 
mais  dans  les  cinq  qui  nous  reftent ,  je  dois  vous 
parler  du  grand  objet  de  vos  travaux  :  Jefçai  com- 
bien Vefpritfe  dégoûte  aifément  des  éloges 

mais  je  ne  puis  refufer  le  tribut  que  je  dois  :  parce 
que  célébrer  des  grand  hommes  ,  c'efi  dire  imhe^-les  : 
donc  il  faut  les  louer  encore  aujourd'hui  quoiquoîi 
Vait  déjà  fait  mille  fois.  Mais  M.  de  V***  devoir 
parler  à  l'Académie  du  grand  objet  defes  travaux  : 
il  ne  paroît  pas  en  prendre  le  chemin.  Non  :  il 
va  louer  les  grands  hommes  qui  ont  fondé  l'A- 
cadémie. Vous  Iccroïez,  Mr.  parce  que  l'Orateur 
vous  Ta  promis  ,-  mais  il  manque  de  parole  ,  il 
vient  de  plein  faut  â  un  paralelle  qu'il  fait  de 
Louis  XV.  avec  Louis  XIV.  Il  eft  du  bel  air  Az 
voltiger  ,  on  paHTe  pour  un  efprit  qui  ne  prend 
que  la  Heur  des  chofes,  &  qui  ne  donne  que  de 
1  exquis.  LouisXW.fcfignalapar  des  monumens 
admirables.  .  O  vous  fon  augufte  Succeffeur  ,  vous 
favei  déjà  imité;  &c,  C'eft-li  une  fufée  lyrique  , 
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qui  part  à  propos  cie  rien.  N'y  auroit-il  pas  eu  plu^ 
de  décence  &  plus  de  fageife  a  dire  :  Jhn  Au^iiflc 
Succîijcur  Va  déjà  'unité  ,  &c.  Les  figures  font  de 
bon  ufage  quand  elles  forcent  du  fond  même  du 
fujet  \  mais  quand  elles  ne  font  que  commandées , 
S>c  qu'elles  le  paroilfent,  elles  donnent  à  tout  dif- 
cours  l'air  de  déciamation.  C'eft  un  feu  paie  qui 
enlaidit  les  objets  plutôt  que  de  leur  donner  du 
luflre,  qui  gonfle  le  ftile  plutôt  que  de  l'animer. 
Après  avoir  loué  Louis  XIV.  6c  Louis  XV.  l'Ora- 
teur co-^tinue. 

Mais  ce  qui  fera  confervé  a  jamais  dans  Usfajles 
de  l' Académie  f  ce  qui  cjî  précieux  à  chacun  devons^ 
Mrs.  ce  fut  un  de  vos  confrères  quifervitleplus  votre 
Protecteur.  Cette  phrafe  qui  commence  par  un 
mais  emphatique,  ne  femble-t'elle  pas  annoncer 
que  la  matière  s'élève  ,  6c  qu'on  va  entendre  quel- 
que chofe  de  plus  précieux  que  ce  qui  précède  : 
Major  rerum  mihi  nafcitur  ordo  ,  majus  opus  mo- 
veo.  Ef^-ce  une  fufpenfion  ?  Venons  d  la  décifion  : 
ce  qui  fera  ,  ce  qui  efi  ,  ce  fut  Vun  ;  comment  con- 
cilier tous  ces  tems  ?  ce  qui  fera  confervé  ,  ce  fut 
l'un  de  vos  Confrères  .  .  .  ce  qui  eft  précieux  à 
chacun  de  vous ,  ce  fut  l'un  de  vos  Confrères.  . .  . 
6c  enfuire  ,  pourquoi  tiin  3c  non  pas  un  ?..  .  qui 
courut  donner  &  exécuter  un  confeil  :  je  croïois 
qu'on  difoit  ^juivreun  conjeil ,  exécuter  un  ordre  : 
courir  exécuter  un  confeil  prompt  :  Eftcelàle  pu- 
rifme  Académique  ?  Confeil  reçu  par  le  Roi ,  dont 
la  vite  difcernoït  tout  dans  des  momens  ,  où  elle 
s'égare  aifémenr.  Ces  deux  confonnances  font 
d'un  Auteur  négligent  ,  ou  qui  va  trop  vire  ;  il 
avoir  déjà  dit  plus  haut ,  la  confiante  gravité  n'eft 
que  la  marque  ce  la  médiocrité. 


(57) 

L'Orateur  finit  par  l'éloge  du  Roi  :  il  loue  en 
pafTant  l'Académie  des  Infcnptions;  celle  de  Sculp- 
ture &  de  Peinture  ,  Hc  fouhaite  de  voir  ériger  au 
Roi  une  Statue  avec  ces  mots  :  Au  Père  de  la  Pa- 
trie. Une  chofe  m'a  fait  rire  dans  cette  efpèce  de 
peroraifon  ,  c'eft  que  M.  de  V***  délire  de  voir 
cette  Statue,  avec  un  ardeur  qui  feroit  croire  qu'il 
regarde  la  chofe  prefque  comme  impoflîble.  Puis- 
je  voir  dans  nos  Places  publiques  ce  Monarque ,  &c^ 
Vous  le  verrez,  M.  de  V***  le  plus  fort  efl  fait, 
pour  vous  contenter  \  c'étoit  de  le  mériter. 

Vous  me  direz  peut-être ,  Monfieur,  que  ceci 
cft  un  difcours  d'appareil ,  où  il  ne  faut  point  exi- 
ger toute  la  régularité  d'un  plaidoyer  ou  d'un  dif- 
cours de  morale  *,  il  me  fembloit ,  par  cette  raifon 
même  ,  que  c'ell  un  difcours  de  montre  &:  d'ap- 
pareil ,  un  difcours  fait  pour  plaire  â  l'efprit  ;  que 
rout  devoit  y  être  régulier  ïk  travaillé  avec  foin. 
Mais  il  s'en  faut  bien  que  j'exige  cette  perfection. 
Je  ne  demandois  qu'une  chofe  :  c'étoit  que  le  dif- 
cours fat  ce  qu'il  devoit  être  :  qu'il  y  eut  du  fens 
&  de  l'efprit ,  &  que  l'un  &  l'autre  fut  exprimé 
avec  jullelTc  &  avec  grâce.  Et  pourquoi  donc  a  été 
faite  l'Académie?  N'eft-ce  point  pour  donner  des 
modèles  de  difcours  de  langage  ?  Etoit-ce  pour 
nous  apprendre  à  lancer  des  phrafes  au  hazard  , 
fans  s'embaraiTer  d'y  mettre  de  la  fuite  ni  de  la  liai- 
(on  ?  Quelle  idée  nous  donneriez-vous  de  l'Aca- 
démie 5  &  de  ceux  qui  l'ont  établie  ?  Où  irai-jc 
chercher  des  ^Maîtres ,  (i  ce  n'eft  la  ?  A  qui  me  fie- 
rai-je,  (\  M.  de  V***me  trompe  ?  Qui  me  corri- 
gera, qui  me  conduira,  s'il  a  befoin d'être  corrigé 
^  d'être  conduit?  C'eft  faire  juftice  que  de  mon- 
trera de  certaines  gens  leurs  défauts.  Vous  ferez  de 


ma  Lettre ,  Tufagc  que  vous  jugerez  à  propos  :  & 
fi  par  hazard  elle  parvenoit  jnfqii'à  M.  de  V  **. 
Jui-mcme,  je  le  crois  trop  galant  homme  pour 
s'en  fâcher  :  La  faine  critique  y  fi  oppofée  à  la  fa- 
tyrz  ,  a  toujours  été  permife.  J'aurois  claqué  des 
mains  comme  les  autres,  fi  je  l'eulfe  pu  en  con- 
fcience,&je  lui  promets  de  ne  pas  y  manquer 
quand  il  m'en  donnera  Toccafîon.  Je  ne  deman- 
de pas  mieux  que  d'approuver  quand  il  y  aura  fu- 
jèt.  J'ai  l'honneur  d'être. 

2  1.  Mai  174^. 


(X.) 

Mémoire fignifié  pour  Louis  Travenol  ,  de  VA-^ 
cadémie  RoiaU  de  Mufique  ,  contre  le  Sieur  A** 
de  y^**  de  l'Académie  Françoife, 

LE  Sieur  de  V***,  après  avoir  e^Tuïé  depuis 
qu'il  s'eft  acquis  de  la  célébrité,  tous  les  traits 
du  Parna(Te ,  fans  avoir  ofé  jamais  en  repoufTer 
aucun ,  rompt  enfin  le  filence.  Devenu  tout- à-coup 
plus  délicat  &  plus  fenfible ,  ou  pour  mieux  dire, 
fe  croyant  plus  appuyé  i  il  ufe  de  fon  nouveau 
crédit  pour  y  tyrannifer.  Il  jette  l'épouvante  dans 
toutes  les  familles  de  Libraires  ;  menaces ,  fur- 
prifes  ,  abus  de  confiance  ,  emprifonnemens  ;  il 
n'eftrien  qu'il  ne  mette  en  ufage  ,  pour  fe  venger 
des  dernières  Critiques  prétendues  publiées  contre 
hîi.  Mais  qui  auroit  crû  que  parmi  le  monde  d'ad- 
verfaires  qu'il  s'efl:  attirés  5  peut-être  moins  parfes 
Vers  que  par  fes  Adions  ,  il  eut  choifî  un  Violon 
de  rOpera  ?  Travenol  uniquement  occupé  de  fon 
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crat ,  ignoré  du  peuple  Auteur  ,  eftimé  aans  fou 
corps  ,  ou  il  eft  entré  fans  badeflfe,  &  où  il  fc 
foucient  par  [es  ralens  ,  de  par  fa  probité.  Trave^ 
/zo/ enfin  ,  feule  relTource  d'une  famille  indigente, 
d'un  père  &  d'une  mère  décrépites  &  d'une  (œur 
infirme,ne  fongeoit  guères  à  s'iUufter  par  un  enne- 
mi aufli  fameux.  Le  Sieur  A**  le  traduit  devant 
les  Tribunaux  ,  fans  penfer  aux  conféquences  de 
fa  démarche  :  il  veut  fe  venger  avec  éclat  fur  lui 
de  tout  ce  qu'il  a  foufïert ,  quand  fa  propre  con- 
duite lui  interdifoit  la  liberté  d'élever  la  voix. 

Tout  Citoyen  auroit  à  craindre  les  intrigues 
d'un  ennemi  fi  dangereux  &  Ci  remuant  :  Trave^ 
nol  fans  appuy ,  fans  protection  déclarée  ,  n'en 
attend  que  de  la  Juftice.  Il  va  mettre  dans  fon 
jour  fa  conduite  &  celle  du  Sieur  A*"^ ,  &  fe  ren- 
fermant uniquement  dans  les  bornes  de  fa  caufe  ; 
il  compte  que  fa  modération  ne  prêtera  que  plus 
de  force  à  la  vérité. 

FAIT. 

Dans  le  cours  de  it%  voyages  mcme  les  plus  in- 
voiontaires ,  le  Sieur  ^**  ne  perdit  pas  tout-à- 
fâit  l'cfprit  de  retour  en  France  :  du  moins  doit- 
on- le  préfumer  par  le  projet  qu'il  forma,  il  y  a 
quelques  années,  de  s'y  procurer  un  abri  favo- 
rable, qui  put  le  fouftraire  aux  pourfuites  com- 
mencées contre  lui. 

Merope  ,  celui  de  tous  les  Ouvrages  de  ce  Poè- 
te qui  a  reçu  le  plus  d'applaudi iTemens  tumul- 
tueux ,  fut  comme  le  gage  de  fa  réconciliation 
avec  le  Public,  &  l'annonce  d'une  vie  déformais 
moins  errante.  Il  lui  étoic  arrivé  rarement  d'être 


témoin  en  pèrfonne  âc  Tes  (accès  :  aufli  voulur- 
il  cette  fois  en  recueillii'  le  fruit,  &  parcourant  le 
Théâtre  &  les  Loges ,  montrer  fon  vifage  d  tous 
les  Spectateurs.  Dès  qu'il  parut  les  cris  redoublè- 
rent ,  Ôc  il  fut  proclamé  Académicien  par  une 
taucbe  apoftée ,  qui  le  fervit  félon  fes  efpérances. 

UnQ  imagination  accoutumée  aux  écarts ,  fut 
moins  que  jamais  dans  ces  momens,  fufceptible 
de  réflexion.  Le  ftratagème  avoir  réuiïi  ;  le  Sieur 
u4^*  en  prit  droit  fur  la  recommandation  du  Par- 
terre d'aller  foUiciter  les  Académiciens.  Il  fit  fes 
vifîtes  &  fut  éconduit. 

L'Académie  eft  un  Temple  dont  les  Miniftres 
doivent  joindre  les  mœurs  aufavoir.  On  n'a  garde 
d'aprofondir  les  motifs  du  refus.  Il  fufïicde  dire, 
qu'il  femble  être  l'époque  de  la  plaifanterie  du 
Difcours  prononcé  à  la  porte  de  F  Académie  ,  par 
Mon  fleurie  Direcieur  à  Alon^eur***  y  qui  fait  l'ob- 
jet du  procès,  &:  de  la  haine  que  le  Sieur  ^**  a 
jurée  à  TravenoL  A  l'égard  du  Triomphe  Poétique^ 
pièce  furannée  accolée  à  ce  difcours ,  ce  n'eft  qu'un 
badinage  Topographique  ,  qui  rappelle  les  lieux 
oii  le  Héros  imaginaire  de  la  pièce  a  joué  des 
Scènes. 

Ces  deux  Pièces  ne  font  pas  nouvelles.  Le  Dif- 
cours prononcé  à  la  porte  de  V Académie  ,  &c. 
parut  en  1745.  lorfquê  le  Sieur  ^**.  fut  renvoyé 
de  fa  demande.  Et  le  Triomphe  Poétique  ,  eft  une 
pièce  imprimée  dans  un  Livre  connu  de  tout  le 
monde  ,  intitulé  :  Mémoire  de  la  Calotte  petit  in 
12.  de  HoUaf.îde,  Edition  de  1759.  Cette  pièce 
fait  le  fiipplémeau  delà  quatrième  partie. 

Eft-il  pofîible  que  ces  deux  Pièces  ayent  lainfé 
tant  d'années  repofer  la  bile  du  Sieur  A**?  Peut- 


erre  aufîi  la  crife  fâcheufe  qu'il  venoit  d'eïïuyer  , 
fufpandit  elle  fa  colcre  impiiiffante.  Tout  Tenga- 
geoit  à  fe  taire*,  l'éclat  ne  lui  eut  pas  été  favora- 
ble ,  &  l'incertitude  de  favoir  de  quelle  côté  les 
Rieurs  fe  tourneroient  ,  lui  infpira  un  intervalle 
de  prudence.  Au  refte,  ce  n'eft  pas  toujours  aux 
ralens  feuls  que  le  Public  donne  fa  voix,  &  il  n'efl: 
réfervé  qu'à  lui  de  faire  acception  des  perfonnes. 
Le  revers  qui  nota  la  démarche  du  Sieur  A**  , 
auroit  étouffé  les  délits  de  tout  homme  fenfé.  Il 
ne  fe  rebuta  pas.  Une  place  à  l'Académie  vint  en- 
core à  vacquer  au  bout  de  trois  ans  :  nouvelles 
batteries  dreOTées  pour  brifer  les  barrières  qu'il  n'a- 
voit  pCientr'ouvrir  à  la  première  attaque. 

On  le  fit  fans  doute  réfléchir  fur  la  nature  des 
obftacles  qui  Tavoient  exclus.  On  n  eft  pas  tenté 
de  lui  arracher  fon  fecret.  Tout  le  monde  fait  feu- 
lement qu'il  imprima  une  Confeflion  de  foi;  ré- 
trada  des  Ouvrages ,  que  l'impiété  jointe  au  dé- 
lire avoir  enfantés;  rompit  une  lance  avec  l'Auteur 
des  Nouvelles  Ecclélîaftiques  •,  &  fe  préfenta  mu- 
ni de  nouveaux  titres  ,  dont  la  fincéiité  apparente 
n'aguères  affoibli  les  foupçons. 

L'Académie  pardonna,  crut  le  repentir  vérita- 
ble ,  oublia  le  paffé,  efpéra  de  l'avenir  &  reçue  le 
Néophite.  Heureux  fi  le  commerce  de  ces  Sageç 
pouvoir  lui  infpirer  l'efprit  delà  fociété  ,  que  le  vé- 
ritable amour  des  Lettres  5c  de  la  Vertu,  entretient 
parmi  eux  1  Mais  quel  malheur  s'il  hâtoit  lui-mê- 
me le  moment  de  voir  fon  Succefleur,  comme  au- 
trefois Gramerôc  Furtiérc  virent  les  leurs  1  a 

a  Voyez  l'Hiftolre  de  rAcadémie  ,  par  M.  PeUJfony  Granier  fut 
exclus  par  délibération  de  la  Compagnie  du  14.  Mai  1656,  âc 
Fureticre  le  2 z .  Janvier  1 6  8  j . 


Sa  réception  fut  donc  l'événement  qui  excita 
les  cris  de  tes  adverfaires.  Les  anciens  brocards  re- 
parurent :  on  en  vit  éclore  de  nouveaux  :  on  lui 
en  dreifa  de  toutes  parts.  Enrr'autres  la  Harangue 
Burlelque ,  où  on  le  fait  parler  lui-  même  &  dont 
l'Auteur  ne  s'eft  pas  caché  ,  puifquil  prit  le  parti 
de  l'envoyer  avec  une  Lettre  écrite  &  lignée, 
£  aille  t  de  S.  Julien. 

Sous  cette  inondation  de  traits  ilrefte  tranquil- 
le, il  dédaigne  de  s'en  garantir,  il  s'en  lailTè,  pour 
ainfi  dire,  accabler-,  6c  s'il  rend  plainte  contre 
TEcrit  du  nommé  BailUt  de  Saint  Julien,  a  c'eft 
moins  pour  en  obtenir  réparation ,  que  pour  fou- 
tenir  lallarme  au  Parnafïè.  Mais  fon  Stoïcifme 
tombe  à  l'afpedt  du  Dijcours  prononcé  à  la  porte 
de  V Académie  &  du  Triomphe  Poétique,  Ces  deux 
pièces  rouvrent  fes  playes  &  femblent l'anéantir; 
îorfque  la  fureur  ranimant  fes  forces ,  il  vole  à 
l'Académie,  la  veut  intéreiTer  dans  fa  querelle  ;  il 
a  befoin  d'alliés  ,  il  en  cherche  d  quelque  prix 
que  ce  foit ,  pour  attaquer  jufqu'au  dernier  Col- 
porteur. Sa  demande  fat  rejettée ,  foit  comme 
contraire  aux  ufages  de  l'Académie  ,  foit  comme 
étant  d'une  nature  à  ne  pas  émouvoir  tout  un 
Corps. 

On  lui  confeilla  même  unanimement  d'éviter 
l'éclat,  mais  trop  paiîionné  pour  écouter  un  avis 
fi  fage,  roppofition  qu'il  trouve  ,  le  rend  encore 
plus  furieux.  Ses  clameurs  percent  jufqu'aux  extré- 
mités du  Louvre ,  &  arrêtent  le  paflant  effrayé 
qui  croit  dcja  voir  le  paifible  Lycée  enfanglanté. 


aPlainte  rendue  le  ^  Mai  1746.  parle  Sieur  A**  puisaban- 
donnte. 


La  Compagnie  enfin  lui  ordonna  de  fe  taire  ou 
de  forcir,  b 

Le  Sieur  A**,  fruftré  de  tout  fecours  du  côté 
de  l'Académie  ,  fut  réduit  à  mettre  fon  cfpoir  en 
lui  feu!  :  timide  contre  les  forts,  audacieux  con* 
treles  foibles,  il  ne  s'agiffoit  plus,  pour  faire  illu- 
lion  ,  que  de  trouver  un  vil  mortel  qu'il  pût  îcvafir 
fans  peine. 

Travenol  abfenr  depuis  quelque  tems  par  un 
congé  émané  du  Diredeur  de  l'Opéra  ,  ne  devi- 
noit  pas  que  c  e:oit  fur  lui  &  fur  fa  famille  que 
l'orage  alloit  fondre.  Un  Violon  de  l'Opéra  ne 
connoît  guères  les  Auteurs  que  par  leur  chûre  ,  ou 
par  leur  fuccès  fur  ce  Théâtre  *,  &  le  Tempk  de  la 
Gloire  s  etoit  écroulé  trop  fubitement  pour  don- 
ner le  tems  à  Travenol  de  faire  attention  à  celui 
qui  l'avoit  élevé. 

Cependant  le  Sieur  A** ,  après  avoir  fait  inuti- 
lement la  patrouille  dans  toute  la  Rue  St.  Jacques: 
après  avoir  effrayé  plus  d'un  Libraire,  à  la  tête 
des  Archers  qu'il  conduifoit  lui  même  c  s'arrêta 
d'abord  i  la  Maifon  dcfeu  M.  êitMéraîilt,  d 

b  Le  public  veut  que  le  Sr.  A**  fe  foit  échapé  en  termes  grot 
iiers  contre  M.  Danchet  que  l'âge  ,  le  fçavoir  ,  les  taîens  &  l'u- 
fage  qu'il  en  a  toujours  fait,  rendent  aufll  cher  que  refpec^ablc 
à  fon  ftécle.  L'Académie  n'eut  pas  fouffert  celte  incartade  & 
eut  chaflerAfTaillant.  On  eft  charmé  de  trouver  cette  occafîon 
de  détromperie  public,  &  de  l'affurer  que  le  Sieur  A**  n'a 
montré  uniquement  qu'un  échantillon  de  fon  caractère. 

c  Le  Sieur  V***  étoit  dans  la  boutique  de  Prault  le  fils ,  &  fer- 
voif  de  mouche  lorfqu'on  fit  la  vifite  chez  la  veuve  Bienvenu  & 
chez  Delormd  ,  Libraires  à  la  defcente  du  Pont-Neuf. 

^  M.  de  Mérault ,  Auteur  de  plufieurs  écrits  polémiques  ,  & 
de  l'excellente  tradudion  de  Ncmcjïen  &  Calpurnius  ,  Poètes  bu- 
coliques, eft  mort  regrété  de  tous  les  Savans  le  i  ç .  Août  de  cet- 
te annîïc  ,  après  une  longue  &  douloureufe  maladie.  Il  trou  voit 
dans  le  commerce  des  Mufes,  aufquelles  il  a  fait  tant  d'honneur. 


(64) 

Ce  modefte  &  jadicieux  Membre  de  la  Répa- 
blique  des  Lettres ,  étoit  alors  accablé  de  la  mala- 
die dont  il  eft  mort.  Occupé  de  la  penfée  de  fa  der- 
nière heure,  il  nttendoit  des  vifites  plus  falutaires. 
Un  Commiiraire  avec  fon  efcorte  paroît  :  M.  de 
Miraidt  n'en  eft  point  ému  ;  il  demande  quel  fu- 
jet  l'amène.  On  foiiille  en  (ilcnce  dans  tousfes  pa- 
piers :  un  rems  s'écoule  :  refpoir  de  trouver  ce 
que  l'on  cherche,  feperd.  On  alloirforrir  quand 
M.  de  M^V^w/^  indiqua  lui-même  d'une  voix  mou- 
rante ,  un  endroit  e  échapé  aux  regards  pénétrans 
du  CommifTaire  5c  de  l'Exempt.  Enfin  le  CommiC- 
faire  ne  pouvant  rien  découvrir ,  n'anonce  le  fu- 
jet  de  fa  million  que  lorfqu'il  eft  obligé  de  fe  re- 
tirer. 

Tandis  que  des  Partis  font  la  petite  guerre  aux 
environs  de  la  Maifon  de  M.  de  Mérault ,  on  palTè 
rapidement  à  d'autres  foupçonnées  de  receler  les 
deux  pièces  en  queftion.  La  marche  finit  chez  le 
Sieur  T/vzve/zo/ abfent ,  on  n'y  trouva  qu'un  Père 
âgé  de  quatre-vingt  ans ,  abfolument  étranger  aux 
querelles  du  Parnalfe,  &  connu  par  des  mœurs  ir- 
réprochables. On  l'arrête  au  lieu  du  fils:  on  le  traî- 
ne en  criminel  au  For  l'Evêque  j  on  l'y  retient 

l'adoucifTement  à  fe.>  maux  ;  &  danslaPhilofophie  chrétienne  , 
l'avantage  de  les  fupporter  avec  rcfignation.  11  étoit  d'un  ca- 
raftére  doux  ,  fimple  &:  modcile  ,  &  avoit  un  génie  fupérieur 
&  le  cœur  excellent.  11  exerçoit  quelque  fois  fa  critique  fur  les 
Ecrits  du  tems  ;  mais  c'étoit  moins  pour  en  relever  les  défauts , 
que  pour  arrêter  le  torrent  du  mauvais  goût  :  on  fait  ici  d'au- 
tant plus  volontiers  cet  éloge  ,  qu'il  eft  un  tribut  que  l'amitié 
rend  a  la  vérité  ,  &  qu'il  prouve  que  le  Sieur  de  V***.  con- 
noifîbit  bien  mal  M.  de  Mirault^  pour  avoir  étourdiment  ha~ 
fardé  une  defcente  de  CommiiTaire  chez  un  Sçavant  qui  méri- 
toit  des  égards  a  plus  d'un  titre. 

e  Pièce  très-importante  dont  eft  chargé  le  procès  verbal  du 
Commiffaire  Lavergée, 

trois 


trois  jours  au  fecrct.MaisleMagîftrat  dont ,  fanj 
doute,  la  Religion  avoit  été  furpiiie,  indigné  d'un 

f>rocédé  il  barbare  ,  fe  hâta  de  rendre  la  Liberté  à 
'Odogénairc.  Si  le  Père  A**  avoit  été  eniprifon- 
né  chaque  fois  qu  on  a  pris  ou  cherché  îbn  hls 
f u:;itif,  quelle  défolation  n'auroit-ce  pas  été  dans 
la  Famille. 

Travenol ,  rentre  dans  la  fienne,  apprit ,  avec 
une  ancienne  furprife ,  tout  ce  qai  s'écoit  palTé 
pendant  fon  abfence  ,  ôc  la  nécelîité  où  ia  mère 
&  fa  fœur  avoient  été  de  préfenter  un  Mémoire 
à  la  Police,  pour  obtenir  rélargitrement  du  pri- 
fonnier.  La  circonftance  étoit  aulii  trille  qu  emba- 
raflante  ,  ôc  ne  leur  permettoit  pas  d'apporter  lé 
moindre  retardement.  Auiîi  ce  Mémoire  fut-i! 
drefTé  à  la  hâte  &  préfenté  fans  qu'il  ait  été  polîî- 
ble  auparavant  d'en  donner  connoi(ran..e  à  Tra^ 
venoL  II  le  defaprouva  auiîitôt  qu'il  fut  de  retour. 
Mais  comme  Tatlaue  étoit  termmée  avanraî^eufe- 
ment  â  la  Police  ,  &:  que  le  calme  fembloit  renaî- 
tre ,  il  fe  mit  peu  en  peine  d'un  pareil  Mémoire 
fait  en  fon  abfence,  fans  fon  aveu  ,  &  qui  n'é- 
toitfigné  ni  approuvé  par  aucune  des  parties.  Il  ne 
fongea  qu'à  témoigner  fa  reconnoiifance  de  la  dé- 
livrance de  fon  Père,  â  un  Académicien  crénéreax: 
f<\d\  l'avoir  obtenue,  &  qui  eut  voulu  prévenir 
un  éclat  devenu  de  jour  en  jour  plus  préjudiciable 
â  fon  nouveau  Confrère  qu'à  Travenol  mcme. 

Ce  Médiateur  qui  porre  â  un  fi  haut  dc^ré  la 
Réputation  d'Homme  de  Lettres  6c  d'honnêre- 
homme  ,  crut  avoir  trouvé  le  moyen  de  conciliée 
tout.  Le  Sieur  A**  paroifloit  vouloir  s'en  tenir  d 

/M.  l'Abbé  d'O/ujf,  Confciller  d'honneur  en  la  Chambre 
des  Comptes  de  FrancU-Comtî, 
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l'aveu  fimple d'une  apparence  de  faute,  cJontlac- 
cufé  n'étoit  pas  même  coupable  :  la  moindre  hon- 
nêteté fuffiloit  pour  l'appaiferi  &  ce  n'étoit  qu  a 
ce  prix  qu'il  vouloit  rendre  la  tranquillité  à  une 
famille  que  tout  autre  que  lui  fe  feroit  reproché 
d'opprimer. 

M.  l'Abbé  d'(5//Ve^  jaloux  de  terminer  TafFaire 
à  l'amiable  j  alla  trouver  le  Sieur  Travcnol  ^  lui 
offrit  d'employer  fon  crédit  auprès  de  fon  Con- 
frère pour  faire  celTer  fes  ridicules  pourfuites ,  & 
demanda  un  Duplicata  du  Mémoire  préfenté  à  la 
Police  ;  afin  ,  difoit-il ,  de  contenter  le  Sieur  de 
V***  auquel  il  devoir  le  montrer.  Malheureufe- 
iTiCnt  on  n'en  avoit  pas  déchiré  le  brouillon  ,  on 
le  trouva  ',  Travcnol  le  mit  au  netôc  le  donna. 

Quelques  jours  après,  M.  l'Abbé  d'O/iv^^ revint 
voir  Travenol ,  ôc  lui  dit  que  le  Sieur  A**  avoic 
critiqué  &  la  forme  &c  le  ftile  du  Mémoire.  Qu'au 
refte ,  ce  n'étoit  pas  une  pièce  afîèz  autentique 
pour  le  fatisfaire.  Vous  dcvrlc:!^^  ajouta  M.  l'Abbé, 
lui  écrirci  Cette  propofition  n'étoit  fans  doute , 
que  pour  mettre  à  couvert  l'honneur  de  fon  Con- 
frère 5  ôc  pour  couronner  le  Traité  <îe  Paix  :  (  à 
Dieu  ne  plaife  qu'on  prête  des  intentions  moins 
pures  à  M.  l'Abbé  d'Olivet  :  )  mais  elle  fut  rejet- 
tée  par  Travcnol ,  qui  avoit  tout  lieu  de  croire  le 
Sieur  A**  affez  lâche  pour  percer  un  homme  à  ter- 
re. M.  l'Abbé  d'Olivet  ne  defaprouva  pas  cette  mé- 
fiance. Hé  bien  \  faites  mieux  ^  continua-t-il ,  Ecrl' 
ve{-moi»  Je  réponds  de  V événement  :  fur-tout  ne 
m''envoyei  point  la  Lettre  que  je  ne  Vdk  examinée» 

Travenol  confentit  donc  à  écrire  une  Lettre 
oftenfible  d  M.  l'Abbé  d'O/ive/',  fur  l'afTurance  réi- 
térée que  l'Ennemi  n'en  pourroit  tirer  aucun  avan- 


tage.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  foupçonnoit  la  noire  tra- 
lulbn  duSr.A**.La Lettre  écrue^M.  TAbbéd'O//- 
yet  la  relit  trois  fois ,  en  corrige  de  fa  main  le 
brouillon  ,  la  fait  rranfcrire  &  l'envoyé  chercher 
le  lendemain  par  fon*  valet  de  chambre.  On  ne 
craint  pas  d'être  démenti  fur  ces  faits  :  on  a  une 
trop  grande  confiance  dans  la  probité  du  témoin 
que  Ion  cite. 

Travenol  avoir  d'autant  moins  à  redouter  l'ef- 
fet de  cette  démarche  que  lamniftie  avoir  été  dé- 
jà promife  parle  Sieur  de  V*"**  quelques  jours  au- 
paravant. Car  à  peine  rOclogenaire  fut-iiforti  de 
prifon  ,  qu'il  alla  trouver  fon  Perfccuceur  ,  ^  fe 
jettant  a  fes  pies  :  <<  Je  viens  ^  M.  vous  of£ir  une 
"  vi6time  puifqu'il  vous  en  faut  une  :  choififîez- 
"  moi.  Je  n'ai  pas  encore  long  tems  à  vivre  ;  je 
S'  fuis  inutile  &  même  à  charge  â  ma  famille. 
"  Mais  mon  fils  ,  M.  la  fait  fubfifter  :  il  cft  fon 
5>  unique  fecours  :  que  voulez- vous  qu'elle  de- 
3>  vienne  fans  luiî  J'oublie  pour  un  moment  qu'il 
3>  eil  innocent.  Vos  Ouvrages,  dit-on  ,  ne  refpi- 
i>  rent  que  générofité  *,  votre  cœur  en  manqueroit- 
»  il  pour  pardonner  }  «  Les  larmes  dont  il  accom- 
pagna cedifcours,  furprirent  une  efpèce  de  fenti- 
ment  au  Sieur  A*"^,  Ah  1  M.  vous  me  défarme:^\ 
Voilà  qui  eflfaity  tranquillifei-vous.  Je  veux  vous 
rendre  fervice,  Comptei^fur  ma  protection  ,  quon 
lui  apporte  a  déjeuner?  Il  joue  l'attendrillèment , 
il  rend  larmes  pour  larmes:  mais  le  rôle  fini  &  la 
toile  baiiïee ,  le  Comédien  pathétique  quitte  l'hé- 
roïfme  &  reprend  toute  la  baiîèlîe  de  la  vengean-- 
ce ,  tandis  que  le  vieillard  enchanté  de  i'illufion , 
fort  pénétré  de  reconnoilTance. 

De  recour  chez  lui,  il  annonça  cette  heureufe 


nouvelle  1  fa  famille  &  à  Ion  fils  *,  Sc  ce  n'efl:  qu  a- 
près  un  dénouement  en  apparence  fi  favorable  que 
Travcnol  écuivit  a  M.  l'Abbé  d'Olivet,  La  condef- 
cendance  aveugle  qu'il  e^u  en  cette  occafion  , 
prouve  mieux  que  jamais ,  que  quand  l'innocen- 
ce a  befoin  du  fecours  d  autrui  ,  il  efl  prefqu'im- 
polîible  qu'elle  ne  perde  de  fes  Droits. 

On  ignore  quelles  furent  les  difpofitions  du 
Sieur  de  V***,  lorfqué  M.  l'Abbé  d'Olivet  lui 
communiqua  cette  Lettre  :  mais  l'infâme  ufage 
qu'il  en  fait  aujourd'hui ,  démontre  alfez  que  les 
paroles  de  Paix  qu'il  avoit  données,  n'avoienc 
jamais  été  fincéres.  Il  fe  fert  de  cette  Lettre  Se  du 
Mémoire  préfenté  à  la  Police ,  pour  intenter  un 
Procès  criminel  à  Travcnol.  Ceft  fur  ces  deux  pic- 
ces  qu'il  a  rendu  plainte  le  i8.  Août  dernier,  & 
qu'il  a  préfenté  Requête  au  Lieutenant  Criminel 
le  29.  du  même  mois. 

Il  accufe  Travmol  d'avoir  fait  imprimer  le  Dif- 
cours  prononcé  à  la  porte  de  l'Académie  &  le 
Triomphe  Poétique.  Il  prétend  en  avoir  une  preu- 
ve par  le  Mémoire  donné  à  la  Police  pendant  l'ab- 
fence  de  Travmol ,  &  par  la  Lettre  écrite  à  M. 
l'Abbé  d'Olivet,  Mais  ces  deux  pièces  qu'il  a  fur- 
prifes ,  bien  loin  de  lui  être  avantageufes ,  ne  fer- 
viront  qu'à  le  confondre  ,  ôc  fouleveront  contre 
lui  les  honnêtes  gens  qui  regardent  comme  un  cri- 
me l'abus  de  la  confiance  à  la  foi  violée. 

Rien  ne  coûte  à  l'animofité.  Lorfque  toute 
preuve  manque  au  Sieur  de  V'**.  du  côté  de  la 
perquifition  faite  par  le  Commififaire  le  3.  Juin 
dernier  chez  Travcnol ,  ou  l'on  ne  trouva  que 
trois  Exemplaires  imprimés  des  deux  pièces ,  il 
tâche  de  s'en  procurer  par  la  fourberie  la  plus 
noire. 


f^9) 
Tel  eft  le  perfotinage  qui  s'offre  aux  regards  de 
la  Juftice.  L'indignation  générale  ne  l'a  donc  pas 
encore  frappé  ?  Au  refte ,  quelque  piéfompcueux 
qu'il  foir ,  quelque  fuccès  qu'il  fe  promette  des 
pièces  dont  il  eft  muni ,  on  va  l'enfevelir  fous  fes 
propres  ruines  par  des  moyens  tirés  de  la  nature 
^Tièmedu  fait  ôc  des  circonftances  qui  l'ont  fuivif 

MOYENS. 

De  quoi  fe  plaint  le  Sieur  de  V***  î  D'un  Ou- 
vrage 3  dit-il,  dans  fa  plainte ,  fait  contre  lui,  qui 
a  pour  titre  :  Difcoiirs  prononce  à  laporte  de  V  Aca- 
démie Françoife  ,  par  M,  le  Directeur ,  à  Af.  **^, 
Et  d'un  autre  intitulé  :  le  Triomphe  Poétique^  qu'il 
n'ofe  défigncr  cependant  que  par  la  dénomination 
d'Ouvrage  Sc  de  Satyre, 

Quel  eft  le  crime  de  Travenol}  D'avoir  eu  chez 
lui  ces  deux  Ouvrages  &  de  ce  qu'on  en  a  trouvé 
trois  Exemplaires  imprimés  parmi  fes  autres  pa- 
piers lors  de  la  vifice  du  CommiflTaire.  Il  faut  donc 
faire  le  procès  à  tout  curieux  :  car  il  n'eft  porte- 
Feuille,  Bibliothèque  même  qui  ne  renferme  cc^ 
critiques.  Depuis  quand  n'eft- il  plus  permis  de 
garder  chez  foi  de  ces  pièces  plaifantes,  lorfqu  el- 
les n'intéreflènt  ni  la  Religion  ,  ni  l'Etat ,  ni  les 
Puiftances  ?  On  ne  voit  pas  en  quoi  le  Difcours 
prononcé  à  la  porte  de  V Académie  Françoife  &  le 
Triomphe  Poétique  pourroient  mériter  l'animad- 
verfation  de  la  Juftice:  ce  n'eft  qu'une  raillerie  dé- 
licate &  aftaifonnée  qui  n'a  nul  objet  particulier. 
Pourquoi  faut-il  que  le  Sieur  de  V^*^  l'adopre  ? 
Pourquoi  s'obftine  t-il  à  ctre  le  SOSIE  BATTU  î 
S'en  çicnt-il  à  l'aveu  ou  au  defaveu  des  faits  qui  y 
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fontfemés  ?  S'il  les  nie  \  pourquoi  s'y  reconnoî- 
îre  }  S'il  les  avoue  ,  quelle  réparation ,  quelles 
dommages  a-t-il  à  demander  ^ 

D'ailleurs,  le  Sieur  deV***  eft-il  le  feul  au- 
quel on  puiile  faire  les  reproches  contenus  dans  le 
DifcQurs prononce  a  la  porte  de.  V  Académie  ôc  dans 
le  Triomphe  Poétique  }  Se  regarde-t-il  comme  le 
feul  Pocre  qui  ait  compofé  des  Ouvrages  impies 
ôc  fcandaleux ,  capables  d'armer  contre  lui  toute  la 
févérité  de  la  Jufticeî  Croit-il  qu'il  n'y  ait  que  lui 
au  monde  auquel  convienne  le  rôle  que  joue  le 
perfonnage  phantaftique  du  Triomphe  Poétique  ? 
En  un  mot,  peut-il  fournir  lui  feul  a  l'abondance 
des  Scènes  &  aux  traits  du  tableau  variés  à  l'infini? 
Mais  même  dans  la  fuppofltion  où  ces  reproches 
pourroient  lui  être  faits  juftement  ;  fa  Lettre  au 
Révérend  Père  de  la  Tour  ne  leve-t-elle  pas  tous 
les  Scrupules?  N'a-t-il  pas  fermé  la  bouche  aux  Li- 
braires complaignans ,  aux  Soufcripteurs  trompés, 
g  aux  Chrétiens  fcandalifés  5  Le  defaveu  autenti- 
que  des  Lettres  Philo fophiques    doit  h  contenter 
feul  ceux  qui  pourroient  avoir  encore  quelques 
foupçons  fur  l'Auteur.  Lorfque  tant  de  perfonnes 
s'efforcent  de  l'en  croire  fur  fa  parole  :  Eh  !   pour» 
quoi  reveiller  tant  défaits  palliés,  aiïbupis,  par- 
donnés  même  ?  Ne  peut-il  s'enveloper  dans  fa  pro- 

gLe  Sr.  deV***  dit  dans  fa  Lettre  au  P.  de  la  Jour,  pag.  159, 
ï.  Part,  que  rousyê5£cm5  font  défigures  par  les  ridicules  Editions  qu'on 
en  a  faites;  que  la  Henriadc  même  n'a  jamais  été  correctement  imprimée; 
^  qu'on  n'aura  prohahlemcntfes  véritables  Ouvrages  qu'après  fa.  mort» 
Cet  avis  vient  un  peu  tard.  Tant  pis  pour  ceux  qui  fe  font  trop 
pïiffés  d'sLchçtQvfes  ridicules  Editions»  C'eft  maintenant  au  public 
à  attendre  le  premier  deuil  des  Mufes. 

AOuvrage  condamné  par  Arrêt  de  la  Cour  du  10.  Juin  1754» 
à  être  brûlé  par  l'Exécuteur  de  la  Haute  Jnftice  ,  comme  contraire 
à  la  Religion  ,  aux  bonnes  Mxurs  6*  au  refpcâ  du  aux  Puijfances, 


^rc  vertu,  laKTer  tomber  ces  bruits ,  eu  n'y  oppo* 
fant  qu'un  fage  filence  ? 

En  effet,  un  bel  Efprit peut-il  tenir  une  condui- 
te aulÎJ  peu  fenrée&  Ci  contraire  à  fes  intérêts.  Une 
Critique  paroît  :  le  fujet  n'en  eil  pas  feulement 
défigné  par  les  Lettres  initiales  de  (on  nom  :  le 
frontifpice  de  l'ouvrage  ne  porte  que  de  (impies 
j4[lôrifques  :  quel  eft  donc  l'aveuglement  du  Sieur 
de  V***,  d'en  vouloir  ctre  le  Héros? 

Mais  reprenons  les  faits.  La  vifire  du  Commif- 
faire  chez  Travenol ,  eft  du  5 .  Juin  de  cette  année» 
Le  Sieur  de  V***  ne  pouvant  tirer  aucun  avantage 
de  cette  perquifition  ,  parce  qu'on  n'avoir  trouvé 
parmi  les  papiers  de  Travenol ,  que  trois  Exemplai» 
res  du  Difcours  &  du  Triomphe  Poétique ,  garde  !e 
filence  plus  de  deux  mois.  Il  ne  rend  plainte  que 
le  1 8.  Août  fuivant  après  avoir  recouvré  y  dit-il,  deuyc 
pièces  manufcrites;Vvine  commençant  par  ces  mors; 
Travenol  fils  ,  Ordinaire  de  V  Académie  Roïale  de 
Mufique  \  &  finiflant  par  ces  autres  mots  :  Arrêté 
&  mis  au  For-VEvêque,  (  Il  s'agit  du  Mémoire 
préfenté  à  la  Police  pendant  l'abfence  de  Travenol 
par  fa  famille ,  au  fujet  de  la  détention  du  Père.) 
Èc  l'autre  écrite  fur  un  quarré  de  papier  commen- 
çant par  ces  autres  mots  :  Monfieur ,  la  part  que 
vous  prene:^;  Etfinilfant  par  ces  mots  *,  f^otre  très- 
humble  &  tres-obéijfantferviteur^  Travenol,  C'eft 
pofitivement  de  la  Lettre  écrite  au  Sieur  Abbé 
dOlivet  dont  il  veut  parler. 

On  voit  par-là  de  l'aveu  même  du  Sieur  de  F'ol- 
taire  ,  qu'il  lui  étoit  impoflTible  fans  ces  deux  pié* 
ces  d*intenter  un  Procès  à  Travenol.  Mais  le  ftra- 
tagême  qu'il  a  employé  pour  s'en  fiifir  ,  peut-il 
lui  être  profitable  ?  Qu'on  fe  rappelle  les  circonf- 
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taHces  qui  ont  donné  lieu  au  Mémoire  préfentc  â 
la  Pûhce.  Un  Père  innocent  traîné  en  prifon;  un 
vieillard  accablé  fous  le  poids  des  années  de  des 
infirmités  '-,  une  famille  entière  défolée^,  un  ennc- 
ni\  furieux  acharné  fans  raifon ,  à  la  pourfuivre. 
Quelle  relfource  reftoir-il  à  Travznol  }  De  lailTer 
périr  fon  Père  ,  d'abandonnçc  fa  famille  \  Quant 
âla  lettre  qu'il  écrit ,  c'eft  un  Sacrifice.  Il  n'écou- 
te dans  cei  inftant  que  fa  tendreffe  ,  qui  prévaut 
iiir  fon  innocence.  Un  Académicien  célèbre ,  ami 
jdu  Sieur  de  V*^*  &c  dépofitaire  de  fes  intentions, 
qui  femblent  ne  rendre  qu'à  la  Paix  ,  vient  s'en- 
tremettre-, il  paroits^inréreder  à  Travcnol.  Il  pro- 
pofe  lui-même  les  moyens  d  appaifer  le  Sieur  de 
V  **j  engage,  preffe  Travcnol à^y  foufcrire,  lui  ga- 
rantit l'événement,  va  foUiciter  l'élargilTement  du 
Prifonnier  &  Tobtient.  Voilà  le  piège  où  Travcnol 
cftpris;M.rAbbéd'0/ire^y  eft  trompélui-même, 
&  fournit,  fans  le  vouloir ,  des  armes  au  Sieur  de 
y***  j  Heureufement  on  eft  en  état  de  les  lui  ar- 
racher pour  les  tourner  contre  lui. 

En  etfet ,  quel  fecours  peut-il  tirer  de  ces  piè- 
ces, quand  elles  feroient  même  plus  fortes  qu'el- 
les ne  font  5  qu  elles  auroient  le  caradère  de  con- 
vidion  qui  leur  manque  ,  qu'elles  contiendroient 
l'aveu  formel  &  volontaire  de  TV^v^/^o/,  qu'elles 
feroient  le  prix  de  la  liberté  ,&  qu'elles  n'auroient 
été  ni  infpirées  par  la  crainte,  ni  fuggérées  par 
les  inftances  réitérées  &:  les  promeilès  pofitives  di} 
Conciliateur.  Un  accufé,  quelque  coupable  qu'il 
foit  5  s'il  n'a  d'autre  témoin  que  lui-même  ,  vou- 
lut-il périr ,  n'eft  point  écouté.  Or  quel  eft  le  titre 
du  Sieur  de  V***?"  Qui  le  lui  a  adminiftré  }  Tra- 
vcnol lui-même.  Pat  quelle  voie  le  Sieur  de  V**î- 
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li'a-t-il  recouvré  }  Par  M.  l'Abbé  d'Ollvet,  Tinfl'u^ 
gateiir,  le  fabricateur  même  du  titre.  Queleii  éroic 
Je  but  ?  La  paix  d  une  famille  trop  long-temsve^ 
xée,  la  fatisfadion  de  l'offenfé  ou  du  moins  qui 
prétend  l'ctre,  la  réconciliation  de  tous. 

On  va  plus  loin.  On  veut  pour  un  moment  que 
le  Mémoire  ait  été  drelFé  par  Travenol ,  qu'il  l'ait 
préfenté  lui-même  ,  enfin  qu  il  l'aie  figné.  Il  n'en 
réfulteroit  jamais  autre  chofe  fmon  ,  que  c'cfl 
un  fils ,  qui ,  voïant  fon  Père  mis  en  prifon  à 
caufe  de  lui ,  n'attend  pas  pour  l'en  tirer ,  le 
fuccès  d'une  juftification  que  les  rufes  5c  la  mé- 
chanceté de  l'ennemi  peuvent  toujours  éloigner. 
C'eft  un  fils  qui  ne  confulte  d'abord  que  fes  en- 
trailles ,  &:  qui  fauve  fon  Père  avant  lui.  En  un 
mot  5  c'eft  la  voix  du  fang  qui  l'emporte  fur  le  cri 
de  l'innocence.  Mais  Travenol  n'a  pas  été  allez  heu- 
reux pour  donner  à  fon  Père  ce  témoignage  d'af- 
fedion.  Sa  famille  feule  a  tout  fait  pendant  fon 
abfence  6c  le  Mémoire  eft  fon  Ouvrage.  Mais  à 
préfent  que  le  péril  eft  pafte  &  que  Travenol  ne 
craint  plus  pour  fon  Père  ,  il  défavoue  hautement 
ce  Mémoire  ,  non  comme  une  pièce  qui  peut  lui 
porter  quelque  atteinte ,  puifqu'elle  n'eft  revêtue 
d'aucune  autenticité ,  &  que  d'ailleurs  on  fait  que 
de  pareilles  pièces  n'ont  aucun  poids  en  Juftice  ré- 
glée ;  mais  comme  étant  fait  fans  fon  aveu,  pen- 
dant fon  abfence  &  pour  fuir  une  perfécution  fi 
barbare.  De  quelque  coté  que  l'on  confidére  ce 
Mémoire,  il  fe  détruit  donc  de  lui-même. 

Tel  eft  le  fore  de  la  Lettre  écrite  à  M.  l'Abbé 
èiOlïva ,  &  c'eft  ici  que  la  lâcheté  de  l'Adverfaire 
paroit  dans  tout  fon  jour.  Cette  Lettre  devoir  être 
l'article  fecrer  du  Traité  de  Paix.  Travenol  ne  l'é- 


cm  qu'à  la  follicitatîon  de  M.  d'Ollvet ,  Se  pou? 
donner  du  moins  au  Sieur  de  V***  une  force  de 
fadsfadion.  Tout,  félon  fes  promefles  mêmes, 
devoir  être  afToupi  pour  jamais.  Qui  ne  fe  leroic 
livré  à  des  Préliminaires  fi  trompeurs  ?  Eft-il  à  pré- 
fumer que  Travenol  de  gaieté  de  cœur  eut  écrit 
cette  Lettre  pour  fe  charger  gratuitement  d'ut\ 
crime  imaginaire,  puifque  le  Sieur  de  V***  ne 
pouvoir  plus  l'inquiéter ,  lafFaire  étant  finie  à  la 
Police.  Tombe- t-il  fous  le  fens ,  que  fans  y  être 
fortement  excité  ,  il  eut  adhéré  aux  proportions 
de  M.  l'Abbé  d'Olivet  !  Sa  défiance  ,  s'il  en  eut 
marqué  ,  n'auroit-elle  pas  été  un  manque  de  ref- 
pedt  &c  même  une  injure  pour  le  Conciliateur  > 
L'extrémité  où  Travenol  fe  trouve  réduit  par  fa 
confiance  ,  ne  lui  permet  pas  de  rejetter  la  dure 
Joi  qu'on  lui  impofe. 

De  plus ,  le  Sieur  de  V***  peut-il  exciper  d*un 
Ecrit  adreffé  à  un  tiers  (  &  quel  Ecrit  )  obferve-t-il 
en  cela  l'ufage  du  Nord  ^  de  la  Prujje  ,  de  Y  An- 
gleterre ,  de  la  Hollande ,  ou  de  la  France  }  Dans 
lequel  de  ces  Pays  a- t-il  appris  à  fe  jouer  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  facré ,  de  la  confiance  d'un  ami  &  de 
la  trifte  nécefilté,  où  il  réduit  l'innocent  par  ks 
injuftes  vexations  ?  Que  lui  fervoit-il  de  parcou- 
rir tant  d'Etats  ,  s'il  n'en  devoit  raporter  que  des 
fentimens  {i  contraires  aux  Loix  de  fa  Patrie  ,  à 
l'Humanité  ,  à  la  Religion  ? 

Il  demande  que  Travenol  {ok  condamné  en  fe 
mille  livres  de  dommage  &  intérêts  :  mais  qui  eft 
le  plus  en  droit  de  les  demander ,  ou  du  Sieur 
A**,  ou  de  Travenol^  après  l'emprifonnemenç 
injufte  de  fon  Père?  Il  fiéd  bien  au  Sieur  de  V*** 
de  hazarder  une  pareille  demande  fur  un  |>rétenr 


i\i  délit.  Le  Sieur  de  V***  dénué  de  preuves ,  out 
n'en  adminiftrant  que  de  mandiées  ôc  de  concer» 
tées  pour  ain(i  dire  fous  ces  yeux,  prétend- il  en 
impofer  à  la  Juftice  ôc  au  Public;  &  pour  un  faux 
point  d'honneur  ,  dont  au  fonds  il  ne  s'embarafïe 
guères,  tourmenter,  faire  gémir  des  fujècs,  à  la  vé- 
rité peu  illuftres  par  leur  condition ,  mais  toujours 
précieux  d  la  République  d  titre  de  Citoïens  ver? 
tueux. 

Après  tout ,  quand  ils  feroient  coupables  (œ 
qui  n'eft  pas)  d'avoir  compofé  ou  fait  imprimer, 
les  Pèces  dont  le  Sieur  de  V***  fe  plaint  -,  de  quelle 
front  vient- il  les  accufer  V  Oublie-t'il  qu'il  eft  lui- 
même  l'Auteur  de  cent  Satires  ?  Que  n'a  t'il  pas 
vomi  contre  l'immortel  Roujfcau  ,  &  l'Ariftarque 
dufiécle?  A-r'il  plus  ménagé  l'Académie  ?  N'a-t'il 
pas  ouvertement  frondé  tous  nos  ufages  par  un 
goût  anti-National ,  goût  qu'on  lui  a  fi  fouvent 
reproché  ?  Et  il  fe  plaint  qu'on  ufe  de  repréfailles? 
N'eft-on  pas  en  droit  de  lui  dire  : 

Sifuerîs  Cenfor  ,  primo  te  crïmine  purga,  Ovide." 

C'eîl  la  fage  remontrance  d'un  Pocte  de  la  CouE 
êiAuguflc ,  Pocte  qu'on  donne  ici  pour  Juge  na- 
turel au  Sieur  de  V***  ,  d'autant  plus  volontiers 
que  la  morale  d'un  tel  juge  ne  fauroit  lui  paroître 
fufpeéte  de  trop  de  rigidité. 

C'eft  avec  peine  qu'on  efl:  entré  dans  des  détails 
peut  être  défagréables  au  Sieur  A**^,  mais  indif- 
penfables  à  la  défenfe  de  Travenol\  Que  nétoit- 
il  poffîbU  de.  les  taire  fans  trahir  la  vérité.  Ce  n'eft 
pas  la  vaine  gloire  de  terrafler  fon  adverfaire  qui 
anime  TravcnoL  II  ne  demande  que  la  paix  pour 
«iédommagement  de  fes  fouffrances.  On  peut  me- 


tïie  alfurer ,  qu'il  auroit  étouffé  fon  propre  ref- 
(enriment ,  fi  l'outrage  fait  à  fon  Père  lui  euE 
été  indifférent.  Puilfe  la  décifion  de  fes  Juges  défar- 
mer  pour  jamais  un  Ennemi  pafliQqrié ,  ôc  procu- 
rer la  tranquillité  à  ceux  aufquels  il  voudrpit  nui- 
j:e.  Ainfi  penfoient  les  Romain^  du  Saluste. 

Neque  vïflis  quîdquam  ,   vnzter  injurltz  licenùan^ 
eripiebant. 

Signé  Louis  Travenol; 
M,  Rigoley  de  Juvigny  ,  Avocat 
De  V Imprimerie  de  Joseph  Bullot,  1746". 
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Mémoire  fignifié  pour  le  Sieur  Antoine  Trave^ 

NOL  5  Maître  de  Danfe  à  Paris ,  Demandeur  en 

intervention. 

Contre  h  Sieur  A"^*  de  V***  ,  Gentilhomme  ordi^ 
naire  ,  Confeiller  du  Roi  en  fes  Confeils  ,  Hif- 
torio graphe  de  France  ,  Vun  des  quarante  de 
V Académie  Françoife  ,  Défendeur, 

Quelques  outrageans  que  fuffent  les  excès 
aufquels  le  Sieur  de  V  **  s'étoit  porté 
contre  le  Sieur  Travenol ,  &  quelqu'éclatante 
qu'eut ,  fans  doute  ,  été  la  réparation  qu'il  avoit 
droit  de  s'en  promettre  \  trop  content  néanmoins 
de  fouftrairç  par  fon  (ilence,  la  perfonne  de  fon 
£ls  aux  injuftes  perfécutions  du  Sieur  de  V*** , 
jamais  il  n'eut  adreifé  fes  plaintes  à  la  Juftice  ,  fi 
dans  le  moment  même  qu'il  confentoit  d'aban- 
donner la  vengeance  d'une  injure  réelle,  le  Sieur 
de  V***  n'eut  continué  de  pourfuivre  fur  le  Sieur 


Travenoî  fils ,  celle  du  crime  imaginaire  dont  il 
l'avoit  accufé. 

En  effet ,  le  Sieur  Travenol  père ,  vidtime  in- 
nocente des  fureurs  du  Sieur  de  V**%  &  maître 
d'armer  contre  lui  la  févéritc  des  Loix,  avoir  cm 
pouvoir  fe  flatter,  qu'en  lui  faifanr  le  facrificedii 
reffentiment  le  plus  légitime ,  il  parviendroit  à 
lui  arracher  des  mains  les  traits  dont  il  s'aprêtoic 
à  percer  fon  fils.  Mais  le  Sieur  Travenol  ignoroir- 
il ,  que  s'il  eft  en  matière  de  cohnoiifances  un  dé- 
gré  de  fupériorité  auquel  il  n'eft  permis  qu'à  cer- 
tains efprits  de  pouvoir  arriver,  il  efl:  pareillement 
en  matière  de  fentimens  un  degré  de  délicateflè 
dont  tous  les  cœurs  ne  font  pas  également  capa^ 
blés. 

Ainfî  le  Sieur  de  V***,  loin  d'imiter ,  à  l'é- 
gard du  fils ,  l'exemple  de  modération  qu'il  ve- 
noit  d'éprouver  de  la  part  du  Père  ,  s'étant  aa 
contraire  livré  avec  plus  de  chaleur  que  jamais 
aux  mouvemcns  indifcrets  d'une  haine  aveugle  , 
dèllors  le  Sieur  Travenol  efh  rentré  dans  tous  fes 
droits  ^  difpenfé  déformais  d'être  généreux  envers 
un  coupable  qu'il  n'étoit  paspoflible  de  réfoudre  à 
ctre  jufte,  il  a  crû  devoir  enfin  élever  la  voix,  pour 
folliciter  auprès  des  Magiftrars  la  réparation  d'ou- 
trages qu'il  n'avoit  que  trop  long-temsdiflîmulés. 
Tel  eft  le  motif  de  l'intervention  du  Sieur  Tra- 
venol dans  la  caufe  adluellement  pendante  en  la 
Cour ,  entre  fon  fils  &c  le  Sieur  de  V**^. 

Forcé  d'entrer  ici  dans  un  détail  de  faits efTèn- 
tiels  à  la  dècifion  de  fa  caufe  ,  il  s'interdira  ,  avec 
foin,  tous  les  écarts  où  pourroit  l'emporter  un  ref- 
fentiment trop  jufte  à  tous  égards  ,  &:  renfermé 
dans  les  bornes  d'une  défenfe  légitime  ,  ilnerea- 


dra  compte  que  aes  circonftances  qui  lui  font  ab- 
folument  perfonnelles  ,  ôc  qui  en  démontrant  à 
la  Cour  la  juftice  de  fes  plaintes ,  ferviront  à  lui 
garantir  auprès  d'elle  le  fuccès  de  fes  demandes. 

FAIT. 

L'époque  de  la  réception  du  Sieur  de  V***  a  l'A- 
cadémie Françoife ,  a  été  celle  des  malheurs  du 
Sieur  de  TravenoL 

Parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt  ans  >  unique- 
ment occupé  du  foin  de  mettre  à  profit  les  der- 
niers inftans  d'une  vie  prête  à  finir  ,  ce  Vieillard 
ne  prit  alors  aucune  part  à  un  événement  ,  qui 
d'ailleurs  >  n'avoit  rien  d'intérefTant  pour  un 
homme  de  fon  état. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  kabitans  du  monde 
littéraire  ^  dont  le  nouvel  Académicien  fixoit  les 
regards  :  en  pofTefîion  depuis  long  tems  de  la  qua- 
lité d'hommes  de  Lettres ,  on  ne  pût  s'empêcher 
d'aplaudir  dans  cet  hemifphère  au  choix  qu'on  ve- 
noit  de  faire  de  fa  perfonne. 

En  falloit-il  davantage  pour  faire  méprifer  au 
Sieur  de  V***  les  cris  impuiffansde  quelques  en- 
nemis fecrets  ,  qui  s'efforcèrent  alors  de  critiquer 
le  choix  de  l'Académie  j  proclamé  Académicien 
par  les  Juges  mêmes  de  la  Litrérature  ;  l'honneur 
de  leurs  fuffrages ,  ne  fufïifoit-il  pas  pour  le  ven- 
ger pleinement  de  quelques-unes  de  ces  plaifante- 
ries  5  que  le  même  jour  voit  naître  <S^  périr,  ôc 
dont  tout  le  but  effc  d'amufer  un  inftant  le  public , 
fans  pouvoir  jamais  blelfer  celui  qui  en  efl  l'ob- 
jet ?  Ainfi  avoient  penfé,  avant  le  Sieur  de  V*** 
tous  les  grands  hommes  fur  les  pas  defquels  il  al^ 


loit  marcher  ,  mais  imirateur  de  leurs  travaux  Ht- 
téraiies ,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  paroîrre 
de  leur  modération  ;  &  moins  flatté  des  éloges  de 
tous  les  Maîtres  du  bon  goût,  que  piqué  des  fri- 
voles Brocards  de  quelques  plaifans  ,  en  pofiTef- 
fion  de  s'égaier  fur  tous  les  événemens  nouveaux, 
il  réfolut  de  leur  déclarer  une  guerre  ouverte  fans 
penfer  que  fe  donner  des  mouvemcns  pour  dé* 
truire  certains  adverfaires  ,  ce  n'eft  fouvent  que 
leur  prêter  de  nouvelles  armes  ,  en  aprenant  au 
Public  ce  qu'il  ne  fçavoir  pas ,  c  ell-à-dire  de  la 
crainte  qu'on  avoit  d'en  ctre  accablé  ,  &  les  mo- 
tifs fur  lefquels  cette  crainte  pouvoit  être  fondée. 

Déroutes  les  productions  qu'avoit  enfanté  con- 
tre le  Sieur  de  V"^**  la  jaloufie  de  fa  nouvelle  di- 
gnité, celles  qui  l'irritèrent  davantage  furent  deux 
pièces  qui  parurent  alors ,  l'une  fous  le  titre  de 
Difcours  prononcé  à  la  porte  de  V Acadlmïe  par 
M.  le  Directeur  à  M.  ^^"^  &  l'autre  fous  celui  de 
Triomphe  Poétique ,  toutes  deux  réunies  dans  une 
même  feuille. 

Réfolu  de  tirer  de  ces  deux  Ecrits  une  vengean- 
ce proportionnée  à  lefFet  qu'ils  avoient  produit  fur 
fon  imagination  trop  frapée  ,  il  fe  pourvut  aulTî- 
tôc  devant  M.  le  Lieutenant  de  Police  ,  afin  d'en 
obtenir  un  ordre  pour  s'alfurer  de  l'Auteur  de  ces 
deux  pièces ,  &  de  ceux  qui  contribuoienta  leur 
débit  :  la  néceflitc.d'anCtcL-  le  piu^iès  d'une  dif- 
famation dans  laquelle  l'Académie  fe  trouvoit  , 
.  difoit-il ,  compromife  ,  la  conféquence  dont  il 
étoit  de  réprimer ,  par  un  exemple  févère,  la  li- 
cence de  cette  foule  de  détradteurs  obfcurs,  que 
l'impunité  fembloit  enhardir  de  jour  en  jour  à 
inonder  Paris  de  leurs  Libelles  fcandaleux ,  fu- 


)-eht  les  grands  &  fpécieux  motifs ,  dont  le  Sieur 
de  V**^  fe  iervit  auprès  du  rvîegiitrac  pour  prelTer 
Texpédition  de  l'ordre  qu'il  foiiicitoit ,  &  qu'on 
ne  pût  lui  refufer  ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  poiFible 
de  prévoir  le  coupable  ulage  qu'il  en  alloit  faire. 

Armé  de  cette  pièce  nécelTaire  à  l'exécution  de 
fes  delTèins ,  le  Sieur  de  V***  ,  ce  même  homme , 
qui  tant  de  fois  fur  ia  fcéne  avoir  fait  verfer  des 
larmes  au  Spectateur  attendri,  dans  ces  fituations 
touchantes  où  il  fembloit  lui  tracer  l'hiftoire  de 
fon  cœur,  le  croiroit-on  ?  Devenu  en  un  inftantii 
contraire  a  lui  même  ,  &  livré  fans  retour  aux 
mouvemens  d'une  palîiondont  ilavoitii  fouvent 
combattu  les  emportemens ,  ne  s'occupe  plus  que 
du  choix  d'une  viétime  fur  laquelle  il  puilTe  faire 
tomber  tout  le  poids  de  fa  vengeance.  * 

Fauiïèment  averti  par  un  Colporteur  qu'ilavoit 
déjà  facrifié  à  {on.  relTentiment ,  que  le  Sieur  Tra- 
yenol  fils  facilitoit  le  débit  des  deux  pièces  en 
queftion  ^  c'en  fut  affez  pour  déterminer  le  Sieur 
de  V***  às'aflfurer  de  faperfonne*,  il  charge  donc 
de  ce  foin  un  Exempt  de  police ,  auquel  il  remet 
l'ordre  dont  il  étoit  pourvu La 

*La  conduite  du  Sieur  de  V***  eft  bien  différente  ici  de  cel- 
le qu'il  fait  tenir  dans  fa  Tragédie  d^Aliira  ee  généreux  Gufmanj. 
quiaiTafllné  par  Zamore  ,  luiadreffe  en  mourant  ces  paroles  û 
dignes  d'un  héros  chrétien. 

Jepardonne  àl/i  m/tîn p^r qui  Dieu  m^afrapé  .  .  . 

Vis  ,/uperbe  ennemi  ,Jois  libre  ,  6*  tefouviens , 
Quel  fut  &  le  devoir  &  la  mort  d^un  Chrétien  „ 

Des  Dieux  que  nous  fervonsconnois  la  différence  , 
Les  tiens  t'ont  ordonné  le  meutre  &  lav:n^eancc  > 
Et  le  mien  ,  quand  ton  bras  vient  de  m'njfadiner  y 
^'çriionnc  (û  te  plaindra  &  de  te  pardonner»  ... 

maifoa 
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iiialfon  du  Sieur  Travcnol  père  efl  au(îî:6t  afïîé- 
gée  d'une  foule  d'Archers,  on  cherche  inutile- 
ment à  ic  failir  de  Ton  iîls  ,  il  étoit  abfent ,  c'eft 
alors  que,  dans  le  dcfefpoir  de  Tinucilicé  de  cette 
perquifition  ,  on  prend  le  cruel  parti  de  faire  fu- 
porter  au  père  la  peine  du  crime  qu'on  impuroic 
au  lîls.  Ni  l'âge  du  Sieur  Travinol ,  ni  Tes  infir- 
mités, ni  même  fon  innocence  ne  peuvent  le  dé- 
fendre contre  la  barbarie  des  Satellites,  Miniftres 
trop  hdéles  des  fureurs  du  Sieur  de  V***.  Envain 
reclame  t'il  les  droits  de  Thumanité  j  ènvain  s*ef* 
force-t'il  de  repréfeuter  d'une  voix  mourante  que 
les  délits  doivent  ctre  perfonnels  ,  &  que  les  cri- 
mes dont  un  fils  eft  accufé ,  ne  peuvent  autorifet 
à  traiter  fon  père  en  coupable  ;  on  ne  l'écoute 
point  :  infenfible  à  fes  larmes  ,  la  troupe  inhu- 
maine ,  qui  l'environne  ,  le  traîne  impitoiable- 
ment  hors  de  chez  lui  \  &c  ce  vieillard,  fans  autre 
défcnfc  que  celle  d'une  vertu  toujours  irrépro- 
chable 5  a  la  douleur  de  fe  voir  conduire  en  cri- 
ïTiinel,  a  travers  une  vile  populace  ,  toujours  avi- 
de de  ces  fortes  de  fpedtacles  ^  à  la  prifon  du  For- 
TEvcque  où  il  eft  mis  au  fecreti 

Cependant  le  Sieur  de  V***  ne  jouit  pas  long- 
tems  du  fruit  de  fon  indifcreté  vengeance  ,  l'em- 
prifonnement  du  St.Truve/zol  ayok  quelquechofe 
de  trop  militaire  ôc  de  trop  irrégulier  ,  pour  que 
ce  malheureux  vieillard,  tout  deftitué  qu'il  étoic 
d'apuis  &  de  connoiflances  accréditées,  ne  trou- 
vât bientôt  auprès  de  M.  le  Lieurenant  de  Police 
€les  protecteurs  qui  s'emprelTalîent  à  foliiciter  fa 
liberté  ;  il  y  eut  en  effet  des  perfonnes  gcnércu- 
{es  ,  amies  de  l'humanité,  qui  outrées  du  procé- 
dé violent  du  Sieur  de  V***^  rcpréfentérent  vive-* 
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ttent  à  ce  Magiftrat  l'abus  qu'on  avoit  fait  d 
ioidre  furpris  à  fa  religion  ,  &  lui  peignirent  fur 
tout  la  Icéne  de  l'infortuné  Travcnol  arraché  à  fa 
famille,  &  traîné  dans  une  prifon  comme  un  cou- 
pable :  leurs  follicitarions  ne  demeurèrent  fans 
luccès,  qu'autant  de  tems  qu'il  en  falloit  à  M« 
le  Lieutenant  de  Police ,  pour  s'afFurcr  de  la  vérité 
de  leur  raport  \  mais  le  fait  &  les  circonftances 
de  l'emprifonnement  du  Sieur  TravmoL^  n'eu- 
rent pas  plutôt  été  vérifiées,  que  ce  vieillard  ob- 
tint la  liberté  ,  après  cinq  ou  fix  jours  de  la  dé- 
tention la  plus  rigoureufe. 

Un  attentat  auffi  inoui ,  commis  en  la  perfon- 
tie  d'un  Citoïen  ,  fous  les  yeux  même  de  la  Juf- 
tice  5  expofoit  fans  doute  le  Sieur  de  V***  ^\x% 
fuites  humiliantes  d'une  réparation  qui  dévoie 
êcie  proportionnée  à  l'injure  ;  le  Sieur  Travcnol , 
forti  des  fers ,  6c  rendu  à  lui-même  étoit  en  droic 
de  fe  la  procurer,  &  pouvoir  même  regarder  fa 
vengeance ,  comme  d'autant  mieux  afTurée  ,  que 
fa  caufe  fe  trouvoit ,  en  quelque  forte  confondue 
avec  celle  de  M.  le  Lieutenant  de  Police ,  égale- 
ment interefTc  à  venger  Pabus  qu'on  avoit  fait  de 
fon  autorité. 

Mais  d'autres  objets  bien  plusimportansoccu- 
j^bieht  alors  le  Sieur  Travcnol  :  informé  au  fortir 
de  la  prifon ,  que  fon  fils  accufé  par  le  Sieur  de 
Y***  3  d'avoir  facilité  le  débit  des  deux  Ecrits 
dont  on  recherchoit  les  Auteurs ,  eiîuïoit  tout  le 
feu  de  fes  pourfuires ,  &  déterminé  à  faire  le  fa- 
crifice  de  fon  reffentiment  particulier ,  au  bon- 
heur de  dérober  fon  fils  aux  coups  de  leur  enne- 
mi commun  ,  il  fetraineaulTi-tôt  chez  le  Sieur  de 
V***^  embrafTe  les  genoux  de  cet  homme  dont 
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il  ctoît  en  droic  d'exiger  une  réparation  ,  lui  de- 
mande la  grâce  d'un  rils  dont  tout  le  crime  ne 
conlîftoit  que  dans  le  malheur  involontaire  de 
lui  avoir  dcplû  ,  5c  par  un  dernier  excès  que  l'a- 
mour paternel  pouvoir  feul  juftifier,  finit  par  s'of- 
frir à  iervir  ,  pour  fon  fils, ,  de  vidlime  à  celui  là 
mcme  qui  avoir  mérité  de  devenir  celle  de  ù  pro- 
pre vengeance. 

A  la  vue  d'un  fpedacle  fi  touchant,  il  étoit  bien 
difficile  que  la  nature  ne  rentrât  pas  dans  Tes  droits; 
aufiî  reprit-elle  en  ce  moment  tout  fon  empire 
furie  cœur  du  Sieur  de  V***  ;  défarmé  par  ce 
procédé  héroïque,  il  relève  le  généreux  vieillard, 
lembraffe ,  mêle  fes  larmes  avec  les  fiennes ,  fe 
reproche  la  dure  Sr  trop  longue  captivité  qu'il  lui 
a  fait  fouflrir ,  le  ralfure  fur  le  fort  de  fon  fils ,  & 
ne  le  congédie  enfin  qu'après  s'être  engagé  a  lui 
fervir,  aulîi-bien  qu'ace  fils,  de  protedeur  ôc 
d'apui.  a 

Après  des  affurances  aullî  pofitives ,  le  Sieur 
Travenol  2.moiz  cru  violer  la  loi  des  engagemens^ 
de  pourfuivre  contre  le  Sr.  de  V***  la  réparation 
de  l'outrage  qu'il  lui  avoir  fait  ;  car  le  Sieur  Tra- 
vmol  ne  diifimulera  pas  ici ,  qu'il  regardoit  ce 
qui  venoit  de  fe  palTcr,  entre  le  Sr.  de  V***  &  lui, 
comme  une  efpèce  de  Traité ,  par  lequel  ,  d'un 
coté  ,  lui  Travcnol  avoir  confenti  d'abandonner 
le  droit  qu'il  avo.it  d'exiger  une  répararion  du  Sr. 
de  V**^  ,  pour  raifon  de  l'injure  qu'il  en  avoit 

ûLesdcmonftrp.tionsdu  Sieur  de  V***  furent  poufîees  en 
cette  occalîon  jufqu'au  point  de  vouloir  que  fa  réconciliation 
avec  la  famille  7/-jvfr/jo/ ,  fe  relTcntit  de  l'ufage  des  Anciens  » 
dont  la  coutume  étoit  de  noier  leurs  différends  dans  une  même 
coupe  dans  laquelle  ils  buvoient  tour  à  tour  :  qu'on  aporte  î| 
déjeimer  ,  dit-il ,  après  avoir  relevé  le  Sieur  Travcnol. 


îtCLie  ,  de  par  lequel  d'un  autre  côté  le  Sieur  de 
V***  s'éroit  engagé  à  ceirer  fes  pourfuites  contre 
le  Sieur  Travenol  lils,  pour  raifon  du  prétendu 
crime  qu'il  lui  impucoitf  Traité ,  qu'il  foit  per- 
mis de  le  dire  en  palfant  ,  dont  les  conditions  é- 
toient  affurément  bien  inégales  ,  puifque  tandis 
que  le  Sieur  Trave/wl  y  faifoit  le  généreux  effort 
de  remettre  au  Sieur  de  V***  une  injure  réelle ,  le 
5r.  de  V**^  n'y  prenoit  fur  lui  que  de  fe  réfoudre 
à  pardonner  une  offenfe imaginaire  y  mais ,  Trai- 
té trop  important  ôc  trop  cher  au  Sieur  Tra- 
rend  ,  puifqu'il  mettoit  la  perfonne  defon  filsâ 
couvert  des  perfécutions  d'un  ennemi  acharné  à 
fa  perte,  pour  qu'il  ne  l'achetât  pas  au  prix  de  tout 
ce  qui  pouvoir  l'intéreffer  perfonnellement. 

Cependant  le  Sieur  dcV  **^  ,  dans  le  cœur  du- 
quel la  haine  &  la  vengeance  avoient  repris  tout 
leur  afcendant^aiants  au  mépris  d'un  engagement, 
dont  la  probité  des  deux  contradans  s'étoit  néan- 
Inoins  rendu  garante  -,  continué  fes  pourfuites 
avec  plus  de  chaleur  que  jamais,  contre  le  Sieur 
Travenol  fils ,  dèflors  le  Sieur  Travenol  père  ,  s'eft 
regardé  à  fon  tour  ,  comme  dégagé  de  l'obferva- 
tiôn  d'un  Traité  j  qui  ne  devoit  fubfiiler  qu'au- 
tant qu'il  feroit  religieufement  exécuté  de  part  & 
d'autre,  &  remis  dans  tous  ïts  Droits  par  les  nou- 
veaux Ades  d'Hoftilité  du  Sr.  de  V**%  il  a  cru  ne 
devoir  pas  négliger  plus  long-tems  d'en  faireufage. 

C'eft  dans  cette  vue  qu'il  a  donné  une  Requête 
le  1 9.  du  mois  de  Novembre  dernier,  par  laquelle 
en  demandant  à  être  reçu  partie  intervenante  en 
rinftance  pendante  en  la  .Cour  ,  entre  fon  fils  & 
le  Sieur  de  V***,  il  a  conclu  â  ce  qu'attendu  la 


preuve  émanée  des  pièces  mctnes  du  Sieur  de 
y***  ,ques'écoit  à  fon  indication  &  pourfuice, 
qu'il  avoic  été  le  7.  Juin  dernier ,  arrête,  conduit 
èc  détenu  pendant  cinq  jours  au  Fort-l'Evcqne 
au  fecret  en  vertu  d'une  prétendue  Ordonnance 
de  M.  le  Lieutenant  de  Police  ,  le  Sieur  de  V  ** 
fut  condamné  envers  lui  en  fix  mille  livres  de 
dom  nages  Se  intérêts ,  &  aux  dépens ,  fauf  à  lui 
Travenol  à  fe  pourvoir  par  les  voies  de  droit  con- 
tre l'Ordonnance  de  M.  le  Lieutenant  de  Police  » 
&  pour  faire  ordonner  la  radiation  de  fon  écrou. 

DIVISION    DES    MOYEISS. 

Deux  moyens  également  vidlorieux  fe  réunif- 
fent  pour  aflTirer  au  Sieur  Travenol  l'adjudication 
de  fes  conclufions  contre  le  Sieur  de  V***. 

Ces  deux  moyens  réfultent ,  l'un  de  la  vérité, 
l'autre  de  la  gravité  des  faits  dont  le  Sieur  Travc" 
noL  demande  aujourd  hui  juftice. 

Ain(i ,  d'un  côté  ,  les  plaintes  du  Sieur  Tr^v^- 
nol  juftitiées  par  U  vérité  des  faits  qu'il  avance  , 
de  l'autre,  le  genre  de  réparation  auquel  le  Sieur 
Travenol  doit  s'attendre ,  fixé  &  déterminé  par  la 
gravite  de  ces  mêmes  faits  ,  tel  eft  en  deux  mots 
tout  le  plan  de  fa  défenfe,  &  des  moyens  furlef- 
quels  il  fonde  le  fuccès  de  fon  intervention. 

PREMIER  MOYEN 

Tiri  de  la  vérité  des  Faits  avancés  par  le  Sieur 
Travenol, 

De  quoi  le  Sieur  Travenol  fe  plaint-il  ?  D'avoÎK 
été  indùement ,  &  fans  caufe,  conftitué  prifouT 
nier  le  7.  Juin  dernier,  &  détenu  pendant  cinq 

F? 


jours  en  cette  qualité  dans  les  prifonç  du  For-I'E- 
vcque  ,  à  rinftigarion  &z  fur  les  pourfuites  du 
Sieur  de  V***.  Voilà  les  faits  dont  il  s'agit  d'éta- 
blir la  vérité,  parce  que  >  comme  on  l'a  dit,  c'ell 
de  la  vérité  de  ces  mêmes  fliits  que  dépend  la  juf- 
î:iiication  des  plaintes  du  Sieur  TravcnoL 

Ainfi  deux  chofcs  eJJcntUlles  à  prouver, 

La  première  que  le  Sieur  Travenol  a  réellement 
été  conftitué  Prifonnier  pendant  cinq  jours  au  For-: 
i'Evêque. 

La  féconde  que  c'eft  à  Tinfligation  &  fur  les 
pourfuites  du  Sieur  de  V***  ,  qu'a  été  fait  l'em- 
prifonnement  du  Sieur  TravenoL 

Que  le  Sieur  Travenol  ait  été  conftitué  prifon- 
nier au  For-l'Evêque,  &  qu'il  y  ait  été  détenu  pen- 
dant cinq  jours  au  fecret ,  c'eft  un  fait  fur  lequel 
il  ne  doit  être  permis  d'élever  aucun  doute,  le 
Procès- vei  bal  de  capture  dreffé  par  le  CommilTai- 
rela  /^^ro^/ejle  Regiftre  des  écroux  du  For-l'Evê- 
que  dans  lefquels  il  fe  trouve  condgné ,  font  des 
monumens  qui  en  établiflfènt  la  vérité  ,  6c  qui 
font  trop  dignes  de  foi  pour  qu'il  foit  nécefïaire 
den  rournir  d  autres  preuves  3  jnutile  par  conle- 
quent  d'infifter  davantage  fur  ce  premier  objet , 
qui  n  a  pas  befoin  d'une  plus  ample  démonflration. 

Mais  cet  emprifonnement,  cette  détention  du 
Sieur  Travenol^  eft-ce  a  l'infugation  &  fur  les 
pourfuites  du  Sieur  de  V***  qu'elles  ont  été  occa- 
sionnées ?  C'eft  là  le  point  décifif  de  la  caufe,  c'eft 
ce  qu'il  s'agit  aétuellement  d'établir,  6c  c'eft  fur 
quoi  le  Sieur  Travenol  a  d'autant  moins  lieu  de 
craindre  d'efluyer  aucune  contradidion  ,  qu'il 
jouit  ici  de  cet  avantage  précieux ,  que  les  preu- 
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^5  ,  qu'il  cft  en  ctat  d  adminiftrcr  à  la  Cour  î 
de  la  vérité  de  ce  fait ,  il  les  tient  toutes  de  la 
mcme  main  du  Sieur  de  V***  ,  dans  les  propres 
pièces  duquel  elles  fc  trouvent  écrites ,  aulîî  bien 
que  dans  celles  qu'il  a  fuiguliéremenr  adoptées , 
ôc  qui  fervent  de  fondement  à  fon  fiftême  contre 
le  Sieur  Travenol  iils. 

En  effet,  fi  l'on  parcourt  les  deux  Requêtes 
qu'il  adonnées  en  la  Cour  contre  leSieur  Travenol 
msy  ôc  notamment  la  derniéte ,  ne  voit-on  pas 
qu'il  y  convient  de  la  manière  la  plus  formelle 
éc  la  plus  pofitive ,  que  c'eft  véritablement  en 
vertu  du  même  ordre  qu'il  avoir  follicité  contre 
le  Sieur  Travenol  fils  ,  que  le  Sieur  Travenol  Père 
a  été  arrêté  ?  N'y  avouc-t-il  pas  que  plufieurs  per- 
fonnes  inftruites  du  trouble  &  de  la  défolation 
qu'il  avoit  caufé  dans  cette  famille ,  croient  venu 
intercéder  2L\x}^zhsàt\\ii  pour  le  ficur  Travenol  Pè- 
re ,  &  que  forcé  de  fc  rendre  a  leurs  foUicitations, 
il  avoit  confentit  a  faire  certaines  démarches  pour 
predèr  le  moment  de  fon  élargi (ïemeiu?  Or,  qu'il 
foit  permis  de  le  demander  ici ,  convenir  que  des 
perfonncs  qui  s'intérefloient  au  fort  du  Sieur  Tra- 
venol y  étoient  venues  intercéder  pour  lui  auprès 
du  Sieur  de  V*** ,  &  convenir  en  même  tems 
qu'en  conféquence  de  ces  intercejjîons  ,  (  le  terme 
eft  ici  trop  elïèntiel  pour  ne  pas  s'en  fervir)  le 
Sieur  de  V***  avoit  (bllicité  l'èlargifTement  de  ce 
vieillard ,  n'eft  ce  pas  avouer  deux  chofes  ?  La  pre- 
mière ,  que,  dans  le  public  on  regardoit  la  déten- 
tion du  Sieur  Tr^ve/zo/comme  l'Ouvrage  du  Sieur 
de  V*** ,  puifqu'on  penfoic  que  c'étoic  auprès 
de  lui  qu'il  falloir  intercéder  pour  obtenir  fa  déli- 
vrance. La  féconde,  que  le  Sieur  de  V***  fe  re- 
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gardoîr  lui-même ,  comme  le  véntabîe  Auteur  d© 
ceu  emprifonnement ,  puifque  c'eft  fur  les  inftan- 
ces  réitérées  de  ceux  qui  viennent  intercéder  pour 
le  Sieur  Travenol^  que  le  Sieur  de  V***confenc 
de  faire  révoquer  l'ordre  en  vertu  duquel  il  avoit 
été  conftituéprifonnier. 

Voilà  donc  un  premier  genre  de  preuves  qui 
s'élève  contre  le  Sieur  de  Y*** ,  &  avec  d'autant 
plus  de  force ,  qu'il  naît  de  la  (impie  Analyfe 
d'une  des  pièces  mêmes  fur  lefquelles  il  fonde  tout 
le  fuccès  de  fes  demandes. 

Mais  quel  nouveau  degré  de  folidité  cette  pre- 
mière preuve  ne  va-t-elle  pas  emprunter  ,  de  celle 
qui  réfulte  de  l'ufage  que  je  Sieur  de  V***  fait  en- 
core aduellement  contre  le  Sieur  Travenol  fils  du 
Mémoire  qui  a  été  préfenté  a  la  Police  pour  obte- 
nir l'élargilTèment:  du  Sieur  Travmol  Père  ! 

Il  eft  elTentiel  d'obferver  que  dans  cette  même 
Pièce  adoptée  par  le  Sieur  deV***,  &  de  laquel- 
le il  prétend  tirer  de  fi  fortes  indu6tions,  l'empri- 
fonnementdu  Sieur  Travenol  Père  y  eft  annoncé 
comme  un  effet  des  pourfuites  du  Sieur  de  V*** 
contre  le  Sieur  Travenol  fils.  Or  s'il  eft  vrai ,  com- 
me il  n'en  faut  pas  douter,  que  l'ufage  que  le  Sieur 
de  V***5  fait  de  cette  même  pièce  ,  entraîne  né- 
celTairement  avec  lui  une  reconnoifiance formelle 
de  toutes  les  énonciations  qu'elle  contient:  voila 
donc  le  Sieur  de  V***  convaincu  de  nouveau,  par 
fon  propre  aveu ,  que  c'eft  a  lui  feul  que  le  Sieur 
TravcjîolVtxz  eft  en  droit  d'imputer  la  détention. 

Vainement  pour  échaper  aux  conféquences  de 
ce  raifonnement  5  le  Sieurde  V***prétendroit-iI, 
en  décompofant  en  quelque  façon  ce  Mémoire  , 
en  adopter  comme  vraies  les  parties  qui  font  à  la 
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cKarqe  du  Sîeur  Travcnol  fils ,  &  rejetter  comme 
faulTes  celles  dont  le  Sieur  Travcnol  père  eft  en 
droit  de  tirer  avantage.  A  cette  prétention  fouve- 
rainement  injufte  en  elle-même,  on  feroit  en  droit 
d'oppofer  comme  autant  de  moyens  capables  de  la 
faire  profctire  ,  ces  principes  fi  naturels  -,  que  tou- 
tes les  parties  d  un  même  A(5te  doivent  être  indi^ 
vifibles ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  faut  néçeiïairement  ou 
les  adopter  toutes  comme  revêtues  du  caractère 
de  la  vérité ,  ou  les  rejetter  toutes  comme  étant 
toutes  infedlées  des  erreurs  du  menfonge  &  de 
l'impofture  ;  &  de  là  cette  conféquence  qui  pla- 
çant le  Sieur  de  V***  dans  une  alternative  alTez 
embaraffante  à  la  vérité ,  ne  lui  laifTè  que  le  choix 
4e  l'un  de  ces  deux  partis  ,  ou  d'abandonner  en- 
tièrement le  Mémoire  préfenté  à  la  Police,  auquel 
cas  s'il  met  le  Sieur  Travcnol  Père ,  hors  d'état 
d'en  tirer  des  inductions  contre  lui ,  il  fe  prive 
lui-même  du  droit  d'en  tirer  aucune  contre  le 
Sieur  Travcnol  fils  ;  ou  d'adopter  ce  même  Mé- 
moire dans  toutes  fes  parties  ,  auquel  cas  s'il  eu 
tire  avantage  contre  le  Sieur  Travcnol  fils ,  qui 
faura  bien  s'en  défendre ,  il  ne  peut  contefter  au 
Sieur  Travcnol  Père ,  le  droit  de  s'en  fervir  à  fon 
tour,  pour  le  convaincre  d'être  le  véritable  &  feul 
Auteur  de  fa  détention  au  For-I'Evêque. 

Après  des  moyens  aufli  frapans ,  feroit-il  donc 
permis  de  douterencorede  la  vérité  des  faits  avan- 
cés par  le  Sieur  Travcnol  ?  Et  fi  la  preuve  de  ces 
mêmes  faits ,  puifée  dans  les  pièces  du  Sieur  de 
V***  en  démontre  toute  la  certitude,  ne  juftifie- 
t-elle  pas  en  même  tems  d'une  manière  pleine  & 
entière  ,  combien  les  plaintes  que  ce  vieillard 
î^drefle  à  la  juftice  font  légitimes  &  bien  fondées  ? 


Maïs  fi  les  plaintes  du  Skm  Traveno!  j\i(ïiEêtSi 
par  la  vérité  de  fes  faits  ,  le  mettent  en  droit  de 
demander  une  réparation ,  de  quelle  nature  doit- 
elle  être  ?  C  eft  fur  quoi  la  gravité  de  ces  mêmes 
faits  va  mettre  la  Cour  en  état  de  prononcer. 

SECOND    MOYEM 

Tiré  de  la  gravité  des  Faits  avancés  par  U  Sieur 
TravenoL 

De  même  qu'en  matière  de  délit ,  les  peines  doi« 
vent  toujours  être  proportionnées  aux  crimes,  de 
même  aufîî  en  matière  d'injure  ,  c'eft  toujours  la 
qualité  de  l'ofîenfe  qui  doit  décider  de  la  nature 
de  la  réparation. 

Ce  principe  didé  par  la  raifon  même  &  fondé 
furies  Loix  de  l'équité  naturelle  une  fois  fuppofée^ 
à  quelle  réparation  le  Sieur  TravenoL  n'eft-il  pas 
en  droit  de  foumettre  aujourd'hui  le  Sr.  de  V***  ? 

Fut-il  jamais  de  procédé  ,  on  ne  dit  pas  fimple- 
ment  plus  injufte  ,  mais  plus  barbare,  que  celui 
que  le  Sieur  TravenoL  q^c  en  état  de  lui  reprocher? 

Ce  feroit  fans  doute  ici  le  lieu  de  remettre  fous 
les  yeux  de  la  Cour  le  fpedacle  touchant  de  l'in- 
nocence gémiflfante  ,  traînée  dans  ces  affreufes  de- 
meures préparées  uniquement  pour  le  crime,  de 
retracer  l'idée  d'un  Vieillard  fans  défenfe  livré  à 
routes  les  horreurs  de  la  mort,  arraché  dufcin  de 
fa  maifon  ,  ou  traîné  comme  un  coupable  à  tra- 
vers les  rues  d'une  ville  dans  une  obfcure  prifon , 
abandonné  aux  plus  accablantes  réflexions  dans 
cet  horrible  féjour ,  où  on  le  prive  même  de  la 
liberté  d'inftruire  de  fes  malheurs  ceux  qui  au- 
roient  pu  en  faire  celfer  le  cours  ;  mais  qu'eft-il  be- 


foin  de  rappeller  uti  détail  de  faits  qui  doivent 
ctre  encore  préfens  à  rcfprit  ?  Et  ne  fuffit-il  pas, 
pour  donner  une  idée  jufte  de  la  gravité  de  l'in- 
jure reçue  par  le  Sieur  Travenol,  de  prêter  l'oreil- 
le au  cri  général  de  toutes  les  Loix  réunies  ,  pour 
demander  vengeance  de  l'abus  qu'on  a  fait  en  fa 
perfonnede  leurs  difpofitions  les  plus  facrées  ? 

En  effet ,  pourfuivre  fur  un  Père  innocent  la 
punition  d'un  prétendu  crime  dont  fon  fils  eft  ac- 
cufé  ,  vouloir  le  rendre  refponfable  de  l'abfence 
de  ce  fils ,  &  le  faire  en  conféquence  fervir  à  fa 
place  de  vidime  au  reflèntimtnt  le  plus  injufle  j 
n'eft-ce  pas  fouler  aux  pies  ces  Loix  fi  fages,  adop- 
tées dans  tous  les  Pays  où  la  Juftice  a  des  autels , 
qui  veulent  que  les  délits,  aufiî  bien  que  les  pei- 
nes deftinées  à  les  punir ,  foient  abfolument  per- 
fonnelles  ;  ces  Loix  qui  toujours  attentives  à  dif- 
tinguer  l'innocent  d'avec  le  coupable,  ne  fouffrent 
jamais  qu'on  fafïe  fubir  impunément  à  l'un  la 
peine  du  crime  de  l'autre  ;  ces  Loix  ,  en  un  mot , 
qui  ne  connoifiant  entre  les  Citoyens  d'autre  dif- 
férence que  celle  que  produifent  cntr'eux  les  Vi^ 
ces  &  les  Vertus ,  protègent  le  foible  contre  les  en- 
treprifes  du  puiffiint,  ôc  veillent  également  à  la 
défenfe  &  à  la  fureté  de  tous ,  parce  que  tous  leuc 
font  également  chers  ? 

Tels  font  cependant  les  attentats  du  Sieur  de 
V***  -,  telles  font  les  Loix  dont  il  a  témérairement 
abufé  à  l'égard  du  Sieur  Travcnol:  or  ,  s'il  efl  vrai, 
comme  on  vient  de  le  dire,  que  la  peine  doit  tou- 
jours être  proportionnée  au  crime,  &  la  répara- 
tion à  l'injure ,  à  quel  châtiment  [  le  terme  n'a 
rien  de  trop  fort]  l'abus  de  tant  de  loix  n'expo- 
fc-t'il  pas  le  Sieur  de  V*^*  l  Quelle  réparation 


telui  ,  dans  la  perfonne  duquel  il  les  a  violé  l 
îîVt-il  pas  droit  de  lui  demander  1 

Conféquence  bien  accablante  ,  il  eft  vrai  pouc 
le  Sieur  de  V***  ,  &  bien  capable  de  troubler  fa 
préfomptueufe  fécurité  ;  mais  conféquence  >  donc 
il  eft  cependant  nécelTaire  de  lui  faire  fubir  tou< 
te  la  rigueur. 

Affez  &  trop  long-tems  déferreur  decesLoix, 
dont  plufieurs  de  fes  Ouvrages  préfentent  des  mo- 
dèles (i  héroïques,  ennemi  de  cette  humanité  qu'il 
arxnonce  comme  U  premier  caraciérç   d'un  Etre. 
penfant\  fon  cœur,  toujours  en  contradidionavec 
fon  efprit  5  s  eft  il  abandonné  fans  réferve  aux 
emportemens  d'une  haine  aveugle.  Aflez  &  trop 
long-tems  occupé  comme  Citoïen  ,  à  forger  des 
chaînes  à  l'innocence  à  laquelle ,  comme  Auteur, 
il  avoit  érigé  des  trophées,  a-t-il  fait  languir  le 
malheureux  TravenoL  dans  ces  mêmescachots  dont 
il  avoit  autrefois  tiré  l'infortuné  Lufignan  ,  d'au- 
tant plus  coupable  aux  yeux  de  la  Juftice  envers 
l'un  ,  qaOrofman  paroît  fur  la  fcéne  plus  géné- 
reux envers  l'autre.  Les  aplaudilTemens  donnés  à 
l'Auteur  de  Zaïre^  doivent  fervir  aujourd'hui  de 
proportion  aux  peines  a  prononcer  contre  le  per-] 
lécuteur  du  Sieur  TravenoL 

Signé  Antoine  Travenol.' 
Me,  Le  Marie,  Avocat, 
De  r Imprimerie  de  Joseph  Bullot  ,  i74<^* 
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PL  AIDOIER 

Pour  U  Sieur  Travenol  fils  ,  de  V Académie 
Ro'iale  de  Mufiquc  ,  Défendeur  &  Demandeur 
contre  le  Sieur  de  V***  &:  M.  l'Abbé  à'Ollvet^ 
de  TAcadémie  Françoife ,  Demandeurs  ÔC  Dé- 
fendeurs* 

Mon  sieur  ; 

CEtte  caufe  vous  préfente  1  objet  peut-être  le 
plus  finguUer ,  qui  ait  jamais  îaifi  l'atten- 
tion du  public.  Ce  font ,  dit-on^  des  Libelles  que 
l'on  vous  défère.  Ce  font  des  Ecrits  ,  que  l'on 
prétend  outrageans ,  dont  on  vous  demande  ven- 
geance. Et  quel  eft  l'Accufateur  ?  Sur  quel  Citoïen 
malheureux  ces  Ecrits  ont -ils  porté  des  coups 
meurtriers  î  C'eft  l'admirateur ,  le  difciple  de 
Newton,  C'eft  un  Philofophc ,  à  qui  fes  Ecrits  ont 
fait  perdre  la  tranquilité  de  l'ame,  ce  bien  fi  efti- 
ïnable,  fruit  précieux  de  la  vraie  Philofophie. 

C'eft  un  des  premiers  Poctes  de  nos  jours,  que 
fon  propre  goCit  avoit  tourné  à  la  critique  ,  que 
les  différentes  occafions  avoient  mis  tant  de  fois 
à  portée  d'en  faire  ufage  ,  qui  par  uneconféquen- 
ce  nécefTaire  s'étoit  trouvé  lui-mcmefouvent ex- 
pofcà  fes  traits  ,  &  qui  sûr  de  fa  réputation  les 
avoir  toujours  fçu  ou  méprifer  ,  ou  repoulTer.  Il 
n'avoit  pas  encore  fait  entendre  fes  cris  à  Themis. 
Jufqu'alors  fon  Temple  ne  s'étoit  pas  ouvert  pour 
les  Mufes.  Elles  avoient  toujours  fçû  finir  ellesr 
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tiièmes  leurs  querelles,  faites  pour  le  combat ,  ac- 
coutumées à  vaincre ,  elles  méprifoient  toutes  les 
armes  étrangères ,  &  le  fuccès  qu'elles  auroient 
dû  à  d'autres  j  leur  auroit  paru  moins  une  vic- 
toire ,  qu'une  défaite. 

C'eft  cependant  cet  homme  le  nourriffon  ,  le 
favori ,  le  bien-aimédes  Mufes.  Ceft  l'Auteur  de 
la  Henriade  ,  que  vous  voïez  aujourd'hui  ,  Mon. 
fieur ,  à  wos  pieds  qui  vient  reclamer  votre  pro- 
tection :  qui  vous  demande  vengeance,  qui  ne 
trouve  de  relfource  que  dans  votre  Juftice. 

Quel  eft  donc  l'ennemi  redoutable  ,  qui  excite 
ces  grands  mouvemens  "i  Devant  quel  adverfaire 
dangereux  ce  fameux  V***  ,  éprouvé  par  trente 
années  de  critiques,  ne  fçait-il  plus  enfin  comment 
fe  défendre  \  C'efl:  un  Violon  d'Opéra  ^  c'eft  un 
Muficien  recommandable  dans  fon  art,  mais  qui 
n'avoit  jamais  penfé  fe  faire  des  querelles  avec  les 
Mufes  5  &  qui  avoir  encore  moins  cru  que  ce 
feroic  à  la  Juftice  qu'elles  en  demanderoient  ven- 
geance. C'eft  Travenol  le  fils ,  homme  eftimable 
par  fa  probité  ,  par  fes  talens  ,  mais  qui  ne  pa- 
roiftoit  pas  deftiné  à  caufer  des  allarmes  à  V**** 

Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  ici  déprimer  la  Mu- 
fîque.  Notre  fiécle  l'a  porté  au  plus  haut  degré 
de  perfedlion.  Les  Etrangers  jaloux  de  leurs  ta- 
lens à  cet  égard  ,  envient  notre  compofition  ,  & 
elle  n'eft  point  démentie  aujourd'hui  par  l'exécu- 
tion. La  Mufe  Polymnie  ne  le  cède  en  rien  à  fes 
Sœurs  -,  &  même  dans  les  Spectacles  de  ce  genre, 
le  Pocte  Lyrique  eft  fouvent  eftacé ,  par  le  Mufi- 
cien. Mais  il  eft  des  rangs  fur  le  Parnafte ,  com- 
me dans  tous  les  autres  Ordres  ;  &  Travenol 
n'avoit  jamais  compté ,  que  le  malheur  d'un  pro- 
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tes  lui  procureroit  l'avantage  de  partager  avc(: 
y***  l'attention  du  Public. 

Que  renferment  donc  ces  Ecrits ,  qui  excitent 
fi  vivement  lafenfîbilitédu  Sieur  de  V***,  je  le 
répète  ,  dcja  tant  de  fois  cprouvé.^  Sous  quels 
traits  trop  marques  ces  Ecrits  caraâ:érifent-ils  le 
Sieur  de  V***  î  Et  quelles  preuves  frapantes  peu- 
vent déterminer  à  en  charger  le  Sieur  Travenol  t 
C'eft  5  Monfieur  ,  ce  qu'il  faut  difcuter ,  voilà 
notre  caufe  :  Je  la  traiterai  avec  l'attention  &  le 
zélé  ,  que  je  dois  à  ma  Partie  ,  mais  en  même- 
rems  avec  les  égards  ,  que  méritent  les  talens  fu- 
périeurs  de  notre  adverfaire. 

J'avouerai  même  ,  &:  ma  Partie  ne  dait  point 
s'allarmer  de  cet  aveu  *,  fes  intérêts  n'en  fouffri- 
ront  pas.  Javouerai  que,  s'il  fe  fut  agi  d'attaquer 
le  Sieur  de  V*** ,  fi  les  roUes  eufTent  été  diiiférens 
dans  cette  caufe,  fi  le  Sieur  de  V***  eut  étéaccufé, 
fi  l'Accufateur  eut  reclamé  mon  miniftére ,  je  le 
lui  aurois  refufé.  La  profonde  admiration  que  j'ai 
toujours  eue  pour  ce  rare  génie,  unique  peut-être 
par  la  multitude  des  talens  qu'il  rafiemble  ,  rHon 
îincére  attachement  a  ces  talens  ne  m'eut  laifTé 
aucuns  traits ,  dont  j'euiTe  pu  foutenir  contre  lui 
une  accufation  ,  de  quelque  nature  qu'elle  eue 
été  -,  alors  l'afFeélion  du  cœur  eut  rendu  l'efpric 
totalement  impuiffant.  Mais  c'eft  un  innocent 
qu'il  s'agit  de  défendre.  C'eft  une  famille  entière, 
qui  dépend  du  fort  de  cet  homme  innocent ,  que 
Ton  veut  accabler.  Le  Sieur  de  V***  ne  court  au- 
cun rifque-,  la  famille  de  Travenol  eft  perdue  , 
Çi  on  ne  la  défend  pas.  Dans  cette  poficion  nous 
devons  notre  Miniftére  en  tous  tems,  en  tout  lieu, 
contre  toutes  fortes  de  perfonnes,  le  crime  peut 
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quelquefois  reftér  impuni  j  mais  l'innocerice;  ne 
doit  jamais  être  opprimée. 

Pour  remplir  ce  rniniitére  ,  que  je  n'ai  pu  refu- 
fer,  je  vais  vous  démontrer ,  Monfieur  ,  premiè- 
rement 5  que  les  Ecrits,  dont  onfe  plaint ,  ne  font 
pas  des  Libelles  {érieux,  &  qui  puilTent  exciter 
îattention d aucun Citoïen  raifonnable. Seconde- 
ment,  quels  que  foient  ces  Ecrits,  le  Sieur  de 
V***  ne  fçauroit  fe  les  apliquer ,  il  n'y  efl:  pas 
nommé.  Et  pourquoi  fe  les  apliqueroit-il  ?  Enfia 
quand  V***  même  y  feroit  nommé ,  on  ne  rapor- 
te  aucune  preuve,  qui  puilTe  charger  Travenoldo 
ces  Ecrits. 

Voilà  donc  madéfenfe:  point  de  délit  exiftant. 
Le  Sieur  dcV***  ne  devroit  pas  fe  regarder  corn-* 
me  l'objet  de  ce  délit,  s'il  exiftoit  :  Et  quand  le 
délit  démontré  regarderoit  le  Sieur  de  V***  ,  au- 
cune preuve  n'en  chargeroit  le  Sieur  TravenoL 

Je  pafiferai  enfuite  àladifcuiîion  d'un  Mémoire 
imprimé  dans  cette  caufe ,  &  figné  de  mon  Con- 
frère ,  contre  lequel  on  a  rendu  plainte.  C'eft  un 
objet  important  qui  ne  demande  pas  à  être  con- 
fondu. 

Les  Ecrits ,  qui  vous  font  aujourd'hui  déférés 
à  titre  de  Libelles ,  ne  préfentent  aucune  fatyre 
grave  ,  ôc  qui  puilfe  mériter ,  que  la  Juftice  leur 
porte  ces  coups  vengeurs,  deftinés  à  punir  le  crime. 

Une  première  obfervation  importante  fur  ces 
Ecrits,  c'eft  leur  date  ;  l'un  préfenté  fous  le  titre 
de  Triomphe  Poétique ^  Se  connu  dans  le  monde 
littéraire  parmi  ces  Pièces  ,  que  Ton  appelle  Calo^ 
tes  ,  eft  imprime  dans  plufieurs  Recueils  depuis 
dix  ans  ;  l'autre  préfenté  fous  le  titre  de  Difcours 
prononcée  la  porte  de  l'Académie  ;  a  paru  impri- 
mé 


mè  en  l'annce  1743.  Ces  deux  pièces  ne  contien- 
nent que  des  plaifanceries  litrcraires  ;  elles  nepeu- 
vent  intcrelfer  que  dès  gens  de  Lettres,  Or  n  elt-il 
pas  une  prelcription  littéraire  ,  ainfi  qu'il  en  efÉ 
Une  civile?  &  n  eft-ce  pas  donner  alTez  d'étendue 
a  l'adion  du  Pocte  ofFenfé  ,  cjue  de  la  porter  juf- 
qu'à  Tannée  de  1  offenfe  ?  Les  délits  qui  deman- 
dent un  plus  long  efpace  de  tems  pour  être  effacés, 
intérelTent  toujours  la  fociété,  l'Etat  Se  k  Religion^ 
Ces  efpcces  de  délits  poétiques  au  contraire  amii- 
fent  louvcnt  là  Société  ,  ninrcrellent  jamais  i'E-! 
tat ,  Se  s'ils  bleirenc  quelquefois  la  Religion  par 
le  défaut  de  charité ,  du  moins  ne  l'attaquent-ilg 
pas  dans  Tes  points  capitaux.  Le  Poète  ,  qui  en  e(t 
l'objet,  adoncfeul  intérêt  de  s'en  pLaindre.  Son 
filence  pendant  dix  ,  ou  même  pendant  trois  an- 
nées 5  n'a-t-il  pas  effacé  cet  intérêt  ?  Et  l'écoutera- 
r-onen  174(5,  quand  il  fe  plaindra  d'Ecrits  impri- 
més en  ly^Cj.&en  1743.  Première  obfervation  ^ 
d'où  naît  la  fin  de  non-recevoir. 

Mais  ces  Ecrits ,  dit  le  Sieur  de  V*'*  ,  con^ 
tiennent  des  calomnies  atroces  ;  fon  honneur  en  ejt 
outragé  ;  elles  hlejfent  la  dignité  des  places  qu'il 
tcmplity  la  Charge  dont  Sa  Majefié  ta  gratifié,  Cefit 
a  tous  ces  titres  quil  ne  peut  refufer  une  vengeance 
iclataiite,  La  fourni (fion  duc  au  Souverains^ y  trou-^ 
ve  même  intérejjee.  Le  Roi  veut  que  du  crime  dt 
Travenol  il  en f oit.  fait  mie  jufiice  exemplaire.  Ce 
font  les  propres  expreffions  de  la  Requête  du  Sieui: 
de  V*  *,  que  je  rends.  Ce  n'eft  donc  plus  au  Poè- 
te, que  nous  avons  a  faire.  Ce  n'eft  plus  à  Thom- 
me  de  Lettres ,  au  bel  Efprit ,  c'eft  encore  moins 
au  Philofophe.  Cefl  au  Gentilhomme  ordinaire  de. 
la  Chambre  du  Roi:    cc(l  au   Confeiller  du  Roi 
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ènfes  Confdls  ,  àrUifiorlographc  de  France  ;  c'eji 
à  Viin  des  Qjiarante  de  V Académie  Françoifi,  C'ell 
même  à  la  volonté  du  Prince  que  nous  ne  pou- 
vons nous  fouftraire. 

Le  Sieur  de  V***  ,  accoutumé  a  mettre  en  œu- 
vre fur  le  Théâtre  toutes  les  idées  riantes ,  qui  s  of- 
frent à  fon  imagination  ,  6c  à  les  employer  fou- 
vent  avec  fuccès,  parce  qu'elles  fe  préfentent  tou- 
jours fans  contradidleur  :  penfe-t-il  donc  qu'il  eu 
foit  de  même  au  Barreau?  Croit-il  nous  fubjuguer 
par  de  vaines  phrafes  ,  par  des  mots  arrangés  avec 
art  I  Qu'il  fâche,  qu'ici  c'efl:  uniquement  à  la  {o- 
lidité  à^s  raifons  >  à  la  force  &  à  la  juftelïe  des 
moyens  que  l'on  fe  rend. 

Qu'il  fe  rappelle  ce  bon  mot  i'Acclus  fameux 
Pocte  tragique  ,  dont  nous  parle  Qjdntilien  dans 
fes  Livres  de  Tluftitution  de  l'Orateur  Liv.  5.  ch. 
15  ,  fon  talent  pour  l'éloquence,  &  la  force  de 
fon  génie  caradériferoient  fmguliérement  fes  piè- 
ces. On  lui  demandoit  pourquoi  il  ne  faifoit  pas 
preuve  de  ces  avantages  au  Barreau.  Ce/l ,  dit-il  , 
que  fur  U  Théâtre  ^  je  mets  dans  la  bouche  de  mes 
perjonnagcs  tout  ce  que  je  veux  ,  &  quau  Barreau 
j'aurols  affaire  à  des  gens  y  qui  ne  diraient  rien 
moins  que  ce  que  je  voudrais  .'Et  qu*à  cette  occa- 
fion  il  nous  foit  permis,  vis-â  vis  les  gens  de  Let- 
tres ,  qui,  difons-le  hardiment ,  hors  leur  fphère, 
reconnoiifent  peu  de  talens  :  Qu'il  nous  foit  per- 
mis de  faire  fentir  la  fupériorité  des  talens  nécef- 
faires  au  Barreau  pour  réuflir ,  par  la  grandeur  des 
difficultés  ,  qu'il  eft  indifpenfable  d'y  furmonter. 

Comment  le  Sieur  de  V*"*^*  ofe-t-il  donc  ,  fa- 
chant  qu'il  ne  parlera  pas  feul ,  qu'il  fera  permis 
de  lui  répondre  ,  fâchant  qu'il  entendra  peut-être 
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ce  qu'il  ne  voudroit  pas ,  comment  ofe-t-il  nou3 
préfenter  pour  caufc  d'une  plainte,  qu'il  rend  con- 
tre des  Ecrits  imprimés  en  17^6.  ôc  en  1743. des 
dignités  qu'il  n  aacqnifesqu'en  1745.  ^  ^'^  ^74^^? 

S'il  n'avoir  pas  l'honneur  d'être  Gentilhomme 
ordiriaire  de  la  Chambre  ,  s'il  n'étoit  pas  chargé 
àcs  fondions  importantes  d'Hiftoriographe  de 
France  ,  ces  écrits  lui  feroient  inditférens  ,  il  fe 
conrenteroit  de  les  méprifer.  Ce  n'efl;  pas  lui  qui 
fe  croit  blefTé-  c'eft  Téclat  de  fes  dignités ,  qu'i): 
eft  obligé  de  foutenir.  Mais  ces  écrits  regardent- 
ils  les  fonélions  de  Gentilhomme  ordinaire  de  la 
Chambre?  Le  Sieur  deV***  nel'étoit  pns,  quand 
il  a  rendu  fa  plainte,  ^ucun  de  fes  conhéres  dans 
cet  Ordre  ne  s'intérelîe  d  l'événement  de  ces  Ecrits. 

S^L  qualité  d'Hiftoriographe  de  France  n'y  ed 
pas  plus  blelfée.  Il  ne  s'en  agit  en  aucune  façon. 
Qu'il  nous  la  talle  refpeéter  cette  qualité  ,  par  les 
ouvrages,  qu'il  ell  capable  de  faire  à  ce  titre  ,  'Se 
que  l'on  attend  de  lui  avec  impatience.  Qu'il  ne 
la  regarde  pas  comme  l'objet  d'un  (impie  émolu- 
ment, ou  même  comme  une  dignité  purement: 
honoraire,  mais  quelque  ufage  qu'il  en  faffe  qu'il 
ne  croie  pas  l'oppofer  avec  fuccès  à  des  écrits  qui 
lui  font  totalement  étrangers. 

Qu^il  ne  reclame  pas  même  le  fecours  de  l'Aca- 
démie iv-^/z^o//^.  Il  fçair  ,  qu'elle  a  toujours  mé- 
prifé  ces  fortes  d'ouvrages. 

Qu'il  penfe  encore  moins  nous  fiiii^  croire  ,que 
le  Prince  s'intéreffe  à  des  difcuiricns  auifi  légères , 
&:  trop  étrangères  aux  grandes  viics,qui  l'occupent 
fi  utilement  pour  les  bien  de  fon  Etat  6c  pour  la 
gloire  delà  Nation. 

C'eft  donc  uniquement ,  précifément  fa  perfon- 
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he ,  que  ces  écrits  peuvent  intéreffer.  Ce  n'eft  donc 
plus  qu'A  riiomme  de  Lettres  ,  que  nous  avons 
affaire.  C'cft  donc  avec  le  Pocte ,  que  nous  voilà 
te  venus  aux  mains. 

Or  je  lui  demande  à  ce  titre  ,  que  lui  préfente 
la  première  pièce  ,  le  Triomphe  Poétique}  C'eft 
une  pure  hction  ,  Ouvrage  de  la  fiintaifie  &  du 
caprice  ,  qui  peut  n'avoir  aucun  objet  réel  ;  ou- 
vrac^e  procédé  d'une  foule  d'autres  de  la  même 
eîpccs  ,  contre  lefquels  on  n'avoit  pas  encore 
imaginé  de  rendre  férieufement  une  plainte  j  ou- 
vrage qui  ne  mérita  jamais  les  regards  toujours 
férieux  de  la  Juftice-,  ouvrage  fait  pour  amufer, 
plutôt  que  pour  nuire,  dont  les  faits  font  prefquc 
toujours  aufli  burlefques ,  que  le  ftile ,  qui  nefai- 
fir  que  le  plaifant,  qui  n'offre  rien  de  férieux, 
que  i  o  1  n'a  jamais  regardé com.me  uneHiftoire, 
qui  seft  toujours  préfenté  comme  un  Conte, 
contre  lequel  la  gravité  d'une  plainte  doit  rendre 
encore  plus  ridicule ,  que  ce  que  contient  de  plus 
vif  l'ouvrage  même  ;  ouvrage  dont  il  eft  échapc 
de  pareils  à  une  foule  de  Poètes. 

Et  que  notre  adverfaire  fe  rende  ici  juftice. 
Quil  nous  parle  de  bonne  foi,  s'il  eft  pofîîblc. 
N'en  eft-il  jamais  forti  aucmis  de  fa  plume  du 
même  caractère  ,  je  veux  dite  pour  la  fatyre  , 
peut-être  même  plus  forts,  &c  qui  pouvoient  in- 
térelTer  plus  de  perfonnes  sûrement  aufE  recom- 
mandables  c^'il  penfe  l'être  ? 

Ne  feroitil  pas  trop  dangereux  pour  V"^**  de 
réuffir  contre  Travenol }  L'exemple  pourroit  tirer 
à  conféquence.  Si  la  Juftice  écoutoit  de  pareilles 
plaintes ,  même  après  un  long  filen<:e ,  ne  fe  trou- 
veroit-il  point  encore  aujourd'hui  quelqu'un  en 
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état  de  rendre  le  change  a  notre  Accufatenr  -,  Se 
dans  ce  cas  à  quels  dommages  &  intercrs  ne  con- 
clucroir-on  pas  contre  lui?  Il  demande  à  un  Vio- 
lon de  rOpcra  ^ooo.  livres,  c'efl:  le  prix  de  plus 
de  douze  années  de  fon  travail.  Que  ne  préten- 
droit-on  pas  contre  un  Gentilhomme  ordinaire  dz 
la  Chambre  du  Roi  ,  contre  un  ConfeiLUr  du  Roi 
en  fcs  Confcils  ,  Hifloriograpke  de  France  ?  Pki- 
iîcurs  Pocces,  qu'il  a  peut-être  maltraites ,  rrouve- 
roicnt  une  fortune  sure  dans  cette  démarche. 

A  l'égard  du  fécond  Ecrit  plus  moderne  ,  & 
dès-ld  plus  fufceptible  d'attention  ,  difcours  d'un 
genre  qui  ne  fçauroit  fauver  le  burlcfque  dupre,- 
micr,  que  préfente-t'il  d'outrageant  ? 

U Académie  ^  le  Directeur^  le  Récipiendaire  ^ 
&  plujîeurs  autres  perfonnes  y  font  outragées  ,  dit 
le  Sieur  de  V***  dans  fa  Requête,  il  a  excité  F  in- 
dignation publique,  U  Académie  en  Corps  en  a  fait 
parler  au  Roi, 

L'Académie  Françoife  compofcc  de  membres 
tous  plus  recommandables  encore  par  lesqualité^ 
du  cœur,  que  par  les  talcns  de  Tefprit ,  forme  une 
Compagnie  rcfpeûable,  qui  n'eft  pas  a  l'abri  de 
la  critique  *,  car  que  ne  critiquc-t'on  point  ?  Les 
œuvres  du  grand  Corneille  l'ont-ils  moins  été  que 
les  autres  ?  Quelques-unes  des  pièces  de  l'excellent 
Racine ,  peut-être  les  meilleurs ,  fi  ce  Pocte  cepen- 
dant nous  biffe  du  choix  ,  quelques-unes  n'onr- 
elles  pas  été  obligées  de  céder  en  nailTant,  à  la 
cabale  &  à  l'envie  ?  Mais  l'Académie  Françoife  a 
afîèz  de  grandeur  ,  pour  méprifer  les  mauvaiies 
fatires ,  &  alTez  de  courage ,  pour  favoir  profiter 
àt%  bonnes.  On  l'a  vii  mcine  acceuiliir  plus  d'un 
Auteur,  qui  l'avoit  maltraitée  ,  certaine,  fan^ 
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doure  ,  que  s'il  avoit  pris  de  mauvalfes  împref- 
fions  fur  Ton  compte  ,  le  plus  sûr  moïen  de  le 
détromper,  c'étoitde  le  raprochcr  d'elle  ,  de  fe 
faire  L-onnoîtreà  lui  telle  qu  elle  eft  enefFet. 

Que  le  Sieur  de  V*"^*  ne  cherche  donc  point  à 
grolîir  fi  pompeufement  fon  cortcge.  Qu'il  ne 
compte  pas  plus  sûrement  mettre  le  Public  à  fa 
fuite  dâv.s  cette  ?.ffaire.  Ce  Juge  toujours  déCmzé- 
renfé  ,  que  la  protection  &  les  grandeurs  ne  fé- 
duifenr  pas ,  ce  Juge  éclairé  n'a  jamais  rcfufé  fon 
,  fuffrage  au  foible  ,  que  l'on  veut  opprimer  ,  a 
l'innocent ,  que  l'on  perfécute  :  ôc  à  ces  titres 
Tr.ivcrol  fe  flatte-il  trop,  dofer  compter  fur  une 
proeilion  fi  honorable  } 

Les  écrits  dénoncés  ne  préfentent  rien  d'outra- 
geant. La  Jiillice  n'avoir  point  encore  été  occupée 
d'objets  il  peu  dignes  de  fon  attention. 

Ce  DifcGiirs  prono72cé  à  la  porte  de  V Académie 
Françoije  par  M.  h  Directeur  à  M.  ***,  eft  un  pur 
jeu  d'efprit.  Ilfuftit  de  fi  lecbure  pour  écarter  tout 
ob'etde  délit.  Elle  devient  même  indifpenfable 
pour  établir  ce  moïen  de  ma  caufe. 

M  O  N  S  !  E  U  R    , 

rOus  les  momens  de  votre  vie  font  autant  de 
triomphes  poétiques.  Votre  Mufe  univerfelle  a 
embraffé  tous  les  genres  ,  l'Epique  ,  le  Dramati-^ 
que  ,  le  Liryque  ,  que  fais -Je  ?  F'otre  noble  audace 
a  percé  les  mifléres  les  plus  inaccefjîbles  à  l'intelli- 
gence  humaine^  quel  honneur  pour  V  Académie  ^Jl 
die  pouvoit  écrire  dans  f es  fa  fies  immortels  un  nom 
auffi  célèbre  que  le  vôtre  1  Pourquoi  cet  endroit  du 
difcours  caradénferoit-il  le  Sieur  de  V"***  1  Et  $'il 


k  cara(^érIfoît ,  que  lui  préfenteroit-il  de  dcfa- 
gréable  l 

Pénétre  d^ admiration  pour  de  Jî  rares  talens  , 
die  nefl  pas  moins  touchée  que  vous  ,  des  incon- 
%  miens  qui  vous  ont  fép are  d'elle  jufqu  ici.  Je  ne 
d'fcuterai  point  la  nature  &  la  qualité  de  Vohfla- 
de ,  qui  s^oppofe  â  notre  alliance.  Tirons  le  rideau 
jur  des  objets  fâcheux  ,  qui  ne  juflifient  que  trop 
wtrejujle  exclujion.  Nous  nous  contenterons  d^ac- 
cufer  avec  vous  la  néceffité ,  fous  qui  tout  doit  fié' 
chir  y  &  nous  penfons  bien  que  vous  n  êtes  pas  dhu- 
meur  àfoupçonner  la  fincérité  de  nos  regrets  &  de 
notre  eflime.  C'eft  donc  à  un  homme  ,  refufé  à 
l'Académie  ,  que  ce  difcours  s'adrefle.  Ce  n'eft 
donc  pas  pour  réception  d'un  Académicien  qu'il 
a  éce  fait.  Pourquoi  V*** ,  reçu  en  174^.  s'adop- 
te il  donc  dans  ce  tems  ce  difcours  î  Quel  trait 
peut-il  aVoir  a  fa  réception. 

Nous  ne  difjimulerons  point ,  Monfieur  ,  com- 
bien  vos  emprejfemens  redoublés  ont  relevé  le  prix  de 
nos  places  ^  un  peu  rabaiffées  par  r indifférence  de 
quelques  Auteurs  connus.  Ils  ont  cherché  l'honneur 
dans  d* autres  Sources  ;  mais  vous  ave:^  fenti  ,  que 
notre  Compagnie  étoit  l'unique  Temple  de  la  Gloi- 
re. C'eft  ici  que  le  Sieur  de  V***  prétend  qu'il  ne 
lui  eft  pas  permis  de  fe  méconnoître.  Le  Temple 
de  la  Gloire  ne  peut  convenir  à  d'autres ,  c'eft  mê- 
me ce  qui  lui  a. fait  fixer  l'époque  de  ce  difcours 
a  fa  réception  à  l'Académie  ,  erreur  dans  laquelle 
l'a  bénignement  fuivi  i'Abbé  d'Olivet.  Ces  deux 
Académiciens  croyent-ils  donc  ,  qu'avant  ce  Bal- 
let ,  qui  n'a  pas  été  heureux  ,  on  n'eut  jamais  par- 
lé du  Temple  de  la  Gloire  ?  Ces  deux  mots  ont-ils 
été  furpris  de  fe  trouver  unis  enferable  ?  Plus  de 
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dix  prologues  d'Opéra  nous  offrent  ces expreflions.' 
P'ailleurs  que  préfenrent-ils  que  l'on   puifTe  dé' 
fêter  à  la  Juftice  ?  Je  le  répète ,  voilà  quel  eft  l'ob- 
jet de  ma  caufe  ,  c'eft  ce  qui  forme  mon  moyen, 

^ujji  nous  vous  tenons  compte  ,  Monjieur  ,  de 
vos  démarches  ,  dô  vos  inquiétudes  ,  de  vosfuppE- 
cations  ,  pour  appaifcr  d^s  ennemis  ,  de  vos  menées 
pour  féduire  nos  amis  ,  de  tant  de  courfes  dans  le 
ville  &  de  voyages  furtifs  à  la  Cour  ,  de  tant  ^V 
mijfaircs  employés  ,  de  tant  de  troupes  auxiliaires 
convoquées  depuis  le  Cabinet  des  Grands  &  les  Toi' 
lettes  de:-  D aJn es ,  juf qu'eaux  Caff'és  de  Paris.  Eft- 
il  rien  de  plus  général  ?  Sur  quel  fondement  le 
Sieur  deV**^  veut- il  s'en  faire  une  application 
particulière  ? 

De  votre  profejjlon  de  Foi  fi  édifiante  pour  les  in-' 
crédules ,  de  votre  commerce  avec  les  Banquiers  en 
Cour  de  Rome  pour  obtenir  une  abfolution.  On 
nefauroit  s'y  méprendre,  dit  le  Sieur  de  V***. 
C'eft  la  Lettre  que  le  SouverainPontifc  a  eu  la  bon- 
té de  lui  écrircquel'on  a  en  vCic.Penfe-t'il  donc  que 
ces  Aîiecdotes  particulières  faifiiTent  toujours  l'at- 
îention  du  Public?  Croit-il  qu'il  ne  doit  rienécha- 
per  de  tout  ce  qui  l'intéreiTe  ?  Travenol  étoit-il  obli- 
gé d'en  ctre  inftruit  ?  Et  quand  c'eut  été  des  faits 
publicS:,qu'enréfultoitildedeshonorantpourV***? 
Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  Ce  dif- 
cours  préfente-t'il  quelque  chofe  d'outrageant,  & 
^ui  pui{fe  faire  l'objet  d'une  plainte  férieufe  t 

Nous  voulons  bien  oublier  qu  il  vous  importera* 
voir  la  fauve- garde  Académique  ,  contre  les  recher- 
ches importunes  des  Argus  de  Themis.  Le  Sieur  de 
V***  nousdevroit  donner  la  clef  de  cet  endroit, 
pr>  n'y  entend  rien.  Noiis  yofis  avouons  mêrnc  Vçjçt 
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trimt  hefoîn  que  notre.  Corps  auroit  d*un  gériU 
dipngiic.  Le  Diredeur  fait  ici  trop  les  honneurs 
de  l'Académie ,  il  eft  vrai,  que  c'étoit  fa  charge, 
mais  pourquoi  cela  regarderoit-il  finguliéremenc 
le  Sieur  de  V***. 

En  vérité  y  Monjicur ,  vous  vous  y  êtes  pris  trop 
tard  :  au(Ji  que  ne  vous  étes-vous  propofé  à  VA^ 
c ad é mie  avant  toutes  vos  traverfes  î  Uame  de  nos 
fcrutins  ,  la  cabale  fi  nécejfaire  à  tant  d'autres  , 
eut  été  pour  vous  inutile  ,  nous  vous  eujfions  peut- 
être  épargné  bien  des  defaflres.  Qui  fait  Ji  Vefprit 
d'une  Société  fage  &  réglée  n  eut  pas  influé  fur  le 
vôtre  ,  ne  vous  eut  pas  infpiré  quelque  amour  pour 
la  Patrie  ,  quelque  tolérance  pour  le  culte  &  les 
ufages  reçus  ;  s^ilneut  pas  enchaîné  cette  indépen- 
dance Républicaine  ,  pour  allier  enfin  le  Citoyen 
à  VAuteiLr;  s^il  ri  eut  pas  calmé  cette  demangeai- 
fion  d'immoler  fans  ceffe  notre  Nation  à  la  rifée  du 
nos  voifins  ,  qui  vous  enfaventfi  peu  de  gré  y  & 
qui  vous  ont  vendu  fi  cher  un  azile.  Pourquoi  le 
Sieur  de  V***  veut-il  que  ceci  le  regarde  ?  Qu'il 
nous  en  donne  donc  l'explication. 

Vous  eu(fie:^  même  fait  V honneur  à  votre  famil- 
le de  garder  fon  nom  :  vous  le  quittâtes  au  tems 
de  votre  première  avanture.  Eft-ce  le  premier  Poè- 
te^ qui  ait  pris  du  goût  pour  un  nom  étranger? 
pt  que  rappelle  cette  première  avanture?  Voila 
ce  que  Travenol  ignore. 

Quelle  foule  de  furnoms  vous  flurie:^  ,  Mon^ 
fieur  ,  fi  chaque  époque  de  votre  vie  vous  coûtoit 
un  travefiiffement  ?  Celui  auquel  vous  paroifii^ 
vous  en  tenir ,  vous  raproche  un  peu  de  Perfe  ,  ce 
fameux fatirique  de  Rome,  Il  étoit ,  dit- on, natif 


de  Voltcrn  en  Tofcam :  Cette  Note  eft  louvfâge 
d'un  Editeur  mal  adroit.  Quel  raport  raifonnablc 
peut-il  y  avoir  entre  le  nom  d  une  ville  &  celui 
d'un  homme  \ 

Votre.  Satyre  s^ejl  IgdiU  fur  nous  plus  d'une 
fois.  Combien  de  mauvais  Auteurs  ont  écrit  con- 
tre l'Académie  Françolfe  ? 

Vous  nous  ave:(_  mal  adroitement  embourbés  dans 
h  limon  du  Parna(fe  \  Le  Sieur  de  V*^*.  n'avoue 
pas  5  fans  doute ,  le  Bourbier  ,  Satyre  alTez  mau- 
vaife contre  l'Académie. 

Quoiquil  en  foit  y  nous  reconnoijfons  que  vous 
regne^furle  fommet  de  cette  montagne.  Nous  vous 
félicitons  même  d^ avoir  trouvé  dans  fon  fein  une 
mine  inconnue  aux  Corneilles  ,  &  que  les  Librai- 
res &  les  Soufcripteurs  vous  ont  tant  de  fois  repro' 
ckcc.  Voilà  ce  qui  devient  totalement  inintelligi- 
ble vis-à-vis  le  Sieur  de  V***. 

Nous  vous  pardonnons  de  bon  cœur  tous  les 
traits  y  que  vous  nous  avc^  décochés  ;  d'épit  d^A- 
mant  contre  les  rigueurs  d'aune  Maitreffe  tropfevére! 
Il  nous  fut  impofjible  en  17 14.  de  vous  adjuger  un 
prix  que  vous  avie:^fouhaité.  Que  ne  donnie:(^-vous 
une  meilleure  Ode  ?  Si  le  fait  eft  vrai ,  il  n'étoit 
pas  parvenu  jufqu'à  TravenoL  Un  Violon  de  l'O- 
péra n'eft  pas  obligé  de  connoître  toutes  les  Odes 
malheureufes ,  que  font  les  Auteurs.  Ne  lui  fuffit- 
il  pas  de  fe  fouvenir  des  Opéras,  qui  ne  leurréuf- 
filTent  pas  ? 

Avec  quelle  joye  nous  vous  eufjions  couronné  ? 
Ceut  été  nous  donner  des  arrhes  mutuelles  d'un 
engagement  prochain.  Votre  chagrin  contre  notre 
juflice  exacte  ,  loin  de  fz  rallentir  par  le  tems  , 
n  a  fait  que  s^ irriter.  Il  femble  que  vous  ^^aye^^ 
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multiplie  des  Editions  ;  que  pour  nous  livrer  au 
mépris.  Nous  vous  remettons  nos  offenfcs  parti- 
cuUcres  ,  heureux  fi  la  P artie  publique  nètoitpas 
plus  inexorable  ! 

Croyei-moi ,  Monfieur  ^  vous  n'ave^  befoind*é^ 
tre  membre  d"" aucun  corps.  Vous  faites  un  tout  à 
vous  feul.  La  renommée  marche  devant  vous  ,  & 
vous  aunonce  à  tous  les  Etats  ,  que  votre  in^ 
quiétude  vous  fera  parcourir,  La  France  efi  un 
efpace  trop  reff erré  pour  vous.  Voyage:^  ,  porte^ 
vos  conquêtes  Littéraires  che^  toutes  les  Nations, 
Enveloppe^  vous  dans  vos  talens.  Ils  jettent  de 
tems  en  tems  des  étincelles  dont  nos  yeux  ne  font 
point  fatigués.  Quel  éloge  plus  brillant! 

Nous  nous  flattons  que  ce  difcours  de  confola- 
tion  vous  plaira  ,  par  la  fingularité ,  qui  vous  efi 
fi  chère.  Il  ne  reffemble  point  à  ces  éloges  com- 
muns ,  que  nous  fommes  forcés  d^ajufler  aux  objets 
ordinaires  de  notre  choix.  Par  quelle  mauvaife  for- 
tune pour  Travenol ,  le  Sieur  de  V***  s'eft-il  at- 
taché a  cet  écrit ,  pour  en  faire  l'objet  de  fcs  plain- 
tes ?  Et  qui  l'a  pu  déterminer  à  lui  donner  la  pré- 
férence lur  vingt  écrits  ,oii  il  efi:  nommé  ,'ou  du 
moins  défigné  trop  clairement  avec  un  mépris 
marque  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ? 

Cet  écrit  n'offre  donc  rien  de  férieux  ,  rien 
d'outrageant ,  rien  de  perfonnel.  L'objet  en  efi: 
inconnu ,  peut-être  même  eft:'il  incertain;  &c'ell 
mon  fécond  moïen. 

Pourquoi  le  Sieur  de  V***  fe  regarde-t'il  com- 
me l'objet  de  ces  Ecrits  ?  Il  n'y  efi:  pas  nommé  ; 
aucune  Lettre  initiale  même  ne  l'annonce.  Qu'il 
choiiîrfe  donc ,  &  qu'il  nous  indique  les  endroits 
qui  le  caradérifent  ?  On  lui  a  fait  voir  que  dans 


rEcrit  en  profe ,  il  n'y  pouvoir  rîen  trouver  de 
perfonnel.  L'écrir  en  vers  lui  convienr-il  mieux  ? 
Voilà  ce  qui  forme  elTentiellement  la  difcufîion 
nécefTaire  de  cetre  caufe.  C'eft  ainii  que  commen- 
ce le  Triomphe  poétique^ 

Paris  inftruit  par  les  Gazettes 
Du  triomphe  que  de  nos  jours  , 
Rome  décerne  aux  grands  Poètes  y 
Fait ,  par  fes  Crieurs  &  Trompettes  ^ 
Publier  dans  les  carrefours 
La  rare  &  poétique  Fête , 
Qu'au  Lucain  François  elle  apprête. 

Le  vingt  de  la  Lune  de  Mars , 
Lune  venteufe  &  variable , 
Jour  Inifant  des  raïons  blafards , 
Jour  au  triomphateur  fortable  , 
D'un  Algoifil  ,  &  trois  Mouchards 
On  verra  partir  le  quadrille 
De  la  porte  de  la  Baftile, 
Palais  dont  ces  Introdufteurs 
Au  Poëteon  fait  les  honneurs. 

L'infortune  de  plufieurs  Poctes  ne  les  a-t'elle  pas 
conduits  dans  cette  retraite  défagréable ,  fans  être 
deshonorante  ? 

Un  foufflet ,  mefquine  voiture  , 
Sera  le  char  de  l'Apollon  , 
Chargé  de  grotefque  peinture. 
Girouettes  au  Pavillon , 
Sur  les  panneaux  en  beau  blazon 
Sera  le  timbre  héréditaire 
D'un  Fief  qui  n'a  nul  cenfitaire  ^ 
Fief  dont  l'Empire  Calotia 


L*inveftit  comme  Suzerain  , 

Ce  Fiefqu'Aimon  dansfes  Annales 

Place  au  bout  des  termes  Auftrales. .  ;  * 

Ce  Lucain  François  ,  le  Héros  du  Triomphe 
Pocciquc  eft  fans  doute  un  être  de  raifon  fans  ob- 
jet, formé  de  plufieurs  caradtéres  différens  ,  réunis 
par  une  imagination  peu  réglée,  pour  en  compo- 
fcr  un  tout  burlefque  ,  dont  chacun  fait  à  fon  gré 
l'aplication  qui  lui  plaît  ,  parce  qu'il  n'en  a  pas 
de  véritable.  Ce  font  de  ces  caradéres  outrés  de 
Comédie  ,  dont  un  feul  homme  n'a  pu  être  l'ob- 
jet ,  ou  l'on  a  faifi  différens  ridicules  ,  &  qui  ne 
rclTemble  à  perfonne ,  à  force  de  reflembler  à  trop 
de  monde. 

Mais  le  Sieur  de  V*** ,  trouve  >  dit-il ,  fon  fi- 
gnalement  dans  cette  pièce.  Il  y  eft  peint ,  4  ce 
qu'il  prétend  ,  dans  c&s  vers. 

Badauts  battez  des  mains  ici  l 
Place  à  l'Apollon  ,  le  voici , 
Qui  dites-vous  ?  cette  momie  3 
Il  vit  pourtant  :   l'économie , 
La  foif  de  l'or  le  féche  ainfi , 
Jointe  au  corrofif  de  l'envie. 
Eft- il  affis  ,  debout ,  couché  ? 
Non  :  fur  deux  flageolets  il  flotte 
Entouré  d'une  redingotte  , 
Qu'à  Londreil  eût  à  bon  marché  ; 
Son  corps  tout  difloqué  balote  ; 
Sa  mâchoire  à  vuide  grignote , 
Son  regard  eft  effarouché. 
Vous  reconnoiffez  Don  Quichotte 
Qui  dans  la  cage  eft  attaché 


^ 


ri  10) 

Le  fec  cadavre  eft  embroché 
A  fa  rapière  encor  pucelle. 
Il  rêve  ,  il  fiffle ,  il  vous  appelle , 
Badauts  ,  barrez  des  mains  ici , 
Place  à  l'Apollon ,  le  voici. 

Le  Sieur  de  V***  eft-il  donc  le  feul ,  a  qui  le 
défaut  dembompoiiit  puifle  rendre  fes  vers  pro- 
pres ?  Ne  fe  trouvc-t'il  pas  aifément  plus  d'un 
Pocre  maigre  ;  &  (\  cela  lui  convenoir  finguliére- 
ment,  ce  reproche  mérireroit- il  d'être  déféré  à  la 
Juftice.Voilà  toujours  l'objet  de  notre  caufe  jcft-il 
quelqu'un  de  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  m'en- 
tendre ,  qui ,  pour  un  pareil  reproche  ,  voulut  en 
rendre  plainte  ?  Il  convient  ,  que  le  refte  de  la 
Pièce  ne  le  regarde  pas  fi  nécelTairement. 

Mais  on  fait  halte ,  &:  l'équipage 
S'arrête  à  l'Hôtel  de  Sully , 
Où  mon  Héros  eut  l'avantage 
D'être  par  un  Grand  annobii 
Selon  Taccolade  fauvage 
Par  laquelle  Monfieur  Jourdain 
Eft  reçu  Turc  &  Paladin.  .  . . 

Mais  Ciel  !  qui  bouche  les  paflages  ? 
Qu'entendons-  nous  ?  Quelles  clameurs  ? 
Haro  fur  le  Roi  des  Rimeurs  , 
On  veut  Tarrêter  pour  les  gages. 
C'eft  un  monde  de  Soufcripteurs , 
De  Libraires  &  d'Imprimeurs  , 
Viftimes  de  fes  brigandages. 

Paix,  coquins  ,  n'a-t'il  pas  promis  > 
De  rendre  tout  ce  qu'on  a  mis  , 
Que  n'attendiez-vous  je  vous  prie. 


Parbleu  ,  s'il  avoit  ramaiTé 
Tous  les  fonds  de  la  Lotteric , 
N'auroit-il  pas  tout  rembourfé  î 

Paix  là  ,  quelle  criaillerie  ! 
Monficur  l'Exempt  &  vos  mouchards 
Délivrez-nous  de  ces  braillards. 
Mais  en  vain  :  la  troupe  indocile 
Ne  Te  paiant  point  de  raifons , 
Notre  Algofil  en  homme  habile 
Cherchant  au  Poète  un  azile  , 
Le  niche  aux  Petites-Maifons. 

Ces  endroits  en  effet  trop  vifs  répagncnt  au  ca- 
radèreda  Sieur  de  V***.  Ils  n'ont  jamais  pà  l'a- 
voir en  VLic.  S'ils  lui  pouvoienc  êt.e  appliqués , 
on  ofe  dire  ,  qu'il  mériteroit  le  trait  de  Satyre  ; 
&  s'ils  ne  lui  conviennent  pas ,  à  quel  titre  vient- 
il  s'en  plaindre  ? 

Ces  écrits  font  donc  étrangers  au  Sieur  de  V***. 
C'eft  avec  raifon ,  qu'on  lui  foutiant ,  qu*il  ne 
re(femble  nullement  à  ces  portraits ,  que  les  traits 
qu'il  adopte  font  de  pure  imagination  ,  qu'aucun 
des  ridicules,  que  ces  pièces  préfentent,  ne  le  re- 
garde, quefesleuls  Ennemis  pourroientfuppofer 
l'y  reconnoîrre  ,  que  l'application  ,  qu'il  s'en  veut 
faire  lui-même,  eft  l'unique  Satyre,  dont  ilau- 
roit  raifon  de  fe  plaindre.  Ofera-t-il  nous  contre- 
dire dans  cette  défenfe?  Voudra-t-il  abfolumenc 
malgré  nous  ctre  l'homme  ridicule  du  jour  ?  Son 
amour  propre  ne  doit-il  pas  au  contraire  adopter 
volontiers  notre  fyftême  ? 

Mais  quand  le  Sieur  de  V***  feroit  nommé 
dans  ces  écrits-,  quand  l'outrage  feroit  auHî  mar- 
qué >  qu'il  le  prétend  ,  aucune  preuve  ne  cliarae 


Travenol  de  ces  écrits.  C  eft  mon  dernier  moyens 
Que  s'agit-il  de  prouver  ici  ?  Que  le  Sieur  Tra- 
venol a  fait  réimprimer  ces  écrits  en  i-jà^G.  car  le 
Sieur  de  V  **  '  commence  à  reconnoître  que  ces 
écrits  font  anciens,  que  le  Triomphe  Poétique  étoit 
imprimé  dès  1 7  5  (j  *  Le  Difcours  prononcé  à  lapor^ 
te  de  V Académie  Françoife^  eft  imprimé  dès  1743. 
par  conféquent  ce  n'eft  pas  pour  la  réception  du 
lieur  de  V***  à  l'Académie  Françoife  ,  que  ces 
écrits  ont  été  faits.  On  convient  même  que  le 
fieur  Travenol  n'en  eft  pas  l'Auteur.  Et  dès  lors 
voilà  plus  de  la  moitié  de  notre  caufe  décidée, 
mais  Travenolz.  fait  réimprimer  ces  Ecrits  en  1 74(3 . 
tel  eft  donc  le  délit.  Sur  quelles  preuves  l'établit  on? 
Une  première  obfervation  importante  fur  cet 
objet  de  notre  caufe  ,  c'eft  que  les  pièces ,  dont  il 
s'agit ,  paroiftent  indifférentes  en  elles  -  mêmes. 
Elles  n^intéreflfent  ni  l'Etat ,  ni  la  Religion.  Elles 
ne  font  pasprofcrites.  Le  (leur  Travenolles  a  trou- 
vées publiquçs  ,  imprimées.  Et  leur  profcription 
eut  été  la  première  démarche,que  le  fieur  de  V  '  ** 
eut  du  faire.  Il  eut  fallu  d'abord,  qu'il  fit  condam- 
ner ces  Ecrits.  On  eut  enfuite  fait  la  recherche 
Mais  je  vois  des  Ecrits  imprimés  qui  ne  nomment 
perfonne.  Les  dèfignations  ,  que  vous  prétendez 
y  trouver  pour  vous ,  peuvent  m'ètre  inconnues. 
Je  ne  fuis  pas  fait, dites- vous,  pour  être  curieux. 
Cela  ne  convient  pas  à  mon  état.  Je  ne  fuis  qu'un 
Violon  de  l'Opéra.  Vous  me  l'avez  fans  cefte  répé- 
té. Je  ne  fuis  qu'un  Violon  de  l'Opéra ,  étranger 
à  toutes  les  opérations  littéraires.  Peu  s'en  eft  fal-. 

*  On  le  trouve  dans  plufieurs  Recueils  &  iînguliérement  dans 
les  Mémoires  pour  fervir  à  l'Hiftoire  de  la  Calotte ,  de  l'Editiort 
de  1739. 4.  part. pag.  2 j. 

lu 
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lu  mcme  ,  que  vos  deifenfeurs  ne  fe  foienc  portés 
à  me  rcfufer  toutes  les  facultés  de  lame. 

Je  fuis  encore  moins  fait  par  conféquent  pour 
erre  connoilFeur.  Vous  avez  donc  bien  tort ,  vous 
rare  génie,  de  mechoifir  finguliérement ,  moi  vil 
mortel ,  pour  en  faire  l'objet  de  vos  plaintes  les 
plus  améres ,  pour  donner  au  Public  la  fcène  la 
pins  éclatante,  pour  vous  rabaiiîer  jufquM  moi , 
ou  du  moins  pour  m'élever  jufqu  a  vous  dans  un 
combat ,  ou  à  la  fice  de  la  Ju (lice  toutes  les  armes 
font  égales  ;  Se  ce  choix  fingulier ,  vous  le  faites 
en  ma  faveur,  au  milieu  d'une  foule  de  ^ens  de 
Lettres  ,  curieux  par  état,  connoilleurspar  talent , 
chezqui  vous  eufîiez  trouvé  tant  d'ouvrages  con- 
tre vous.  Qu'ai- je  donc  fait?  Il  m'eft  tombé  entre 
les  mains  des  pièces  imprimées  qui  m'ont  amufé. 
Elles  ne  pouvoienr  regarder  aucune  de  ces  perfon- 
nes  recommandables  ,  ou  par  l'éclat  de  leur  naif- 
fance ,  ou  par  l'éminence  de  leurs  dignités  ;  de  ces 
perfonnes  que  leur  rang  ou  leurs  places  ,  rendent 
nécelfairemènt  l'objet  du  refpecl  ,  &  de  la  véné- 
ration publique.  C'étoitdeces  pièces  uniquement 
faites  pour  les  habitans  du  Parnafle  ,  gens  qui  s'a- 
mufcnt  continuellement  à  rire  aux  dépens  des  au- 
tres ,  de  qui  par  un  droit  natureldoivent  quelque 
fois  faire  rire  aux  leurs.  Je  ne  vous  ai  pas  reconnu 
dans  ces  pièces.  Et  cela  efl:  jufte.  Je  ne  devois  pa$ 
vous  y  reconnoître.  Mes  talens  ne  vont  pas  jufqu'à 
cetre  fagacité.  Mon  état  même  y  répugneroit.  Voi- 
1.1  un  de  vos  bons  moyens.  Vous  nç  vous  étiez  pas 
encore  plaint  de  ces  Ecrits.  Vous  ne  les  aviez  pas 
déférés  à  la  JulHce.  Vous  n'aviez  pas  déclaré  alors 
précifément ,  qu'ils  vous  regardoient  ,  que  vous 
les  preniez  pour  vous  feul ,  que  vous  n  entendiez 

//.  Pan.  H 
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pas  qu'aucun  autre  Auteur  ofât  s'y  rcconnoîtrtf. 
Ces  Écrits  jouiflToient  de  leur  état.  Rien  n'en  em- 
pcchoit  la  diftribution.  J'ai  remis  ces  pièces  a 
un  homme  que  je  ne  connois  pas,  j'en  conviens. 
Je  lesaurois  également  données  au  premier  venu. 
Cet  homme  à  la  vérité  m'avoit  dit,  qu'il  lesferoit 
réimprimer.  Je  n'y  apercevois  aucun  inconvénient. 
Que  n-î  les  aviez  vous  fait  profcrire  ?  Devois- je  y 
donner  plus  d'attention  que  vous-même  ?  Votre 
iilence  ne  juftine-t-il  pas  mon  indifcrétion  ,  fi  ce 
que  j'ai  fait  peut  même  pa(Tèr  pour  tel  ?  A  quel 
propos  aurois  je  dû  les  retufer?  VousconnoifTèur, 
vous  que  ces  écrits  regardent,  dites- vous  ,  fmgu- 
liérement,  vous  ne  les  aviez  pas  fait  condamner. 
Pourquoi,  moi  ignorant,  moi  totalement  indiffé- 
rent à  ces  Ecrits  ,  me  ferois-je  avifé  de  prononcer 
leur  profcription }  la  fin  de  non-recevoir  n'eft-el- 
le  pas  invincible  contre  vous  ?  on  les  a  en  effec 
réimprimés.  On  m'en  a  envoyé  plufieurs  exem- 
plaires. Je  les  ai  donnés  a  un  Colporteur  pour 
d'autres  ouvrages.  Voila  mon  délit.  La  Juflicc 
m'en  punira- t-elle  .-^  mais  le  fera-t'elle  fanspreuvesl 
£c  quelles  preuves  en  rapportez-vous? 

1®.  La  déclaration  d'un  Colporteur.  Il  a  dit 
qu'il  tenoit  de  moi  huit  cent  Exemplaires,  qu'on 
lui  3.  faifis.  Vous  ne  rapportez  point  cette  déclara- 
ration.  Nous  ne  l'avons  point  vue.  Ce  Colporteur 
n'a  pas  voulu  rendre  compte  fans  doute  ,  des  four- 
ces  ,  qui  lui  avoient  tranfmis  ces  exemplaires.  Je 
lui  en  avois  donné  quelques-uns  que  j'avois  reçu 
(le  mon  inconnu.  Il  a  jugé  à  propos  de  mettre 
tout  fur  mon  compte.  C'étoit  un  homme ,  que 
vous  aviez  fait  mettre  à  Bicêtre  ,  que  vous  inti- 
midiez i^  qui,  dit-on,  a  depuis  été  banni.  Décla- 
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ration  unique  5  déclaation  folitaiie,  déclamcion 

fufpedbe.  Hlle  nefauroic  jamais  cirer  àconfequcnce 
contre  moi.  Vous  ne  pouvez  nic  i'opofer  comaie 
témoin.  Il  n'y  a  eu  ni  recolemcnc ,  ni  confron- 
tation. On  n'a  obfervc  aucuiie  forme  judiciaire. 
Vous  avez  fait  arrcrer  pluiieurs  autres  Colpor- 
teurs, des  Imprimeurs,  des  Libraires.  Jamais  affai- 
re n'a  été  (i  légère?  &c  jamais  affaire  n'a  fait  tant 
de  bruit.  Perfonne  ne  m'a  accufé.  Eftacez  donc 
d'abord  la  déclaration  de  ce  Colporteur. 

2*^.  Le  procès  verbal  du  C ommi (faire  Z^ver^/^  ; 
cet  acte,  qui  devroic  être  juridique  ne  prouve 
encore  rien.  Ilconflate,  que  j'avois  chez  moi  des 
Pièces  ,  qui  fe  trouveront  dans  tous  les  Cabinets 
de  Paris,  même  dans  les  Bibliothèques  publiques, 
&  donc  aucun  de  ceux,  qui  me  font  l'honneur  de 
m'entendre  ,  ne  s'eft  encore  défait  pour  obéir  aux 
anciennes  Ordonnances.  De  chacune  de  ces  Piè- 
ces ,  je  n'avois  qu'un  exemplaire.  On  ne  m'en  a 
trouvé  que  deux  des  écrits  dont  il  s'agit.  On  n'a 
trouvé  ni  copie  manufcrite  de  ces  Ecrits  ,  ni 
épreuve  corrigée.  Nulle  trace,  nul  veftige  parcon- 
féquent  de  réimpreflion  de  ma  part.  Ce  Procès 
verbal  du  CommiiTaire  opère  donc  au  contraire 
ma  juftification. 

3<^.  Deux  leccres ,  Tune  du  Sicnv Roi ,  3c  l'autre 
du  Sïtwz  Mcraûlt  y  homme  connu  dans  la  Littéra- 
ture. C'étoit  de  mes  amis.  Us  me  demandoienc  des 
Pièces  nouvelles ,  que  couc  le  monde  avoic ,  que 
les  Colporteurs  m'aporcoienc  ,  &  qu'ils  eulTenc 
dû  leur  porter  à  eux-mèines.  Ils  me  prioient  de 
les  leurs  trouver.  Ils  ne  favoisnt  donc  pas  que 
j'en  fulTe  l'Editeur  ,  que  je  les  euffe  chez  moi. 
Mais  ce$  Lettres ,  qui  me  font  adrelTées ,  qui 


ont  été  trouvées  dans  mes  papiers ,  qui  font  mes 
propres  pièces,  que  l'on  a  dCi  mettre  fous  les  fcel- 
lés,  en  me  les  enlevant ,  dont  il  auroit  dû  être  fait 
une  reconnoiiïance  avec  moi ,  qui  n'ont  pu  être 
mifes  cl  d'autres  >  par  quelle  avanture  les  aperçois- 
je  dans  votre  Sac,  entre  les  mains  de  mes  adver- 
faires  r  On  ne  me  les  a  point  repréfentées.  Il  n'en 
a  été  fait  aucun  Procès  verbal  vis-à-vis  moi.  Et 
vous  les  avez.  Quelmonftre  dans  la  procédure  ? 
Elles  ont  été  mifes  au  Greffe  de  la  Poiice  ,  avez- 
vous  dit.  Autre  abfurdiré.  A-t'on  obfervé  contre 
moi  quelque  forme  judiciaire  ?  Ces  pièces  ont  été 
remifesaun  Infpeéleur  de  Police.  Je  le  vois  par 
le  Procès  verbal  du  Conimiifaire.    Depuis  quand 
de  pareilles  mains  font  elles  devenues  its  dépôts 
refpeclables  des  Pièces,  d'où  peut  dépendre  la  for- 
tune 6c  rhonneur  des  Citoïens  ?  Eft-il  un  autre 
Greffe  de  la  Police  ,  que  celui  qui  exifte  au  Châ- 
relet  ?  Connoîr-on  à  ce  Grefîe  d'auties ordres,  que 
des  Sentences  régulières  ?  En  a-t'il  été  rendu  quel- 
qu'une contre  moi  r'  Ces  pièces  ,  fi  elles  euilènc 
été  mifes  au   Greffe  ,  en  pouvoient-elles  fortir, 
fans  un  Jugement  ?  Je  vous  parle  règle ,  formalité, 
procédure  régulière  :   ôc  votre  procédure  eft  nou- 
velle: c'efi:  une  procédure  violente,  que  le  Potte 
fans  doute  a  conduit.  Mais  devoit-on  fe  lailïer 
conduire  ?  Vous  demandez  après  cela,  pourquoi 
je  me  fuis  ab fente.  Vous  vne  reprochez  ma  fuite. 
Vous  prétendez  en  tirer  un-moien  contre  moi.  Je 
me  regardois  donc  ,  dites-vous ,  comme  coupa- 
ble. Npn  fans  doute:  mais  je  vous  regardois  com- 
me des  gens  ,  qui  n'obferviez    aucune  règle.  Je 
fuïois  la  perfécution.  Vous  aviez  enlevé  mon  père 
pour  moi ,  mon  père refpectabie par  fon  âge,  par 


Ton  innocence  ;  mon  père  à  qui  vous  n*aviez  au- 
cun reproche  à  faire  ;  il  ce  n'écoit  d'être  mon  père, 
crime  quq^i'on  n'avoic  puni  jufqu'à  préfenc  dans 
aucun  érac  ,  fous  aucun  Gouvernement  ,  parmi 
nulle  nation.  Devois-je  attendre  que  vous  m'enlc- 
vadiez  moi-même?  Mon  innocence  me  pouvoit- 
clle  a (fu ter  contre  vos  injuftices?  Je  n'écois  pas 
criminel:  mais  vous  étiez  furieux.  J'avois  de  bons 
moïens  à  vous  propofer  ;  mais  il  étoit  décidé ,  que 
Ion  ne  m'entendroit  pas.  Dès  que  vous  m'avez 
traduit  dans  un  Tribunal  réglé  ,  dès  qu'il  m'a  été 
permis  de  me  défendre ,  je  me  fuis  préfenté.  Je 
fuis  à  toutes  les  Audiences.  C'eftie  Sieur  de  V*** 
qui  fuit  à  préfent.  C'efl:  lui  qui  n'ofe  paroître. 
C  eft  lui  ,  qui  craint  fans  doute  les  regards  de  la 
Juftice,  les  remords  de  fa  confcience  ,  ôc  les  re- 
proches du  Public.  Ce  troifiéme  moïen  ne  vous 
fervira  donc  pas  mieux  que  les  autres. 

4^*.  On  raporte  une  note  écrite  de  la  main  de 
Travenol  ^  où^l  eft  dit,  qu'il  a  donni  tant  de 
pièces  à  tel  prix  au  Colporteur  de  M,  Mérault ,  donc 
le  commerce  ,  quil  faifolt  ^  e(î prouvé.  Mais  d'a- 
bord ces  pièces  ne  font  pas  celles  dont  il  s'agit. 
Ce  fait  n'adminiftre  donc  aucune  preuve  dans 
cette  caufe.  Car  quelqu'inconféquent  que  vous 
vous  permettiez  dette  ici,  de  ce  que  j'ai  donné 
d'autres  pièces ,  pour  le  Sieur  Mérault ,  vous  n'o- 
ferez  pas  conclure  ,  que  j'avois  fait  réimprimer 
celles  ci.  D'ailleurs  que  prouve  ce  bulletin  ,  que 
vous  dites  écrit  de  ma  main  ,  que  je  n'ai  pas  te- 
connu, qne  vous  ne  devriez  pas  plus  avoir  ,  que 
les  Lettres  du  Sieur  Roi  ,  &  du  Sieur  Mérault  , 
qui  n'eft  point  une  pièce  judiciaire,  qui  ne  fau- 
rou  avoir  aucune  foi  enJuftiG:;.^  Il  conftate  que 
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ie  Sieur  Meraiilt  m'avoit  prié  de  lui  acheter  les 
pièces  qui  font  énoncées  ,  Pièces  étrangères  à  la 
caufe,  que  je  lui  ai  envolées  par  Ton  (jplportcur, 
^'  que  j'ai  fait  un  bordereau  de  ces  pièces ,  pour 
que  ie  Sieur  Mcrault  men  tint  compte.  Voilà  ce 
fait  important.  Quel  moïen  vous  adminiftre-t'il 
pour  prouver  contre  moi  la  réimpreiîion  de  piè- 
ces ,  dont  il  n'eil  fait  aucune  mention  fur  ce  bor- 
dereau ^ 

5  ^,  Dans  le  temsde  Tinjude  détention  démon 
père  ,  ma  famille  préfenta  un  Placer  à  la  Police, 
J  en  ai  donné  depuis  une  copie  écrite  de  ma  main 
âii  Sieur  de  Y***.  Et  dans  ce  Placct  je  reconnois, 
d.it-on  ,  la  pnrr  que  j'ai  eu  à  la  rcimpreffion  des 
écrits  dont  il  s'agit. 

Ce  Plaçât  a  la  Police  ,  je  ne  Pavois  pas  fait.  Il 
avoir  été  donné  pendant  mon  abfcnce  ,  &z  fans 
ma  participation.  Peut-il  m'cngager  ?  Je  ne  l'ai 
copié  que  pour  fatisfaire  la  curioRté  du  Sieuf  de 
V*^*"-,  &c  dans  un  tems  où  tout  {^roilToit  pacifié 
entre  nous.  Ce  Placer  même  ne  contient  aucun 
a /eu  de  la  réimpreiîion  ,  que  l'on  prétend  prou- 
ver. Au  contraire  ,  il  la  nie  en  termes  précis. 

Mais  la  Lettre  a  VAhhi  ^'Olivet  cfl  Vouvra^e 
de  Travenol.  Elle  parle  clairement.  Il  nefauroltfe 
refufcr  à  la  preuve  ,  qui  nait  invinciblement  de  cette 
pièce.  Que  dit  donc  cette  Lettre  ,  qui  n'avoir  pas 
été  faite  pour  être  imprimée  ,  &:  qui  s'attendoic 
encore  moins  \  Thonneur  de  l'ctre  à  côté  de  celle 
d'un  Académicien  ?  Elle  dit  précifément  les  faits  , 
que  nous  avouons  que  le  Sieur  Travenol  avoit  re- 
çu ces  écrirs  imprimés  de  l'Abbé  des  Fontaines  , 
qu'il  a  remis  un  exemplaire  de  cette  ancienne  Edi- 
tion à  un  homme 5  qu'il  ne  connoit  pas ,  qui  ve- 


ïiolt  acheter  chez  lui  des  ouvrages  de  Mufîqne  de 
fa  compoiîrion  ,  que  cet  inconnu  lui  a  envoyé  un 
nombre  d'exemplaires  qui  rembaralfoient  ,  ôc 
qu'il  a  remis  à  un  Colporteur  pour  d'autres  ou- 
vrages. Voilà  ce  que  contient  cette  Lettre.  Quelles 
lumières  porte  t'elle  fur  cette  réimprefîion  ,  qui 
vous  inquiète  tant ,  &c  qui  fait  l'unique  objet  de 
cette  caufe  ?  Je  dis  dans  cette  Lettre,  que  ce  n'ell 
pas  moi  qui  ai  fait  cette  réimprellion  ,  que  c'eft 
au  contraire  un  homme  que  je  ne  connois  pas. 
Cette  Lettre  ne  prouve  donc  pas  que  je  l'aie  faite 
en  effet.  D'ailleurs  la  déclaration  contenue  daîis 
cette  Lettre  ,  qui  eil-ce  qui  vous  l'a  faite  ?  C'eft 
moi  ,  qui  ne  faurois  vous  la  faire  contre  moi- 
même.  C'eft  moi,  qui  ne  puis  m'accufer,indépert- 
demment  du  caractère  lingulier  de  la  pièce.  C'è- 
toit  une  lettre  qui  avoit  ccè  méditée  ,  rcfîéchie 
pour  faire  le  fceau  de  la  Paix,  qui  ne  devoit  vous- 
être  remife  dans  aucune  circonftance  ,  encore 
moins  pour  devenir  entre  vos  mains  âçs  armes 
deftinées  a  une  nouvelle  guerre  :  raoïenspuiftansy 
moïens  vidtorieux,  qui  vont  me  fervir  avec  avan- 
tage dans  la  dernière  partie  de  cette  caufe ,  pour 
la  difcuftion  du  Mémoire  iigné  de  mon  confrère.. 

Tai  fait  imprimer  &  Jignifier  -iàit-on  y  un  Mé- 
moire, encore  plus  outrageant ,  que  les  écrits  mêmes 
dont  onfeplaignoit'.  &jefçavoisbienquo  cUtoit 
te  Sieur  de  V***  ,  que  ce  Mémoire  infultoit,  U  A- 
vocat  qui  Vajigné  mérite  toute  V animadverfton  du 
Public,  V écrit  doit  être  lacéré  ;  &  je  dois  païcr 
Jix  mille  livres  de  dommages  &  intérêts.  Voilà  la 
partie  ferieufedela  caufe.  Difcutons  donc  ce  Mé- 
moire fi  fcandaîeux. 

Je  commencerai ,  Moniîeur  ,  par  faire  ma  oro* 
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fefllon  de  foi  â  cet  égard.  Je  ne craindro is  rien 
tant  5  que  d'être  regardé  comme  le  défenfe ur 
des  Libelles.  Dans  nocre  profeflion  fur  tout ,  nous 
devons  éviter  avec  foin  de  dire  des  vérités  of- 
fcnfanres  même  les  plus  connues  ,  à  moins  que 
la  caufe  n'y  oblige  indifpenfablemenr.  Ce  carac- 
tère méchant  forme  une  efpéce  d'éloquence  que 
je  n'ofe  nommer ,  tant  elle  me  répugne.  Alors  ce 
n'eft  pas  fervir  fa  partie.  C'eil  au  contraire  arfoi- 
blir  Ton  droit  ;  &c  en  nuifant  à  fes  intérêts,  c'eft 
fe  deshonorer  loi-même.  Lefentiment  d'un  ancien 
fur  cela  m'a  vivement  atfedé.  Il  dit  ,  qu'entre  dire 
du  mal  &  en  faire  ,  il  ny  a  que  roccâfion  de  dif- 
férence. Mais  ces  principes  généraux,  ces  princi- 
pes 5  qui  font  ceux  de  l'honneur  ,  de  la  probité  , 
de  labienféancej  ne  fouffrent-ils  pas  quelques  fois 
des  exceptions  ?  N'eft-il  pas  àts  circonftances,  ou 
ce  que  les  parties  apeilent  injures  ,  font  des  moïens 
permis  ,  des  moïens  néccHTaires  ?  Et  dans  quelles 
circonftances  le  Mémoire  dont  il  s'agit  a-t'il  été 
donner  Quels  faits  Tavoient  précédé?  De  quels 
faits  a  t'il  été  fuivis  ?  C'eil  ce  qu'il  faut  exami- 
ner. 

Ce  n'efl;  pas  que  ce  Mémoire  independemment 
des  circonftances  ,  ne  pût  fe  juftifier  de  la  critique 
trop  févère  de  notre  Adverfaire.  Ces  phrafes  qui 
le  fcandalifent  étoient  nécelTaires.  Celles  ci  y  par 
exemple  :  Il  jette  l'épouvante  dans  les  familles  des 
Libraires ,  menaces  ,  furprifes  y  abus  de  confiance  , 
cmprifonnemens  ,  il  nefl  rien  ,  quil  ne  mette  en 
ufage  ,  pourfe  venger  des  dernières  critiques» 

Ce  ne  font  point  des  calomnies  ;  ce  font  des 
faits  maîheureufement  trop  vrais  ,  trop  publiques: 
Et  ces  faits  étoienc  neccflaires  à  ma  deffenfe.  ^n. 


vous  reprochant  a  quel  point  vous  m'aviez  perfe- 
cuté,  éroit-il  indifterent  de  joindre  à  ces  repro- 
ches il  julksde  ma  part  ,  les  perfécutions  publi- 
ques,  que  vous  aviez  fait  elRiier  à  tant  d'autres 
pour  le  même  objet?  Ce  font  ces  mêmes  perfécu- 
tions ,  que  l'on  prétend  vous  avoir  attiré  des  en- 
nemis. Ce  font  elles ,  que  Ton  a  en  vue  ,  quand 
on  vous  dit  à  la  même  page  ,  que  vous  vous  êtes 
attiré  un  monde  d'Advcrfa'ircs  ,  moins  par  vos  vers  ^ 
que  tout  le  monde  admire  ,&  que  leur  fupériori- 
ré  met  au  delfus  de  toute  jaloufie  ,  que  par  fes 
actions  ,  qui  échapent  peut-être  à  votre  vivacité» 
à  votre  imagination  fi  pétillante  ,  &:  à  laquelle 
nous  fommes  redevables  d'ailleurs  de  tant  d'ex- 
cellens  morceaux.  Car  telle  e(l  la  foiblelTe  humai- 
ne. Le  grand  homme  n'a  fouvent  festalens,  qu'aux 
dépends  de  quelques  vertus  qui  luimanquent.Mais 
ces  actions  révoltent  les  gens  qui  font  plus  tran- 
quilles que  vous.  C'eft  ce  que  Ton  a  voulu  vous 
dire. 

Les  démarches  inutiles ,  que  vous  faites  d'a- 
bord ,  pour  entrer  à  l'Académie  ,  étoient  eifen- 
tielles  à  l'époque  ,  que  nous  voulons  fixer  ,  pour 
la  nailTance  du  difcours  en  profe  ,  dont  vous 
vous  plaignez:  &  ces  démarches conduifoient na- 
turellement au  fuccès  de  votre  Mérope.  Si  le  ftile 
nous  a  manqué  ,  c'eft  un  jeune  Avocat  qui  écri- 
voit ,  ce  n'eft  pas  un  Académicien.  Car  c'eft  une 
tourbe  apoflée  ,  &  d'autres  termes  de  la  même  na- 
ture ;  que  vous  nous  reprochez. 

Votre  Lettre  au  Perc  de  la  Tour  ,  votre  que- 
relle avec  un  Auteur  clandeftin  ,  font  des  faits , 
que  vous  ne  defavouez  pas.  Vous  les  avez  vous 
même  rendu  publics.  L'emprifonnemenc  du  Pei*; 


Travir.ol  nc(\i  p^s  p]us  douteux.  C  cfl:  cet  événe- 
ment il  trifte  pour  la  famille  ,  que  vous  perfecu- 
tez  encore ,  qui  a  produit  cette  phrafc  ,  que  vous 
avez  trouvée  trop  indécente  ,  èc  qui  eft  une  de 
celles  que  vous  avez  relevé  avec  plus  d'aigreur. 
Si /c  Fcre  A**  avoit  été  emprifonné  chaque  fois- 
quon  a  pris  ou  cherché  fon  fils  fugitif  ^  quelle  dé- 
folation  nauroit-ce  pas  été  dans  la  famille. 

Ce  terme  ,  h  père  A**  ,  vous  fcandalife  ,  car  la 
réHexion  au  rcfte  eft  judicieufe.  L  expreffion  ne 
porte  pas  ^(îez  de  refpedt.  Par  déférence  pour  vous, 
je  m'interdis  toute  réflexion  a  cet  égard  ;  mais  la 
phrafe  n'eut  pas  déplCi  au  père  A**  lui-même  ; 
ion  peut  dire  cependant,  qu'il  ne  faifoit  peut- 
être  pas  d  aufii  belles  phrafes ,  que  fon  fils  ,  mais 
qu'il  connoifToit  du  moins  auiîi  bien  les  bonnes. 
Tous  les  faits  du  Mémoire  font  donc  vrais  î 
Vous  ne  démontrerez  la  fauffeté  d'aucuns.  Ils  font 
néceifaires  à  ma  deffenfe.  Ce  n'eft  donc  pas  un  Li- 
belle :  &  fi  quelques  expre(Tions  en  paroilfent  vi- 
ves ,  quelles  font  vos  actions  ?  Dans  quelles  cir- 
conftances  ce  Mémoire  a-t'il  été  fait  ? 

Un  Colporteur  eftarrcté  avec  un  grand  nom- 
bre de  ces  Ecrits ,  qui  avoient  déplu  à  notre  ad- 
verfairc  ,  &  dont  on  prétend  qu'il  Tavoit  engagé 
lui-mcme  a  fe  décharger.  Conduit  à  Bicêtre  , 
on  dit  5  qu'il  déclare  tenir  ces  Exemplaires  de 
Travenol ,  Violon  de  l'Opéra.  Cela  ne  fait  pas 
équivoque.  C'eft  de  Travenol^^  ,  qu'il  tient  ces 
Exemplaires ,  fi  on  l'en  croit.  Cette  déclaration 
feule  n'eft  pas  fort  décifive.  Cependant  on  décerne 
un  ordre  du  Roi  pour  aller  faire  des  recherches 
chez  Travenol^%,  dénoncé  par  le  Colporteur.  Par 
ces  recherches  le  délit  peut  feconftater.  On  vae»^ 


effet  chez  Travcml  hls.  On  ne  !e  trouve  pas.  La 
recherche  eft  exade.  Il  fe  rencontre  trois  exem- 
plaires de  ces  écrits ,  dont  l'un  apartient  au  père  » 
&  deux  au  hls.  On  fe  faifit  de  tous  les  papiers. 
Rien  n'y  annonce  TravcnoL  pour  TAuteur  ,  ni 
pour  l'Editeur  de  ces  Ecrits. 

La  déclaration  du  Colporteur  demeure  feule. 
Elle  chargeoit  TravcnoL  ^  Violon  de  l'Opéra.  Le 
père  âgé  de  quatre-vingt  ans,  neft  pas  l'objet  de 
cette  déclaration.  On  l'enlève  cependant.  On  le 
conduit  au  Fort-TEvcque.  Il  y  eft  trois  jours  au 
fecret ,  &:  cinq  jours  en  prifon.  On  l'y  écroiie  , 
non  en  vertu  d'un  ordre  du  Roi  :  mais  en  vertu 
d'un  ordre  de  Police. 

Je  m'arrête  ici ,  Monfieur.  Je  fai  combien  eft 
délicate  dans  la  Capitale  de  ce  Roïaume  ,  cette 
fondion  auiîi  pénible ,  pour  le  Magiftrat ,  qu'elle 
occupe  3  qu'utile  au  Citoïen  ,  qu  elle  conferve  , 
fondion  où  il  eft  queftion  de  fe  rendre  maître  , 
d'arrêter  ,  de  faire  mouvoir,  en  un  morde  diri- 
ger à  fon  gré  ce  'nombre  prodigieux  de  reftbrts  (î 
différens ,  qui  agitent  avec  tant  de  bizarrerie  ce 
tourbillon  immenfe.  Et  je  fai  avec  quelle  adivi- 
té^avec  quelle  Force,  le  Magiftrat  chargé  de  ces 
fondions  pénibles  ,  les  remplit.  Je  n'ignore  pas 
même,  quels  fecours  il  trouve  <^ns  l'attention 
&  la  probité  de  ces  Officiers  ,  que  leurs  charges 
deftinent  à  partager  avec  lui  ces  grandes  opéra- 
tions ;  mais  dans  cette  foule  d'objets ,  qui  fe  pré* 
fentent  à  lui,  au  milieu  de  cette  multitude  de 
Miniftres  fubalternes,  qu'il  eft  obligé  d'emploïer, 
avec  quelle  facilité  ne  fe  trouve-t'il  pas  nécelTaire- 
ment  trompé  ?  Et  comment  pourroit  il  éviter  de 
rêtrc. 


"En  effet ,  Monfieur ,  qu  eft-ce  qu'un  ordre  de 
Police,  pour  arrêter  ,  dans  fa  maifon  ,  un  hom- 
me domicilié,  fur  la  fimple  déclaration  d'un  vil 
Colporteur  ;  déclaration  même  étrangère  à  cet 
homme  domicilié.  Un  ordre  de  Police  ,  pour  en- 
lever un  père  de  famille  âgé  de  quatre-vingt  ans, 
&  chargé  d'infirmités,  pour  le  livrer  aux  horreurs 
de  la  prifon  la  plus  ténébreufe  pendant  cinq  jours, 
fans  aucun  commerce  ,  fans  nul  fecours ,  privé  de: 
toute  confoiation  ,  incertain  de  fon  fort  ,  plus  in- 
quiet encore  de  celui  de  fa.  famille.  Je  laide  au 
deffenfeur  de  ce  Citoien  fi  maltraité,  à  vous  faire 
valoir  fes  moïens.  Mais  pour  ma  caufe,  je  fuis 
obligé  de  vous  obferver,  que  voilà  la  première  dé- 
marche de  notre  adverfaire  ;  car  qu'il  ne  penfe  pas 
fe  fouftraire  à  l'odieux ,  qui  nait  de  cette  démar- 
che, en  la  mettant  fur  le  compte  de  la  Police.  Il 
ne  s'agilToit  ici  de  rien  ,  qui  intérefsât  ni  l'Etat  > 
111  la  Religion.  S'il  ne  fe  fut  pas  plaint ,  la  Pohce 
eut  ignoré  jufqu'au  nom  des  ouvrages,  dont  il 
s'agir.  C'eft  fur  ces  cris  que  l'ordre  du  Roi  a  été 
donné.  C  eft  lui  qui  en  a  dirigé  les  mouvemens. 
On  auroit  dit  ,  que  l'ame  du  Pocte  ,  étoitpalTée 
dans  le  corps  des  Officiers,  qui  éxécutoient  Tordre 
du  Roi.  Ainfi  animés  ,  que  n'ont-ils  pas  fait  ?  Ils 
r.e  trou\oienCj^as  le  fils  ,  ils  ont  arrêté  le  Père. 
J'ofe  dire  que  cela  eft  fans  exemple.  Ils  fe  fonc 
faifis  des  Papiers.  Travciiol  fils  ,  à  qui  ils  aparte- 
tenoient ,  étoit  abfenr.  Il  étoit  à  la  Campagne 
avec  un  congé  de  l'Opéra.  Ils  n'ont  pas  mis  ïts 
papiers  fous  les  fcellés.  Il  n'a  été  fait  aucune  re- 
connoiflance  de  ces  papiers  2iWCcTravcnol  fils.  Ces 
papiers  de  Travenol  fils ,  fe  trouvent  aduellemenc 
entre  les  mains  de  fon  adverfaire.  Dans  l'ordre  ju^ 


diciaire  ctoit-il  pofïible  de  réunir  plus  d'îrrcguîa* 
rites  dans  la  même  affaire  ?  Et  comment  a-t'on 
eu  la  hardiede,  de  nous  conduire  enfuite  dans  un 
Tribunal  réglée  devant  un  Magilbat,  qui  n'eft 
venu  mettre  ici  les  grands  principes  en  ufage, 
qu'après  nous  avoir  inilruit  avec  fuccès  pendant 
plulieurs  années,  dans  le  premier  Barreau  de  l'U- 
nivers ,  dont  il  avoir  fçù  lui  même  prendre  (î 
inutilement  les  leçons  ? 

Comment  ofer  fe  préfenter  fous  des  aufpices  (î 
finguliers  ?  Et  que  ne  doit-on  pas  craindre  de  l'at- 
tention ,  &  des  lumières  du  jeune  Magiftrar  , 
chargé  dans  cette  caufe  du  poids  du  miniftere  pu- 
blique ,  dont  les  talens  nous  étonneroient  encore, 
fi  l'admiration  ,  que  nous  leur  donnons  depuis 
long-tems ,  ne  nous  avoir  accoutumé  à  les  regar- 
der en  lui  comme  naturels** 

Le  Sieur  de  V***  vante  les  démarches,  qu'il  a 
faites ,  pour  procurer  la  liberté  à  Traveno/ père. 

TravcnoLjils  fefauva  ,  dit-il  dans  fa  Requête  , 
&fe  cacha,  dans  Paris,  Sonpcre  fut  conduit  enpri- 
fon,  Qjulques  perfonnes  intercédérerit pour  Trave- 
nol  auprls  du  Sieur  deV***  ,  qui  ^  touché  de  corn- 
pajjion  pour  ce  vieillard  ,  autant  qu  'indigné  contre 
Les  crimes  du  fils  ,  alla  lui-même  avec  le  Sieur  Abbé 
t/'Olivet  ,  demander  la  grâce  du  père  ,  ^V obtint. 

Les  mêmes  faits  fe  trouvent  dans  une  lettre  fa- 
meufe  de  M.  l'Abbé  ^Olivet ,  que  nous  allons 
commencer  à  difcutcr.  Quand  M.  de  V***  ,  die 
cette  Lettre  ,  fut  reçu  dans  r Académie  Françoife^ 
il  courut  quelques  Satyres  contre  lui  ,  aufujetdes-^ 
quelles  la  Police  crut  devoir  faire  des  perquifi  lions. 
Un  f^iolon  de  C Opéra  nommé  Travenol ,  fut  un 
de  ceux  ,  que  l'on  foupçonna  de  répandre  ces  Sa- 


tyres .  On  fc  tranfporta  chc:^  lia  ;  &  comme  H  ctvoh 
pris  la  fuite  ,  on  s*ajjura  de  fon  père  qui  fut  mis  en 
prifon.  Voilà  une  conféquence  merveilleufe.  Par- 
ce que  le  fils,  prérendu  criminel ,  n'y  étoit  pas ,  il 
fallut  arrêter  le  père  sûrement  innocent. 

Un  homme  vertueux  ^  jugea  que  moi  ^  alors  Di* 
recleur  de  l'Académie  ,  &  qui  venoit  en  cette  qua^ 
litè  d'y  recevoir  M,  de  V***  ,  J'étois  plus  à  portée 
que  perfonne  de  lui  parler  en  faveur  du  Prifonnier, 
Une  parole  fuffit,  A  l' infiant  nous  allâmes  enfem^ 
ble  ^  M,  V***  &  moi,  chei  M,  le  Lieutenant  de 
P olice  ^folUciter  la  grâce  qu  on  demandcit» 

Dans  la  même  Lettre  l'Abbé  d'Olivet  ajoute, 
qu'il  ne  pouv  oit  pas  dire  au  Sieur  de  V***,  quil 
tenoit  laréponfc  de  Travenol  d'original,  parce  que 
c'eut  été  lui  aprendre  ,  qu'il  avoit  connoiffance  de 
ra:(ile  ,  oufe  cachoit  Travenol, 

C'eft  donc  auprès  du  Sieur  de  V***,  qu'il  faut 
intercéder,  pour  avoir  la  liberté  de  Travenol  pc- 
re.  C'eft  à  lui  qu'il  faut  parler  en  faveur  de  ce 
Prlfonnier ,  (i  l'on  veut  rompre  {ts  fers.  C'eft  de 
lui  que  dépend  fa  liberté.  C'eft  donc  lui  qui  la  lui 
a  ravie.  C'eft  à  lui  de  lui  ouvrir  les  portes  de  la 
prifon.  C'eft  donc  lui  qui  l'y  a  fait  conduire.  Et 
^  comme  il  ne  s'agilfoit  que  d'une  injure  qui  lui 
étoit  perfonnelle ,  c'étoit  à  lui  de  fe  départir  de 
la  vengeance  qu'il  demandoit,  pour  que  l'on  pût 
pardonner  au  coupable. 

Le  père  forrit  de  prifon  ,  le  fils  de  retour  à  Pa- 
ris, inftruit  des  malheurs  de  fa  famille  ,  &  du 
danger  qu'il  couroit  lui  même  ,  eft  obligé  de  fc 
cacher  dans  Paris,  Vous  Ty  tenez  obfcarement 
renfermé  pendant  un  tems  aifez  confidérable. 
Après  avoir  faitemprifonner  le  père,  vous  ocez  la 


liberté  au  fils.  Vous  interrompez  (es  occupations 
fî  utiles  à  fa  famille.  Vous  le  livrez  aux  allarmes , 
aux  inquiétudes  d'être  à  chaque  inftant  arrêté  :  Se 
c'eft  vous  qui  en  vouliez  à  fa  liberté.  C'eftâvous 
que  l'Abbé  d'0//V^rna  pas  voulu aprendre, qu'il 
avoir  connoiirance  de  Tazile  oiife  cachoic  Travc- 
noL  C'eft  donc  vous ,  qui  eulllez  abufé  de  cette 
connoilfance  ;  c'eft  vous ,  qui  lui  eulîiez  ravi  la  li- 
berté. C'eft  vous  qui  le  perfécutiez.  Voili  donc 
les  deux  premiers  des  faits  ,  qui  on  précédé 
le  Mémoire  dont  il  s'agit.  Un  père  arrêté  prifon- 
nier ,  un  fils  livré  pendant  un  tems  confiJérabIc 
aux  inquiétudes  de  Têcre.  Enfin  on  négocie.  Le 
Sieur  Abbé  à'Olivct  vient  au  fecours  de  cette  fa- 
mille perfécutée.  Par  pur  cfprit  de  charité  il  va 
voir  plufieurs  fois  Travcnol  fils  ,  dans  la  maifon 
où  il  s'étoit  caché.  Il  prend  de  lui  la  copie  d'un 
Mémoire  ,  qui  avoir  été  donné  à  la  Police,  il  le 
remet  au  Sieur  de  y***  ^  qui  n'en eft  pas  content. 
M.  d'Olivet  imagine  de  faire  écrire  une  Lettre 
par  Travenol^  V***.  Travcnol  apréhende  que  l'on 
n'abufe  de  cette  Lettre.  Il  la  refufe.  Il  aime  mieux 
écrire  à  l'Abbé  d'Olivet  qui  y  confent  :  &  qui 
promet  de  revenir  prendre  la  Lettre  prête.  En  la 
lifant ,  une  ligne  lui  déplait.  Il  la  fait  fuprimer. 
On  fait  une  féconde  copie  de  la  Lettre.  Il  l'en- 
voie prendre  le  lendemain.  Tous  ces  faits  font 
ceux  de  la  Lettre  même  de  f  Abbé  d'Olivet,  Voici 
ce  qu'elle  dit  à  cet  égard. 

Travenol  père  ,  Jôrti  deprîfon  ,  vint  me  réméré 
cur  ^aprls  avoir ki pareillement  che:^  M.  de  f^***, 
il  repaja  che^  moi  pour  me  repréfenter  ,  que  la  gra^ 
ce  qu  il  avait  obtenue,  nétoit  pas  entière  à  beau- 
£ifup  prh  ;  que  les  ^a^es  de  fon  jili  à  l'Opéra  é^ 


tôle  fît  la  feule  rejfource  ^  qui  lefaifoït  vivre  >  ////  ; 
fa  femme  &  une  fille  infirme  ,  qu'il  ne  fœv  oit  pas 
de  quoifon  fils  ctoit  coupable  ,  mais  quefifavois 
la  charité  de  V aller  voir  dans  la  maifon  ,  oit  il  s'é- 
toit  caché ,  peut-être  me  donnerait-il  des  preuves 
dcfon  ijinocsncc. 

J'y  allai  des  le  lendemaui.  Travenol  fils  ,  pré- 
venu par  fon  père  fur  cette  vijite  ,  commeYica  par 
me  dire  ,  qjic  toute  fa  défenfe  étoit  contenue  daris 
un  Mémoire  qu'il  avoit  préfenté  ,  non-feulement 
au  Chef  de  la  Police  ,  mais  encore  à  diverfes  per- 
fonnes  diflinguées,  qu'il  me  nomma  ;  &  après  m^a- 
voir  bien  afiuré  que  ce  Mémoire  contenait  la  vé- 
rité ,  il  m'en  remit  une  copie  dont  il  me  pria  de 
faire  auprès  de  M,  de  F'***  le  meilleur  ufage  ,  & 
le  plus  prompt  que  je  pourrais.  Mais  a  peine  , 
M' de  />^***  eut-il  parcouru  quelques  lignes  de  ce 
Mémoire  ,  qu'il  crut  y  trouver  un  menfange  grof 
fier.  Car  ce  Mémoire  porte  ,  que  Travenol  avoit 
reçu  les  Satyres  dont  il  efl  quefîion  ,  du  feu  Ab^ 
hé  Des-Fontaines  \  &  ces  Satyres  cependant  font 
mention  du  Temple  de  la  Gloire  ,  Ballet  qui  n  a 
été  connu  qu'après  la  mort  de  l'Abbé  Des-Fontai- 
nes, Pour  moi  ,  n'ayant  pas  la  mémoire  chargée 
de  ces  dates  ,  je  n'eus  rien  à  répliquer  :  &  l'an  me 
pria  de  ne  plus  ni ohfliner  à  demander  grâce  pour 
un  menteiLr, 

•  Travenol  père  ^  à  quelques  jours  de-là  ,  revint 
cîié-^  moi  ,  favoir  quel  avoit  été  le  fucces  de  mes 
démarches.  Je  lui  répondis  que  fon  fils  étoit  un 
étourdi  ,  qui  ,  loin  de  fe  juflifier  ,  avoit  ruiné  fies 
a  f aires  par  fon  placet.  Ce  bon  Vieillard  ,  dont 
Tuge  &  les  infirmités  étaient  bien  capables  d'é- 
mouvoir  la  pitié  ^  me  conjura  ,   les    larmes  aux 

yeux 


jeux,  de  ne  point  T abandonner  &  d* avoir  encore 
un  entretien  avec  fon  fils  ,  qui  auroit  peut-être  de 
nouveaux  cclaircijjemens  a  fournir.  Je  retournai 
che:^fon  fils  ,  qui  me  raconta  une  longue  hijloire  , 
pour  expliquer  ce  qui  pâroijfoit  menfon^e  dans  fon 
placet. 

Mais  cette  hiftoire  vraie  oufaujfe  ,  comment  la 
faire  paffer  jufquà  M*  de  f^***  }  Je  ne pouvois 
pas  lui  dire  ,  que  je  la  tenois  d'original  ,  puifque 
c' auroit  été  lui  apprendre ,  que  j 'avois  connoiffance 
de  raa^ile ,  oà  je  cachoit  Travenol.  Je  propofai 
donc  à  Travenol  de  lui  écrire  tout  naturellement 
a  lui-mênti  ^  &  de  lui  faire  rendre  la  lettre  par 
fon  père  ,  par  ce  pauvre  Vieillard  ^Ji  propre  à 
faire  impreffion,  Travenol  ^  je  ne  fai  pourquoi  , 
aima  mieux  quelle  me  fat  adreffée  ;  &  moi ,  qui 
navois  à  cela  nul  intérêt  y  que  le  fie n  ,  y  y  co/z- 
fentis  ,  avec  promeffe  d'y  revenir  inceffamment 
prendre  fa  lettre» 

Quand  je  revins ,  je  trouvai  la  Lettre  parfai- 
tement au  net ,  déjà  accompagnée  de  fon  envelop- 
pe avec  fon  adreffe  :  il  ne  falloit  plus  que  cache- 
ter.  En  la  lifant  avec  l'attention  d'un  homme  , 
qui  aime  à  rendre  fervice  ,  mais  qui  ne  veut  pas 
être  porteur  d'un  fécond  écrit ,  ou  il  y  ait  un  men- 
fonge  trop  facile  à  démontrer  ,  j'y  remarquai  une' 
ligne  ,  qui  ne  pouvoit  que  nuire  à  fa  caufe.  Je  lui 
confeillal  de  la  fupprimer.  Il  fit  une  autre  copie 
de  fa  lettre  que  j'envoyai  prendre  le  lendemain, 

Travenol  n  a  pas  voulu  écrire  à  V***.  Ce  n  e- 
toit  donc  pas  pour  que  fa  lettre  lui  fur  remife , 
qu'il  a  écrit  à  TAbbé  d'Olivet.  C  cft  pour  l'Abbé 
d'Olivet(]uc  la  lettre  a  été  faire.  On  avoit  refufc 
de  la  faire  pour  V**'.  Ce  iietoic  donc  pasàV*** 
//.  Fart.  1 


tju*on  la  devoit  donner.  On  avoît  crainte  d  écrire 
à  V***.I1  paroilToit  donc  dangereux  de  lui  écrire. 
Le  danger  n'étoir-il  pas  égal  de  lui  remettre  une 
lettre  ,  qui  croit  écrite  à  un  autre  ,  Se  qui  conte- 
noit  les  mêmes  faits ,  qu'on  avoit  refufé  de  lui 
écrire?  L'Abbé  d'Olivet  lui  devoit  rendre  fimple- 
nient  ces  faits  ;  mais  il  ne  vouloit  pas  dire  ,  quil 
les  tenoit  d'original.  Il  ne  vouloit  pas  que  l'on  fut  ^ 
quil  connoïjjoit  la  retraite  de  Travenol.  Il  failoit 
donc  le  mettre  à  portée  de  dire,  que  Travenol 
lui  avoit  écrit  ces  faits  :  mais  il  ne  failoit  pas  re- 
mettre à  V***  ces  faits  écrits.  Dans  ce  cas  il  eue 
autant  valu  les  lui  écrire  diredernenr.  L'Abbé  d'O- 
livu  avoit  vii  le  refus ,  que  Travenol  faifoit  d'é- 
crire à  V**^.  En  confentanr,  qu'il  lui  écrivit  à  lui- 
même  5  c'étoit  s'engager  à  ne  pas  laifîer  l'écrit  à 
V*^*.C'étoit  lui  promettre  ,  que  V***  ne  ver- 
roit    pas  même  la  lettre.  Il  s'agilfoit  feulement 
que  l'x^bbé  dCOlivet  pût  dire  ,  que  Travenol  lui 
écrit.  Ce  n'étoit  donc  pas  pour  un  tiers ,  que  la  let- 
tre étoit  écrite.  C'étoit  pour  M.  l'Abbé  d'OUvet 
{eal.  Il  devoit  feulement  rendre  les  faits  à  ce  tiers. 
Mais  il  ne  devoit  jamais  lui  donner  la  lettre.  l'Ab- 
bé d'O/iv^r  demande  pourquoi?  On  le  lui  a  déjà 
dit.  C'eft  parce  que  l'on  avoit  refufé  d'écrire  ce 
fait  à  ce  tiers  ,  &  que  c'étoit  précifément  la  mê- 
me opération.  C'eft  parce  que  l'on  craignoit ,  que 
ce  tiers  abufât  de  cts  faits ,  &  qu'il  en  a  réellement 
abufé.  C'eft  donc  une  imprudence  marquée  de  la 
part  de  M.  l'Abbé  à'OUvct ,  un  imprudence,  qui 
lie  fuppofe  en  lui  ,  que  de  l'inattention  ,  qui, 
dans  un  autre  lailFeroir  craindre  quelque  chofe  de 
plus.  Ce  n'eft  pas  révénement  qui  en  décide.  Ce 
ncft  pas  deviner  après  coup.  L'avantiue  avoit  été 


prévue.  Ceft  pour  cela  qu'on  avoir  refufé  d'écrire 
a  V***.  L'Abbé  à'Olivct  ne  fe  julUtiera  pas  ,  en 
difanr  dans  fa  Letrre , 

Jufquicly  Mon  cher  Frcre  y  vous  ne  voye^  ,  Je 
crois  >  dans  ma  conduite  ,  quun  dejfein  marqui  , 
&  bien  fuivi  ,  d'être  utile  à  des  gens  dignes  de 
compajjîon,  Foici  enfin  de  quoi  l'on  me  bldme  , 
ce  fi  d'avoir  confié  cette  lettre  à  M,  deV***.  Jt 
dev  ois  feulement ,  dit  on  ,  lui  en  faire  prendre  la 
lecture,  Plaifans  raifonneurs  ,  que  ceux  ,  qui  dé^ 
vinent  après  coup  !  Une  Lettre  faite  non  pouf 
moi  y  mais  pour  un  tiers ,  qu'on  cherche  à  perfua- 
der  ;  furquel  fondement  craindrois-je  de  la  donner. 
Je  n  ignore  pas  ,  que  AL  de  ^***  roule  plus  d'u- 
ne affaire  dans  fa  tête  ;  &  fi  je  lui  laiffe  cette 
Lettre  y  c'efl  afin  quil  ne  m'oublie  pas.  Plus  j'y 
penfe  ,  moins  je  vois  qu'il  y  ait  faute  de  ma  part. 

En  conféquence  de  cette  Lettre  remife  ,  jointe 
à  la  copie  du  Mémoire  donné  à  laPolice,  leSieuc 
de  V**'*  a  en  effet  rendu  plainte  comvQTravenol, 
Il  lui  fait  un  procès  criminel  :  &  voilà  le  troifîé- 
me  fait ,  qui  a  précédé  ce  Mémoire  Ci  vivement 
attaqué. 

Sur  un  abus  de  confiance  ;  car  fi  M.  TAbbé  d'O- 
livet  n'a  été  qu'imprudent  de  remettre  cette  letrre, 
le  Sieur  de  V***  ne  peut  fauver  l'abus  honteux, 
qu'il  en  a  fait.  C'étoit  un  dépôt ,  que  lui  avoir 
confié  l'Abbé  d'Olivet ,  &  un  dépôt  refpediable  , 
un  dépôt  facré.  Le  fecret  du  aux  Lettres  eft  invio- 
lable dans  tous  les  pays ,  chez  toutes  les  Nations. 
Cette  lettre  n'avoir  pas  celTé  d'apartenir  à  M. 
l'Abbé  d'O/iw/.  Elle  n'étoit  pas  devenue  la  pièce 
du  Sieur  de  V***. Sur  cet  abus  de  confiance,  il  fait 
un  procès  criminel  à  TravenoL  C'eit  dans  ces  cir- 


confiances,  que  cette  famille  perfécutée  depuis /î 
long- rems ,  donne  un  Mémoire  pour  fa  défenfe. 
S'il  lui  eft  échapé  quelques  exprcflîons  peut-être 
trop  vives  '■,  dans  quel  état  l'aviez-vous  mife  ?  Les 
emprifonnemens  les  plus  odieux  ,  les  vexations 
les  plus  outrées  &  les  plus  perpétuées ,  les  procès 
les  plus  injuftes.  Voilà  ce  que  cette  famille  avoic 
à  vous  reprocher.  Le  pouvoit-elle  faire  avec  dou- 
ceur? L'Humanité  porte-t-elle  toujours  la  verta 
jufqu'd  cette  modération  î 

Vous  homm.e  de  Lettres,  vous  rare  génie,  vous 
mèmePhilofophe,  vous  enfin  élevé  en  dignités, 
vous  n'avez  pCi  pardonner  à  cette  famille  ,  vile 
fans  doute  à  vos  yeux  ;  vous  n'avez  pu  lui  par- 
donner les  injures  les  plus  légères ,  les  foupçons 
les  plus  incertains.  Vous  avez  fait  emprifonner 
le  père.  Vous  avez  ôté  la  liberté  au  fils  :  Vous  per- 
pétuez les  procès  dans  cette  famille  :  Se  vous  vou- 
lez que  cette  famille  malheureufe  ,  que  cette  fa- 
mille infortunée  ,  privée  des  relfources  que  vous 
avez  du  côté  de  l'efprit,  effrayées  des  coups ,  que 
vous  voulez  porter  à  fa  médiocre  fortune,  vous 
voulez  qu'elle  vous  pardonne  ces  vexations.  Vous 
trouvez  mauvais  qu'elle  s'en  plaigne  peut-être  trop 
amèrement. 

Nos  ioix  mètrent  une  grande  différence  ,  entre 
propofer  des  faits  graves  à  titre  d'accufation  ,  & 
les  préfenter  feulement  pour  fa  défenfe.  La  dif- 
tinccion  qu'elles  nous  fournifïènt  à  cet  égard  efl 
exprimée  par  ces  termes  agenJo  ,  excipicndo.  Je 
n'aurois  pu  en  vous  attaquant ,  propofer  tous  les 
faits  du  Mémoire  ,  agendo.  Mais  il  m'eft  permis 
de  donner  ces  faits  à  ma  défenfe  ,  excipiendo. 
S'ils  font  trop  vifs,  je  le  répète ,  pardonnez-les 


('33) 
AUX  malheurs  que  vous  avez  caufés.  Ce  font  des 
injures  dont  vous  vous  plaignez  ;  &  nous  avons 
a  vous  reprocher  des  faits.  Nos  termes  font  trop 
peu  mefurés  ;  mais  vos  adtions  font  trop  outra- 
geantes. Nous  avons  dit  des  chofes  defagréables 
de  vous.  Vous  nous  en  avez  fait  de  cruelles.  L'un 
peut-il  être  compenfé  par  l'autre  ?  Ce  que  vous 
nous  avez  fait  peut- il  être  effacé,  par  ce  que  nous 
vous  avons  dit  ?  Tels  font  donc  les  faits ,  qui  ont 
précédé  ce  Mémoire,  mais  de  quels  faits  a-c-il  été 
luivi  ? 

M.  l'Abbé  d^Olivety  l'ami,  le  prote<fleur  du 
Sieur  de  V*** ,  a  été  mis  en  caufe  par  TravenoL  Ec 
pourquoi ,  Monfieur  ?  Ce  n'étoit  pas  pour  lui  di- 
re des  injures.  Ce  n'étoit  pas  même  pour  lui  de- 
mander des  réparations.  Nous  fentions  le  coup  , 
que  nous  portoit  fon  imprudence.  C'eft  a  lui  feul, 
que  nous  fommes  redevables  d'un  procès  criminel, 
dont  l'événement  ne  nous  effraye  pas,  mais  donc 
rinftrudion  eft  Toujours  inquiétante.  Nous  le  par- 
donnons volontiers  à  fes  bonnes  vues.  Il  a  crû  fai- 
re le  bien.  Les  cœurs  droits  font  plus  aifément 
trompés  que  les  autres.  Nous  voulions  feulement 
fa  déclaration  en  Juftice  des  faits,  qui  nous  éroient 
imporrans  ;  nous  voulions  qu'il  convint,  que 
c'étoit  lui  qui  avoit  imaginé  la  Lettre,  que  Travc- 
nol  avoit  refufé  d  écrire  au  Sieur  de  V"^**  ,  qu'il 
l'avoir  corrigée  avanr  que  de  s'en  charger  ,  qu'il 
l'avoir  envoyé  chercher  après  Tavoir  corrigée.  Tra- 
venoL avoit  porré  le  premier  de  {ç.s  Mémoires  à 
M.  l'Abbé  d'OIivet.  Ils l'avoient  lu enfemble.  L'Ab- 
bé d'0//Wen  avoit  été  très- content.  Il  en  avoir 
mêmemis  un  exemplaire  fous  uneenveloppe  pour 
l'envoyer  au  Sieur  Abbé  TrubUc  Secrétaire  de  M^ 


(M4) 

Î€  Cardinal  Tcncin.  Trartnol  avoit  été  chargé  Jti 
paquet.  C'étoit  une  approbation  bien  autentique 
du  Mémoire.  Il  avoir  promis  d'en  foiuenir  tous 
les  faits-,  c'eft  uniquement  pour  cela,  que -nous  l'a- 
vions fairafli^ner.  Nous  n  avions  pas  d'autre  objet. 

Une  fois  mis  en  caufe  ,  il  femble  que  les  regards 
de  la  Juftice  viennent  troubler  les  Tiens.  Il  ne  voie 
plus  ce  qu'il  avoir  aperçu  jufques  là  dans  ce  Mé- 
moire -,  il  ceiïe  d'en  faire  les  honneurs.  Ce  Mé- 
moire lui  paroit  odieux.  Il  ne  peut  fe  reUifer  d'en 
marquer  le  relTentiment  le  plus  vif,  à  un  ckerfnrey 
qu'il  a  au  Parlement  de  Befançon.  Flatté  de  pou- 
voir l'alTurer  publiquement ,  qu  il  portera,  jufqu- 
a:i  tombeau  fa  tcndreffe  infinie  pour  lui.  Il  deman- 
de vengeance  de  cet  infortuné  Mémoire  fi  vive- 
ment attaqué  de  toutes  parts.  Son  extrême  vivacité 
fur  r honneur  i  ne  lui  permet  pas  dt  prendre  un 
autre  parti.  Il  fe  rappelle  avec  plaifir ,  entre  les 
bras  de  fon  frère,  les  premiers  principes  de  leur 
éducation.  On  n  a  point  appris  à  ce  c lier  frère  y  <S* 
à  lui ,  à  endurer  patie m me72t  une  fJtriJfure» 

Voyons  donc  fommairement,  ce  que  peut  four- 
nir de  moyens  à  M.  l'Abbé  d'Olivet  ^  ce  Mémoire 
fur  lequel  il  prend  un  ton  fi  haut.  Nous  verrons 
enfuite  ,  quels  moyens  nous  tirerons  au  contraire 
de  la  Lettre  de  M.  l'Abbé  d'Olivct  en  faveur  du 
Mémoire  attaqué.  Ce  Mémoire  ,  dit  M.  l'Abbé 
&Olivet  y  ne  présente  à  fon  efprit  que  du  faux  , 
de  l'odieux  y  de  l*c  xtrava^ant.  Que  dit  ce  Mémoire? 

Travenol  ne  fongeuy  qua  témoigner  fa  rccon- 
noiffance  de  la  délivrance  de  fon  Père  y  à  un  Aca- 
micien  généreux  ,  qui  Vax  oit  obtenue  ,  &  qui  eut 
voulu  prévenir  un  éclat  devenu  de  jour  en  jour 
plus  préjudiciable  à  fon  nouveau  Confrère  ,  qu'à 
Travenol  mhie» 


Et  en  note  il  cft  die  ,  M.  /'^^/^/  df'OIiver,  Con^ 
feiller  d'honmur  en  la  Chambre  des  Comptes  de 
Franche-Comté, 

Le  Mémoire  ajoure  :  Ce  Médiateur  qui  porte  à 
un  fi  haut  dci^re  la  réputation  d'homme  de  Lettres 
&  d^honncte  homme  ,  crut  avoir  trouvé  le  moien 
de  conciiur  tout. 

On  donne  le  double  du  Mémoire  préfenré  à  la 
Police  â  M.  l'Abbé  d'0//Ver,pour  le  remettre  au 
Sieur  de  V***. 

(Quelques  jours  après ,  dit  le  Mémoire,  M.  V Ah- 
bé  d'OVivQZ  revint  voir  Travenol,  &  lui  dit,  qui. 
le  Sieur  A  '  *  avoit  critiqué  &  la  forme  &  le  fiile 
du  Mémoire,  Qjiau  refte  ce  nétoit  pas  une  pièce. 
^Jfe^  autentique  pour  le  fatisfaire,  f^ous  devri^^  , 
ajoura  M.  l'Abbé  ,  lui  écrire.  Cette  propofîdon  né-- 
toit  fans  doute  ,  que  pour  mettre  a  couvert  thon* 
neur  de  fon  Confrère  ,  &  pour  couronner  h  Traité 
de  Paix,  A  Dieu  ni  pi  ai  fe  ,  qu  on  prête  des  inten^ 
lions  moins  pures  à  M,  r  Abbé  d'OYivtl.^  o'iVi  tout 
ce  que  les  faits  du  Mémoire  contiennent  à  ce 
fujet. 

Dans  les  moyens  il  eil  dit ,  Un  Académicien 
céUhre  ,  ami  du  (leur  de  /^^**  vient  s*  entremettre. 
Il paroit  s^intérefer  a  Travenol.  //  prnpofe  lui" 
même  les  moizns  d'apaifer  le  Sieur  de  f^***  ^  en- 
gage ,  preffe  Travenol  d'y  foufcrire.  Voilà  le  piège 
oîi  Travenol  efi  pris.  M.  l'Abbé  ^'Olivet  y  efî 
trompé  lui-même ,  &  fournit  ,  fans  le  vouloir  ,  d:S 
armes  au  Sieur  de  V***.  Lesexpreflionspouvoie^c» 
elles  erre  pins  modérées  ? 

Il  eft  vrai  que  l'on  ajoure  :  Or  quel  efi  U  titrt 
du  Sieur  de  V^** }  Qui  le  lui  a  adminiflré  ? 
Travenol  lui-même.  Par  quelle  voie  le  Sieur  dà 

u 


F^**  Va  Ul recouvré  ?  Par  M,  L'Abbé  ^'Olivct  ; 
rinfligatcur  ,  le  fabricateur  même  du  titre.  Quel  en 
étoit  le  but  ?  La  paix  d'une  famille  trop  long- tems 
rexée  ,  la  fatisfaciion  de  Voffenfé ,  ou  du  moins 
<}ui  prétend  l'être  ,  la  réconciliation  de  tous.  Et 
c'efl:  cet  endroit  qui  excite  toute  la  colère  de  M. 
l'Abbé  à'Olivet.  Je  veux  attaquer  directement  VA- 
vocat  y  dit-il ,  dans  fa  Lettre  ,  qui  ajigné  le  Mé* 
moire  ,  oà  il  efl  dit ,  que  votre  frère  ejl  rinfiiga- 
teur  ,  le  fabricateur  même  du  titre  produit  contre 
Travenol.  A  ces  horribles  qualifications  me  recon-- 
noij/ei-vous  ? 

Mais  M.  l'Abbé  à'OUvet  dit  dans  la  même  Let- 
tre ,  pag.  4.  Je  propofai  donc  à  Travenol  de  lui 
écrire  ,  en  parlant  du  Sieur  de  V***  ,  tout  naturel- 
lement  à  lui-même  ,  &  de  lui  jaire  rendre  la  lettre 
par  fon  père.  Ce  fi:  donc  lui  qui  a  donné  l'idée  de 
fa  Lettre ,  qui  a  propofé  que  Travenol  l'écrivit. 
C'eft:  donc  lui  qui  en  efi:  Vinfligateur, 

Il  ajoute  aux  pages  5.  &  6.  de  la  mcme  Lettre 
à  fon  frerc  ,  en  la  iifant  ^  en  parlant  de  la  lettre 
de  Travenol  y  écrite  à  lui-même  Abbé  d'Olivet, 
de  par  fon  infi:igation  ,  en  la  lifant  avec  V atten- 
tion d'un  homme  ,  qui  aime  à  rendre  fervice  ;  j'y 
remarquai  une  ligne  qui  ne  peut  que  nuire  à  fa  eau- 
fe  ,  je  lui  confeillai  de  la  fup primer.  C'efi:  donc  lui 
qui  a  vu  ,  lu ,  examiné ,  corrigé  ,  changé  cette 
lettre.  On  peut  donc  l'en  dire  le  fabricateur.  Ces 
termes  pris  dans  l'unique  fens  qu'ils  puiiïent  avoir, 
011  ils  font  placés5&  avec  tout  ce  qui  les  environne, 
ne  préfentent  aucune  injure.  A  la  bonheur ,  dit  M, 
TAbbé  d'Olivet  ,  Ji  Von  eut  ew.ployé  ces  termes 
contre  un  Violon  ,  il  efl  des  états  qui  connoiffent 
moins  lesfemimens^ 


Eft-ce  donc  ici  le  langage  d'un  Académicien  > 
La  Mufique  ne  va-r-elle  pas  de  pair  avec  la  Poc- 
(îe  ?  les  beaux  arrs  fe  doivent-ils  jamais  quereller  î 
Ne  font-ils  pas  faits  au  contraire  pour  fe  prêter 
un  fecours  mutuel  ?  Qu'ils  ayent  de  l'émulation  d 
la  bonheur.  Nosplaifirs  en  dépendent.  Mais  qu'ils 
fe  méprifent  honteufement  :  leur  propre  intércc 
en  fouffre.  Les  fentimens  ne  font-ils  pas  de  tous 
les  états  ?  Et  M.  l'Abbé  d'Olivet  penfe-t-il  férieu- 
fement ,  qu'en  fait  de  point  d'honneur,  le  Mu- 
iicien  le  cédât  volontiers  au  Pocte  "i 

Mais  Cl  l'Abbé  d'Olivet  n'a  point  à  fe  plaindre 
du  Mémoire  qu'il  attaque,  que  dirons-nous  de  la 
Lettre,  qu'il  a  imaginé  défaire  imprimer,  qu'il  elt 
venudiftribuer  lui-même  dans  lesSales  duPalais,(Sc 
qu'il s'eftavifé  enfin  de  nous  faire  fignifier.  Elle  con- 
tient les  injures  les  plus  graves  ,  plus  encore  con- 
tre l'Avocat  de  Travenol  que  contre  Travenolv^.- 
me.  Les  termes  de  pitié  Se  de  charité ,  y  font  pro- 
digués en  parlant  de  la  famille  de  TravenoL  Un 
homme  vertueux  ,  dit  cette  Lettre  ,  &  dont  Us 
aumônes  contribuoient  a  faire  fubjijler  la  famille 
de  Travenol.  Cette  phrafe  n'eft  pas  vertueufe.  La 
vraie  charité  ne  fe  manifefte  pas  ainfi  en  plein 
jour.  Le  fait  efl:  faux.  Il  eft  même  contredit  dans 
cette  Lettre  dix  lignes  après.  L'Abbé  d'Olivet  fc 
fait  dire  par  Travenol  pcre,  que  les  gages  defonfils 
à  l'Opéra  étaient  la  feule  reffourcz  ,  qui  le  faifoit 
vivre  ,    lui ,  fa  fimme  &  une  fille    infirme.  Ce 

ne  font  donc  pas  les  aumônes  de  l'homme  ver- 
tueux. Si  le  fait  écoit  vrai ,  cette  famille  ne  ledefa- 
voucroit  pas  ;  elle  ne  rougira  jamais  que  du  défaut 
de  probité,  fi  on  le  lui  oppofoit  avec  juftice:  mais 
elle  ne  doit  fa  fubfillance,  qu'aux  fecouts  dutils  , 

&  à  leur  propre  fobricté. 


(138) 

A  l'égard  de  l'Avocat,  quel  fiel  l  quelle  aigreurl 
Un  jeune  cccrvelé ,  qui  a  rêvé  qiiïl  ctoit  bel  Ef- 
prit.  Rêvoic-il,  quand  il  a  die ,  que  M.  l'Abbé 
d'O/lvei  porroit  à  un  fi  haut  degré  la  réputation 
d'homme  de  Lettres  ,  &c  d'honncte  homme  r  Qui 
a  rêvé  y  quil  étoit  bel  Efprit ,  &  quil  auroit  tort 
(T enfouir  un  talent  déjà  illuflré  par  d'autres  écrits 
fatiriques  ,  ou  plutôt  cyniques  ,  Je  croira  en  droit  , 
fous  prétexte  qii  il  eflinfcrit  au  tableau  des  Avocats  ^ 
d'immoler  r  honneur  &  la  réputation  des  plus  gens  de 
bien  ?  Une  œuvre  marquée  au  coin  de  la  piété  &  de 
La  charité  ,  deviendra  par  la  manière  dont  il  lui 
plaît  de  Vexpofer^  une  infîgne  fourberie  ?  Non  ,  VE- 
crivain  qui  en  ufe  ainfi  y  neji  pas  un  Avocat,  Ce  fi 
unfaifeur  de  Libelles  ,  l'opprobre  &  r  horreur  de  la 
fociété.  Ce  font  les  principaux  ornemens  des  pages 
8  &  9  delà  Lettre  de  M.  TAbbé  d'Olivet.  Celui  de 
nos  confrères  ,  que  ces  injures  trop  grofiieres  atta- 
quent ,  &  qui  plus  tranquile  que  TAcadémicien  , 
les  fait  mcprifer  ,  ce  Contrere  joint  à  la  douceur 
du  commerce,  la  pureté  des  mœurs  ,  la  certitude 
du  goiit ,  retendue  des  connoiifances.  Ce  qui  for- 
me finguliérement  fon  caradere  ,  c'eft  cette  hm- 
plicité  charmante  ,  Ci  éloignée  de  toute  affeétation, 
mais  que  toute  affedation  ne  peut  atteindre.  Il  ne 
s'eft  fait  connoîtrequepar  des  Ouvrages  de  mora- 
le. Beaucoup  de  gens  de  Lettres  le  voient ,  &  pref- 
que  tous  ceux  qui  le  voient ,  l'aiment.  C'eft  àlafi- 
tuation  forcée  où  fetrouvoient  fes  parties,qu'il  n'a 
pLirefufer  le  Mémoire  dont  on  fe  plaint  aujour- 
d'hui. 

Et  quels  moyens  ne  naiflenr  pas  de  cette  Lettre 
de  l'Abbé  d'Olivet  pour  écarter  ces  plaintes.  Je 
laide  au  Miniftére  public  les  obfervations  qui  ne 


C"9) 

lui  écliaperonc  pas  fur  la  forme  de  cette  lettre  im- 
primée. Elle  eft  fans  approbation,  du  moins  fans 
permilîion ,  fans  nom  de  Libraire.  Car  je  n'ignore 
pas  le  privilège,  qu'ont  les  Académiciens.  Ils  font 
leurs  propres  approbateurs:  mais  cette  approba- 
tion ,  que  l'Abbé  d'Olivet  s  eft  donnée  G  aifément, 
kii  tienc-elle  lieu  de  permiflîon  ,  ou  de  privilège? 
L'Imprimeur  pouvoitil  n'y  pas  mettre  fonnomî 
Les  Réglemens  ne  font-  ils  pas  précis  à  cet  égard  ? 
Le  nom  même  de  TAbbé  d'Olivet  n'y  eft  pas.  Ec 
pour  quel  ouvrage  a-t-on  enfraint  ces  Réglemens 
fi  formels  t  C'eft  pour  le  Libelle  le  plus  marqué 
au  coin  de  l'aigreur  &de  la  calomnie. 

Il  n'eft  pas  pofTible  de  ne  pas  regarder  l'Abbé 
d'Olivet  &  le  Sieur  de  V***,  comme  ne  faifanc 
qu'un  dans  cette  caufe.  L'Abbé  d'Olivet  a  donné 
la  Lettre  de  Travcnol  à  V***.  C'eft:  ce  qui  forme 
le  fond  de  la  caufe.  C'étoit  le  Sieur  de  y***  ,  qui 
âvoit  cette  lettre  de  Travcnol;  il  l'a  rendue  i  l'Ab- 
bé d'Olivet  pour  la  faire  imprimer  â  la  fuite  de  la 
Tienne. 

Il  doit  donc  être  regardé  comme  l'Editeur  de 
ce  libelle  où  cette  Letrre  eft  imprimée. 

Or  un  Mémoire  qui  fe  trouve  entre  des  faits 
auflî  graves ,  que  le  fonr  ceux ,  qui  ont  précédé 
celui-ci,  &  des  injures  auffi  marquées,  aulli  grof- 
fiéres,  que  celles  du  Libelle,  qui  a  fuivi  le  Mé- 
moire ,  craint- il  encore  quelque  difcuiîion  ? 

Que  refte-t'il  donc,  Monfieur  de  cette  caufe  ?  L'é- 
clat que  le  Sieur  de  V***  a  jugé  à  propos  de  faire, 
Lintércc  que  fon  nom  feul  répand  furies  plus  pe- 
tits objets.  Car  ôtez  ce  nom  de  la  caufe.  Nous  ne 
nous  flattons  point  â  cet  égard.  Il  ne  nous  feroîr 
pas  refté  un  auditeur.  Mais  cet  intérêt  même,  n'cft- 


ce  pas  à  lui  de  le  ménager  ?  Si  le  Public  porte  des 
regards  curieux  fur  toutes  Tes  adions,  n'e(l-il  pas 
comptable  de  fes  adlions  à  ce  même  Public  ?  En 
eft  ce  un  Juge  que  l'on  méprife  impunément?  Le 
Sieur  de  V***  étoit  deftiné  à  nous  inftruire  ,  plus 
encore  qu'à  nous  amufer  -,  il  étoit  fait  plus  qu'au- 
cun autre  ,  pour  nous  gagner  par  les  fentimens, 
nutant  que  pour  nous  iurprendre  par  les  ralens. 
Devoit-il  nous  donner  un  fpedacle  aulTi  fcanda- 
leux  ?  C'éroit  Tes  ouvrages  que  nous  devions  ad* 
mirer.  Il  ne  falloir  pas  qu'il  nous  occupât  de  fes. 
querelles.  Toutes  les  Académies  réunies  enfemble 
n'offriront  pas  dans  leurs  faftes  un  feul  exemple 
d'une  pareille  avanture. 

On  peut  faire  des  fautes  cependant  ;  les  grands 
hommes  n'en  font  pas  exemcs.  Il  ne  s'agit  que  de 
les  reconnoître.  Le  Public  alors  toujours  indul- 
gent, les  fait  pardonner.  Que  le  Sieur  de  V*** 
prenne  donc  ici  la  réfolution  de  ne  plus  vous  im- 
portuner ,  Monfieur  ,  de  fes  injuftes  plaintes  ,  que 
ce  foit  pour  la  dernière  fois  qu'il  aitofé  prendre  le 
titre  toujours  révoltant  d'Accufateur ,  titre  odieux 
pour  un  homme  de  Lettres^  ôc  qu'après  avoir  fait 
avec  fuccès  preuve  de  tous  les  goûts ,  il  craigne  de 
faire  dire  à  la  honte  de  la  Littérature  ,  qu'il  a  mê- 
me le  goLU  du  procès. 

Me.  MANNORY,  Jvocat. 

P  o  p  o  T  ,  Procureur. 

»^  La  conclufîon  de  ces  Plaidoyers  a  été  que 
>^  le  fpirituel  Lieutenant  Criminel  a  condamné 
»  rr^v^;zo/lelilsàpayer  àV*'^*,  300.  Livres  par 
»  manière  de  réparation  ,  &  V***  à  payer  par 
»  manière  d'indemnifation  de  réparation  ^00.  Li- 


»  vres  à  Travenol  U  Père.  Mais  les  Travenols  en 
»»  appellérent  au  Parlemenc  -,  &c  voici  les  pièces 
»'  produites  de  parc  &  d'autre  qui  meccenc  Iccliar- 
»'  niant  caradère du  PoéiV^  (  par  excellence,  com- 
>>  me  quand  on  dit  U  Roi  tout  court  )  dans  tout 
>*  fon  jour. 


(XII.) 

MEMOIRE  REPONSE 

Inftrudif.    A   No^Tei-  Sommaire,  A  Nojfd- 

gneurs  de  Parlement.  gncurs  de  Parlement, 

POUR  Fr.  M.  A**  de  PoURÂntoîncTravenoL 

V***  ,  Ôtc.  Intimé  &  Apellant, 

Contre  Antoine  Tra-  Et  Louis  Travenol,  A p- 

venoL ,  In:timê,  pellant  &  Intimé,      \ 

E  T    Louis   Travenol  ,  Contre  F.  M.  A**  de 

A  pellant  &  Intime,  y***  ,  &c. 

LE  Supliantaïant  écéin-  r     ES  Supliansfçaventque 

formé  que  le  Roi  avoit  L,  le  Roi  n'avoir  pas  enren- 

©rdonné  au  Magiflrac  de  la  du  parler  des  libelles  dont  il 

Police  de  faire  des  recherches  s'agit,  fort  inditîérens  à  la 

des  Libelles  diffamatoires  ,  Société.  Ce  fut  F.  M.  A**  de 

lefquels  iaondoienc   Paris  ,  V**  ,  &c.  qui  s'avifa  de  s'en 

&  croubloienc  la  fociété ,  &  plaindre.    Et  qui  eft-cc  qui 

<^ue  le  Sieur   Lieutenant  de  auroitpû  y  penfer  avantlui  î 

Police  aiant  agi  en  confé-  L'Académie  Françoife  fut  dc- 

auence  ,  on  avoit  arrêté  plu-  pofîtaire  la  première  de  Tes 

iieurs  Colporteurs  ,    Impri-  plaintes, 

meurs  ,  &  Diftributeurs  def-  Il  prétend  dans  les  notes 

dits  Libelles;  qu'entre  autres,  manufcrites  ,  dont  il  a  orné 

i4  y  avoit  ua  écrit  de  huit  pa-  le  Mémoire  de  Travenol ,  8c 

ges  iiicitulé ,  Difcours  pro~  que  l'on  a  yk  daus  Ton  Sac  , 


(m 

nonct  a  la  forte ,  &c,  &  fi- 
jiiiTant  par  ces  mots  ,  le  Mi- 
niflére ,  lequel  étoi:  injurieux 
à  un  Corps  refpedable  ,  à 
plufieurs  perfonnes  de  la  pre- 
mière condition  ,  mais  parti- 
culièrement rempli  de  calom- 
nies atroces  contre  le  Sup- 
liant,duquel  Libelle  le  Com- 
miiTaire  Lavergce  avoit  trou- 
vé plufîeurs  exemplaires  chez 
le  nommé  Louis  Travenol , 
rue  du  Bacq  ,  au  coin  de  la 
rue  de  Grenelle. 


Le  Supliant  préfenta  Re- 
quête au  Lieutenant  Crimi- 
nel le  14.  Août  174^  ,  après 
avoir  au  préalable  préfenté 


O 

il  prétend  ^ue  V Académie  en 
Corps  écrivit  à  un  defesMeni' 
bres  ,  'qu'il  nomme  ,  &  que 
l'on  refpeéle  trop  pour  com- 
promettre Ton  nom  dans  les 
avantures  de  V^**  y  &  qu'en 
conféqucnce  le  Roi  ordonna 
juflice.  C'eft  donc  fur  les 
plaintes  de  l'Académie  ,  que 
le  Roi  a  donné  des  ordres, 
C'eft  fur  les  cris  de  V***  ,- 
que  l'Académie  a  porté  Tes 
plaintes.  C'eft  donc  V^**  , 
qui  a  foUicité  ces  ordres. 

L'écrit  dont  Y=^**  feplai- 
gnoit  ,  n'étoit  point  inju- 
rieux à  l'Académie.  C'étoit 
une  pure  plainfanterie  qui  ne 
pouvoir  regarder  que  V''"'*  , 
dans  te  tems  que  l'Académie 
l'avoit  refufé.  Il  n'y  étoit 
queftion  d'aucune  perfonne 
de  condition  ;  &  c'eft  V*** 
lui-même ,  qui  fe  rend  cou?* 
pable  de  l'indécente  aplica- 
tion  ,  qu'il  en  a  faite  ,  dans 
les  mêmes  notes  qui  fonu 
partie  de  fa  procédure  >  & 
qu'il  rappelle  dans  ce  Mé- 
moire 5  le  CommilTaire  La- 
vergée  n'a  trouvé  que  trois 
exemplaires  de  cet  Ecrit  chez 
les  Sieurs  Travenol ,  dont  un 
apartenoitau  Sieur  Travenot 
père  ,  &  deux  au  fils.  Le  pro- 
cès verbal  l'explique  5  &  il  eft 
entre  les  mains  d'A**  &  de 
Y***  ,  &c. 

Avant  que  de  préfenterfâ 
Requête  au  Sieur  Lieutenant 
Criminel,  V***  avoit  fait 
emprifonner  Travenol  père». 


Hcquétc  su  SIcur  Lieutenant 
de  Police  le  17.  du  même 
mois  ,  à  ce  que  les  pièces  qui 
pourroicnt  lervir  à  la  convic- 
tion du  coupable  ,  lui  fufTent 
délivrées  par  le  Commilfaire 
Laver^ée  ,  aiant  en  oacre  re- 
couvre quelques  aucrespicc-'s 
de  conviclion,  il  raporta  tou- 
tes ces  pièces  devant  le  Sieur 
Lieutenant  Criminel.  Elles 
confiitent,  \o.  en  l'expédi- 
tion du  procès-verbal  de  def- 
cente  faite  le  5  Juin  1746, en 
exécution  des  ordres  du  Roi , 
chez  Antoine  Travenol'^QTC  , 
&  Louis  Travenol  fils  ,  par  le 
CommilTaire  Lavergée  ;  ledit 
Procès  verbal  contenant  les 
titres  des  Libelles  ,  trouvés 
dans  la  chambre  d'Antoine 
Travenol  ^ziç.  ,  écrits  de  Ta 
main  ,  &  autres  ouvrages  é- 
trangersau  Supliant  ,  &  des 
Libelles  manutcrits  &  impri- 
més ,  trouvés  dans  la  cham- 
bre de  Louis  Travenol  fils  , 
dcfqucls  il  faifoic  commerce, 
&  qui  font  l'objet  du  procès. 
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Il  avoir  obligé  Travenol  fîl$ 
a  le  cacher.  Cela  eft  démon- 
tré dans  le  Faâ:um  par  la  let- 
tre de  l'Abbé  d'Olivet  ,  &  par 
les  Requêtes  de  V***  des  ij> 
&15  Novembre  174^. 

On  n'a  jamais  vu  la  Re- 
quête prétendue  prcfentée  au 
Sieur  Lieutenant  Général  de 
Police  le  17  Août;  elle  n'exif- 
te  pas  j  elle  ne  pouvoit  exif- 
ter.  C'cO:  un  fait  faux.  Le 
Comn:\\({a.ïi:c  Lavergée  s'étoit 
CTiparé  des  papiers  ,  en  vertu 
d'un  ordre  du  Roi.  Le  fieur 
Lieutenant  Général  de  Poli- 
ce ,  ni  aucun  autre  Magiftrat 
ne  pouvoient  dirbofcr  de  ces 
papiers  ,  que  l'affaire  ne  leur 
eût  été  renvoyée  par  le  Roi. 
Celaeftprouvé.A**deV»=^=^, 
Sec.  quoique  renferme  ce  mo- 
dèle ,  &;c.  n'a  donc  point 
cette  Requête.  Il  eft  donc  un 
Impoftciir  ,  &CC.  § 

Ce  n'eft  pas  chez  Travenol 
père  ,  qtie  l'on  s'eft  tranfpor- 
té  en  vertu  de  l'ordre  du  Roi. 
C'eft  chez  Travenol  Ris.  L'or- 
dre y  eft . précis  j  &  V***  le 
fçavoit.  C'étoit  ,  fi  on  l'ea 
croit ,  Travenol  -fils ,  que  le 
Colporteur  Felizot  avoic  dé- 
noncé,- &  c'étoit  cette  préten- 
due dénonciation  que  V*** 
fuivoit. 


9  Heureux  ,  dît  on  ,  qui  fe  garancira 
DcsQuipro.juod  Apocicaiie  , 
Er  ccUu  qui  le  gaidcra 
Des  EtceterM  d;  No'aircs: 
Maisccai  fois  plus  hcjreiix  fera  , 
Qui  pouria  connukie  ÔC  fuira 
Les  kccecçra  de  FtitMre. 


(l 


^  1©.  Dans  un  Mcmoirc  de 
la  main  de  Travenol  iîls  , 
qui  commence  par  ces  mots  , 
)  'ai  donné  à  vendre  au  Colpor- 
teur Je  Meraut  3  &  qui  mar- 
que les  titres  &  prix  des  Li- 
belles dont  il  trafiquoit. 

30.  En  une  Lettre  à  lui 
adrellée  par  un  Quidam  qui 
ligne  Roi  ,  laquelle  com- 
mence ainfi.  Je  vous  prie  très- 
inflamment ,  mon  cher  Mon- 
ficur  _,  de  donner  à  mon  La- 
quais dou2.e  ex€mplaires  du 
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Le  procès  verbal  du  Com- 
milTaire  ne  contient  aucun 
Libelle  écrit  de  la  main  de 
Travenol  père.  Il  y  eft  parlé 
d'une  feule  lettre  ,  que  l'on 
peut  repréfenter.  Elle  eft  é- 
dite  contre  les  ennemis  de  la 
Religion  &  de  l'Etat.  A'^^  de 
V*'^^  _,  &c.  feroit-il  homme 
à  s'y  méprendre  ?  L'auroit-il 
pris  pour  un  Libelle?  Elle  eft 
entre  les  mains  de  la  Police. 
Elle  étoit  avec  les  autres  piè- 
ces,que  l'on  a  remifes  à  V'*** 
11  la  pourroit  également  ra- 
porter.  On  ne  Tui  rcfafe  rien. 
Elle  feroit  honneur  à  Trave^ 
nol  père. 

Le  même  Procès  verbal  ne 
poitc  aucun  Libelle  manuf- 
crit  trouvé  chez  Travenolfiis, 
C'eft  une  calomnie  de  la  parc 
Je  V***.  Les  exemplaires 
des  écrits,  qui  font  l'objet  du 
procès  étoient  imprimés  ,  & 
non  manufcrits.  F.  M.  A** 
de  V***  ,  &c.  en  impofe  a- 
vec  trop  de  confiance. 

Pourquoi  V***  affede-t'il, 
en  raportant  en  lettres  itali- 
ques. J'ai  donné  à  vendre  au 
Colporteur ,  de  fuprimer  la 
qualité  qui  s'y  trouve  de  M. 
pour  mettre  iîmplement  de 
Meraut.  Ne  fe  lalTera-t'iî 
donc  jamais  de  méprifer  le 

fenre  humain  ?  N'appréhen- 
e-t'il  pas  ,  qu'on  ne  foit  en- 
fin forcé  de  lui  rendre  la  pa- 
reille ?  Ce  chifton  de  papier 
trouvé  dans  les  ballayeures  , 
&  que  V^**  décore  du  titre 
Réihoriciea 


f'4 
Rhétorlcien  Grajpn  ,  des  Su- 
piiques  &  des  Complaintes. 
Ce  font  (i'amrcs  Libelles  en- 
core contre  le  Siipliant. 

Le  Quidam  qui  (îgne  Roi 
ajoute  ,  qu'il  ne  lui  en  ref- 
tc  pas  un  ,  &  cjuil  compte  en 
envoyer  à  l'Ambailadeur 
^EJpagru, 


40,  En  une  Lettre  d'un  Qui- 
dam qui  figne  M.  lequel 
Quidam  lui  demande  deux 
exemplaires  des  Libelles  dif- 
famatoires qui  font  la  ma- 
tière du  procès  criminel  ,  &: 
attend  ,  dit-il ,  le  fieur  Roi 
avec  ces  deux  exemplaires. 


//.  Pan, 


S  ) 

de  Mémoire  ,  &  des  Lettres 
des  lieurs  Roi  &  de  Merault , 
trouvées  dans  les  poches  d'un 
habit  du  fieur  Travenol  fils  , 
ne  prouvent  autre  chofe  ,  fi- 
non  qu'il  lui  avoient  deman- 
dé des  pièces,  qu'il  lui  ctoic 
permis  d'avoir  ,  &:  qu'il  au- 
roit  pu  donner ,  s'il  les  eût 
eues.  Car  ne  peut-on  pas  fai- 
re de  pareilles  commilTions 
pour  fes  amis  ,  lorfque  les 
pièces  que  l'on  demande  ,  ne 
font  pas  profcrites ,  &  qu'el- 
les ne  regardent ,  ni  l'Etat , 
ni  le  Prince  ,  ni  la  Religion, 
telles  que  font  celles  énoncées 
dans  le  Bulletin  &  dans  les 
deux  Lettres. 

A  quel  propos  "V**  veut- 
il  en  impofer  fur  tout  ?  Il  dit 
qu'un  Quidam  qui  figne  M , 
car  tout  eft  quidam  pour  lui. 
Il  eft  peu  de  perfonnes  ,  qu'il 
veuille  bien  connoîtrc  ,  il  die 
que  ce  Quidam  demande  deux 
exemplaires  des  Libelles  dijfa^ 
rnatoires  ,  qui  font  la  matière 
du  procès  criminel ,  &  attend 
le  Sieur  Roi  avec  ces  deux 
exemplaires. 

La  Lettre  porte  ,  Je  vous 
prie  y  M.  de  pajjer  au  logis , 
&  de  m' apporter  deux  exem- 
plaires d' une  pièce  fort  jolie  , 
qui  court  le  monde ,  &  dont 
vous  avez,  peut-être  oui  par^ 
1er.  Elle  a  pour  titre,  Difcours 
prononce  à  la  porte  de  t  Aca~ 
cadémie  ,  ô'c.  Je  ne  vous  do;  - 
nerois  pas  cette  peine-là  yfijC 
■n'étois  bien  aije  de  v«us  voijt 
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5*'.  En  uiî  Mémoire  prc- 
fenté  par  le  Délinquant  mê- 
me ,  donné  à  la  Police  ,  dans 
lequel  il  dir  nêtre  pas  répré- 
henjibk  de  s'être  défait  des  Sa- 
tyres en  queftion  y  qu  il  prit  la 
réfolutlon  de  s'en  débarrajfcr , 
&  quilles  donna  après   Pd~ 
^ues  à  un  Colporteur^  qui  -vint 
chez  lui  par  hasard  ,   &  à  qui 
il  donna  l'éveil  de  les  vendre. 
6'^.  En  une  lettre  écrire  par 
le  même  Délinquant  au  fieur 
Abbé  d'Olivet  ,  dsns  laquel- 
le il -^it,  que  les  Libelles  en 
ouefhcn  avoient   été   impri- 
més quîques  années  aupara- 
vant//// a  ,  dit-il ,  dans  la 
nouvelle    Edition       quelques 
chdr.i'emens  ^  j'en    conviens. 
Un  Colporteur  me  les  deman- 
da pour  les  faire  réimprimer; 
il  m' en  Vf  omit  un  certain  nom- 
bre d'exemplaires.    Qu,elques 
jours  aprls  il  envoya  les  cxem- 
plnres  promis,  dont  je  me  fuis 
défait  en  faveur  d'un  Colpor- 
uurqid  me  fut  adrejfé  depuis. 


J'ejpere  être  auffitn  état  de  rc 
cevoir  M.  Roi,  quand  il  pren- 
dra la  peine  depajferau  logis, 

Eft-il  dit  que  l'on  attend 
le  fieur  Roi  avec  ces  deux 
exemplaires  ?  Le  fieur  Roi  & 
les  deux  exemplaires  ne  font- 
ils  pas  au  contraire  totale- 
ment diftinéls  &  féparés  '  Et 
fî  l'Hiflorien  V***  s'accou- 
tume à  rendre  les  faits  avec 
auffi  peu  d'cxaélitude  ,  quel 
cas  pourra-ton  faire  de l'hif- 
toire  5  qu'il  nous  promet  5 

Le  Mémoire  préfenté  à  la 
Police  ne  l'a  pas  été  par  Tra~ 
venol  fils.  C'eft  l'ouvrage  de 
fa  famille  pendant  fon  ab- 
fence.  Il  n'eft  pas  figné  de  lui, 
ni  même  écrit  de  fa  main. 


Comment  ofe-t'il  défigu- 
rer cette  Lettre  ,  &  la  com- 
pofer  ;  pourainfi  dire,  à  fon 
gré,  après  que  fon  cher  Con- 
frère l'Abbé  d'Olivet  a  pris 
le  foin  de  la  faire  imprimer 
lui-même  ,  &  de  la  placer 
honorablement  à  côté  de  la 
henné i 

V***  fait  dire  dans  cette 
Lettre  qu'un  Colporteur  de^ 
manda  à  Tra  venol  ces  pièces  ^ 
pour  les  faire  réimprimer  ;  & 
Travenol  dit  dans  fa  Lettre  , 
qu'un  homme  qui  venoit  che^ 
lui  pour  acheter  des  ouvrages 
de  Mufique  de  fa  compcfition^ 
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C'efl  fur  cette  Lettre  que  le   vit  fur  fin  Bureau  un  exem 


Délinquant  a  prétendu  en- 
vain  donner  le  change;  di- 
fant  qu'elle  lui  avoir  été  fug- 
Çcréc  par  le  TieurAbbé  à'O- 
ïivet ,  &  qu'il  avoir  été  fur- 
pris  i  mais  le  Supliant  n'a  eu 
cette  Letre  par  aucune  fur- 
prife  ,  elle  lui  fut  apportée 
par  le  (leur  Abbé  d' Olive t  , 
ians  que  jamais  il  l'eut  de- 
mandée ;  elle  fert  à  prouver 
le  délit ,  mais  elle  n'eft  pas 
un  inftrument  plus  fort  que 
les  cinq  autres  pièces  ci- men- 
tionnées. Rien  ne  peut  mili- 
ter en  faveur  de  Louis  Tra- 
venoL  ni  exténuer  fon  délit. 


Louis     Travenol   Tentant 
combien  il  étoit  coupable  , 


plaire  de  t  ancienne  Edition 
des  deux  nièces  dont  il  s'agit, 
quilles  lui  demanda  pour  les 
faire  réimprimer  ,  6»  lui  en 
promit  un  certain  nombre  d'e- 
xemplaires ;  comme  il  ne  rif- 
quoit  rien  ,  il  acquiefça  àfes 
propofitions jfans  te  corn  ître. 

Quel  raport  ces  deux  co- 
pies de  Lettres  ont-elles  l'une 
avec  i'aurre?  V***s'efL-il  pro- 
mis de  manquer  toujours  à 
la  vérité  ?  11  prétend  que 
l'Abbé  d  OUvet  lui  a  apporté 
cette  Lettre  ,  fans  qu'il  l'aie 
demandée.  L'infidélité  prou- 
vée de  l'Abbé  à' OUvet  n'en  eft 
pas  moins  grande.  C'eft  à 
l'Abbé  d'Olivet  à  répondre  à 
cet  article. 

L'intervention  de  Travenol 


père 


eft  fuffifamment  fon- 


crut 


récriminer  en  faifant  tlée.  Les  fieurs  Travenoln'onl 
enfin  intervenir  fon  père  ,  &  P'^s  imaginé  ,  que  lors  de  la 
en  lui  faifant  alléguer  ,  que   vifite  faite  chez,  eux  par  ordre 


lors  de  la  vifite  faite  cfiez 
eux ,  par  ordre  du  Roi  ,  le  fils 
étant  en  fuite  ,  le  père  An- 
toineTravenol a\okézé  misen 
prifon  à  la  Requête  &  pour- 
fuite  du  Supliant ,  au  lieu  de 
fon  fils  qu'on  ne  trouvoit  pas. 
Ce  détour  qui  a  féduit 
quelques  perfonncs  ,  n'eft 
fondé  que  fur  des  menfon- 
ges  qu'il  eft  aifé  à  la  Cour 
de  découvrir. 


du  Roi  y  le /ils  étant  en  fuite  , 
le  père  avoit  étémisen  prifon^ 
au  lieu  de  fon  fils  ,  qu'on  ne 
trouvoit  pas.  Ils  Tont  fçu 
d'abord  &  du  Commi (faire 
&  de  l'Exempt.  L'interroga- 
toire de  Travenol  père  fubi 
au  For-l'Evêqae  ,  n'y  lailfe 
aucun  doute.  V***  le  devroic 
raporter.  Il  eft  le  maître  des 
pièces.  On  l'a  rcfufé  à  Trave- 
nol perc ,  qui  Ta  fait  deman- 
der au  Commillairc  par  foa 
Procureur. 

Que  Y*^^  ,  à  qui  le  Cocq^ 

Kl 


miiTairc  Lavergee  ne  refufb 
rien  ,  repréfente  donc  cet  in- 
terrogatoire du  père. On  verra 
<]u'il  ne  s'y  eft  agi  que  du 
prétendu  délit  de  fon  fils  ,  à 
î  égard  de  V***.  On  Ta  in- 
terrogé fur  le  Colporteur  Fe- 
Jizoty  fur  les  Lettres  des  Srs. 
Roi  &  Merault ,  fur  le  bultin 
écrit  de  la  main  de  Travenol; 
■en  un  mot  fur  tout  ce  qui  a- 
voit  trait  à  la  réimpreflion  & 
diftribution  des  écrits  ,  dont 
fc  plaignoit  V***.  Etoit-ce 
la  Religion,  ou  V***que  cela 
intérefioit  ? 

Lorfque  l'Abbé    à'Olivtt 
nous  apprend  dans  fa  Lettre 
imprimée  ,  qu'il  a  préfenté  à 
V***  la  copie  du  Mémoire 
<3onné  à  la  Police  pendant  la 
détention  de  Travernol  père  , 
en  l'abfence  du  fils ,  &  que 
V***  s'eft  plaint  d'un  menjon- 
ge  grojjierj  qu'il  a  cru  y  trou- 
-ver ,  il  y  avoit  écrit  dans  ce 
Mémoire,  au  rejîe fi c' efl un 
crime  ,  f)n  père  qui  ny  a  au^ 
cunepart  doit-il  en  être  puni  > 
Un  homme  d'environ  quatre- 
vingt  ans  efl-il  refponjable  des 
fautes  que  fon  fiis  peut  com- 
mettre à  quarante  ?     Quoi- 
quil  en  foit  ,  ce  Vieillard  ir^ 
reprochable  _,  ejl  arrêté  6*  mis 
au  For-VEvêque.  Ce  fait  n'a 
pas  paru  alors   menfonge  à 
V***.  S'il  l'eût  cru  faux  ,  il 
n'eut  pas  manqué  de  le  rele- 
ver: &  dans  ce  cas  le  reproche 
iî'eut  point  échapc  à  l'Abbc 


Première  impofture.  An- 
toine Travenol  emprifonné  à 
la  Requête  du  Sr.  de  V***. 

Il  fut  conduit  en  prifon  le 
7  Juin  1746 ,  &  ce  fut  le  1  z 
Juin  que  le  fieur  Abbc  d'O- 
livet  vint  apprendre  au  Su- 
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à'Ohvet  ;  le  Temple  de  \x 
Gloire  feul  la  fcandalifc. 
V***  n'a  eu  ritn  à  dire  contre 
le  For-i'Evêque. 

L'Abbc  d'OIivet,  dont  il 
réclame  le  témoignage  ,  ne 
l'a-t'il  pas  donné?  11  ne  fc 
défavouera  pas  fans  doute 
lui-même.  Dans  cette  Lettre 
imprimée  ,  il  dit ,  qu'un  Vio- 
lon de  l'Opéra  nommé  Trave- 
nol,  fut  un  de  ceux  quon 
foupçonna  de  répandre  des  fa- 
tyres  contre  M.  deV'**  que  t  on 
je  transporta  che^  lui ,  &  que 
comme  il  avoitpris  la  fuite  , 
on  s'afjura  de  fon  père  ^  qui  fut 
mis  en  prifon. 

y***  eft  également  conve- 
nu dans  fa  Requête  du  19 
Novembre  1746.  qu'un  Col- 
porteur nommé  Feliaot  y  sejl 
trouvé faifi de  800.  exemplai- 
res. Arrêté  &  mis  à  Bicétre  y 
il  déclare  au  CommiJfaireLz- 
vergée  ,  quil  les  tenoit  du 
nommé  Travenol  Violon  de 
l'Opéra.  M.  Lavergée^e  /r.z/i- 
porta  che^  Travciiol.  //  y 
trouva  encore  trois  exemplai- 
res.Travenol  fils  fefauva  &fe 
cacha  dans  Paris.  Son  père  fut 
conduit  en  prifon.  Ce  fait 
n'eft  donc  pas  fondé  fur  des 
mcnfonges. 

Impoiture  de  V***.  Ce 
n  cft  pas  la  première.  Antoi- 
ne Travenol  n  a  pas  été  em- 
prifonné à  la  Requête  de  P*** . 

Il  eft  vrai  que  Tnn'enot 
pcre  a  été  conduit  en  prifba 
le  7  Jui    i74<?.  Il  neft  pai 
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pliant  îc  nmn  de  cet  homme  vrai ,  que  ce  naît  été  que  le  tt 
&c  fa  dctentioii  ,  que  le  Su-  Juin,  que  l'Abbé  ^'Olivet  aU 
pliaiir  ignoroit  entieiement  :  apris  à  V***.  le  nom  de  cet 
c'cft  un  fait  que  le  ficur  Ab-  homme  &  fa.  détention  ,  que 
bc  peut  attelter.  ^  '**  ignoroit  entièrement.  Il 

On  requiert  auflfi  fon  té-  eft  encore  moins  vrai  ,  ^z/f  ce 
moijTnage  pour  fçavoir  s'il  nait  été  qu'en  daignant folU- 
n'ell  pas' vrai  que  lui  Abbé  citer  ,  que  V***  ait  appris  que 
A'Olivet  prelTa  le  Supliant  fon  le  fils  étoit  coupable  envers  lui. 
Contlerc  ,  d'emplover  Ton  i".  La  letrre  de  l'Abbé 
crédit  our faire élar:;ir le Pri-  d'O/ir^r, écrite  le  lo.  Juin  , 
fonnier,  &  que  le  Supliant  ne  au  iieur  Merault ,  apprend  ce 
£:  cette  démarche  que  par  pure  que  cet  Abbé  a  fait  le  matin 
charité  ,  comme  il  auroit  fait  avec  V***  chez  M.  de  Mar- 
pour  tout  autre  homme  dans  rille  pour  la  liberté  de  Tra- 
la  peinei'Sc  que  ce  ne  fut  qu'-  venol  père.  Ce  n  cft  donc  pas 
eu  daignant  folliciter  pour  le  le  ii.  qu'il  a  appris  le  nom 
perc  ,  qu'il  apprit  que  le  fils  &  la  détention  de  cet  homme. 
ctoit  coupable  envers  lui  C'eft  donc  une  impofture 
SupUanr.  grolTiere. 

V***  dit  dans  fa  Requête 
du  15).  Novembre  174^.  que 
Travcnol  ;7er^  ayant  été  con- 
duit en  prifon  &  quelques per- 
fonnes  ayant  intercédé  pour 
lui  auprès  deV** ,  touché  de 
compajfwn  pour  ce  Vieillard  , 
autant  qu  indigné  contre  les 
crimes  du  fils  ,  il  alla  lui-mê- 
me avec  VAbbé  /Olivet  de- 
mander la  grâce  du  père  ,  6» 
l'obtint.  Lorfquil  alla  de- 
mander la  grâce  du  père  ,  il 
étoit  donc  indigné  contre  les 
prétendus  crimes  du  fils.  H 
connoilfoir  donc  le  fils.  Il  le 
croyoit  donc  coupable  envers 
lui.  Tout  fon  Mémoire  n'cft 
donc  que  fuppofition  ,  &  im- 
pofture. 
Seconde  im'çifi^xxrt.  Antoine  Autre  impofture  de  V***. 
Travenol  empnfonné pour  la    Antoine  Travenol  na  pas  et  ç 
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€anfe  de  fonfils. 

Il  eft  démontré  que  ce 
n'cft  point  pour  le  crin  c  de 
Louis  Travenol  fils,  <\\i' An- 
toine Travenol  pcrc  a  été  tra- 
duit au  For-rEvêquc  ,  mais 
pour  d'autres  E:ri es  de  natu- 
re entièrement  différentes  , 
comme  Lettres  écrites  de  fa 
main  fur  des  points  de  Reli- 
gion y  ainn  qu'il  fc  peut  voir 
au  procès-verhal  du  3  Juin 
par  le  Commiilaire  Lavergée. 


Troifiémc  imporiurc.  An- 
toine Travenol  emprijonr.é  par 
meprije. 

La  faific  d;:  Tes  papiers  eft 
faitc4e  î  Juin  ,  il  cft  confti- 
tué  au  For-l'Evéque  leyJuin: 
donc  leMinillére  a  eu  le  -ems 
de  l'examen  :  donc  le  Roi  a 
agi  en  connci  lance  de  caufc, 
par  conféqucnt  point  de  mé- 
prife.  Donc  l«s  Défenfeurs  du 
iiis  ont  avancé  une  faullcté 
manifeftc  ,  laquelle  fauJfeté 
n'a  d'abord  été  inventée  par 
k  Délinquant  que  pour  cher- 
cher une  évafion  -,  il  prie  ce 
tour  auprès  du  fîcur  Licute- 
maxK  de  Police  ,  &  auprès  du 
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emprifonné  pour  la  atufc  cV 
fon  fils. 

V***  dans  fa  Requête  ai 
1 3 .  Novembre  1 74^.  dit  que 
fi  les  Officiers  chargés  de  Ce^ 
xécution  des  ordres  du  Roi  , 
ont  trop  légèrement  jugé ,  que 
Travenol  père  ,  pouvait  être 
complice  de  la  compofition  & 
de  la  diflribution  de  ces  Libel- 
les ,  lejïeur  de  V***  ne  peut 
être  en  façon  quelconque  ga- 
rant de  la  démarche  de  ces 
Officiers.  C'efl  in  malheuf 
pour  Travenol  père,  qu  'il doit 
imputer  au  crime  de  fon  fils. 
C'eft  V***  qui-  parle  ainfi. 
C'eft  donc  pour  la  caufe  du 
fils ,  que  le  pcre  a  été  empri- 
fonné. La  ReliçTion  n'a  donc 
eu  aucune  part  a  cet  cmpri- 
fonncment.  Il  n'y  a  donc  de 
démontré  ici,  que  les  impof- 
turcs  multipliées  de  V=^**. 

Nouvelle  irapoilurc.  An- 
toine Travenolna  pas  été  em- 
prifonné par  méprife. 

On  n'a  jamais  dit  à  V***, 
que  Travenol  père  ait  été  em- 
prifonné par  méprife  ,  c'eft- 
a-dire  ,  qu'on  l'eut  arrêté  , 
croyant  arrêter  Travenol  fils; 
car  c'eut  été  la  méprife  :  mais 
on  lui  a  dit ,  &  l'Abbé  d'O/i- 
vet  en  convient  dans  fa  Let- 
tre ,  &  V*"*  dansfes  Requê- 
tes ,  que  Travenol  fils>  ayant 
échapé  aux  recherches  &c  à  la 
haine  de  V***,  que  Travenol 
fils  ne  fe  trouvant  pas  ^  Se 
V***  voulant  abfolumeut  u- 
ne  vidirae  à  (à  vengeante  , 
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Ccur  Abbé  d'OHvet;SL  le  fieur . 
Abbé  trompé  par  Louis  Tra- 
venol,  écrivit  même&  fit  im- 
primer une  Lettre  à  ce  fujet  ; 
mais  ni  cette  Lettre  inutile  au 
ProCiS ,  ni  les  détours  du  Dé- 
linq  lanr  ne  font  aucune  foi 
en  matière  criminelle, oii  tout 
fe  doit  ju2;er  fur  pièces  jufti- 
£catives  ,  ou  fur  témoigna- 
ges prêtés  devant  le  Juge. 

Or  eft-il  qu'il  n'y  a  nulle 
pièce  failant  foi  en  juftice 
c|  ji  puilTc  en  rien  charger  le 
Supliant ,  nulle  plainte  de  fa 
part  contre  Travenol  père  , 
nulle  dénonciation,  nulle  dé- 
marche ,  &  il  étoit  impoUi- 
ble  qu'il  y  en  eût ,  puifqu'il 
cft  certain  que  ce  particulier 
lui  étoit  entièrement  inconnu 
en  ce  tems-la.  Ce  n'eft  qu'au 
mois  d'Août  1746.  qu'il  a 
rendu  plainte  contre  Trave- 
nol dis  ,  jamais  il  n'a  attaqué 
Travenol  père  5  c'eft  une  mé- 
prife  infigne  que  d'avoir  con- 
fondu ces  deux  objets. 


on  avoit  arrêté  le  perc  ,  non 
pas  croyant  arrêter  le  fils , 
mais  comme  étant  le  père  ,  a 
la  place  du  fils  qui  s'étoit  ca- 
ché ,  &  c'a  été  là  le  fruit  de 
l'examen  ,  &  de  la  connoif- 
fance  que  l'on  a  pris  de  cette 
affaire.  Voilà  ce  qu'a  produit 
la  mure  réflexion  que  l'on  a 
pu  faire  du  3  au  7.  c'eft-à- 
dire,  voilà  ce  qu'a  produit 
le  crédit  de  V***.  Ce  n'eft 
point  de  Travenol  fils  que 
l'Abbé d'0/iv(?/  a  appris  ce  qui 
s'étoitpaiTé  alors.  Cet  Abbé 
avoit  agi  fans  connoître  Tra- 
venolÛs.  Il  avoit  été  un  des 
principaux  adeurs  de  cet  évé- 
nement ;  &  il  ne  connoifToit 
pas  âloisTravenol  fils.  Quand 
je  follïcitai  l'élargijjemcnt  du 
Prifonnier,  dit-il  dans  une 
note  de  fa  Lettre  ,  je  navois 
jamais  vii  (onfils  y  &j'igno- 
rois  (]U  'il  fût  au  monde.  Ce 
n'eft  donc  pas  Travenol  fils , 
qui  lui  a  appris  ce  qu'il  avoit 
fait  fans  lui ,  fans  fa  partici- 
pation ,  dans  le  tems  même 
qu'il  ne  le  connoifioit  pas.  Ce 
n'eft  pas  lui  qui  a  trompa 
l'Abbé  d'O/iver  fur  des  faits 
qui  étoient  perfonnels  à  l'Ab- 
bé d'Olivet ,  &  abfolument 
étrangers  à  Travenol  fils.  Ce 
n'eft  pas  lui  qui  lui  a  fait  é- 
crire  une  Lettre  ,  qui  eit  to- 
talement contraire  à  Trave- 
nol fils,  qui  n'eft  précifémenc 
que  la  deffenfe  de  V***. 

Ces  moyens  font  trop  fin- 
guJiçrs ,  pour  ne  rien  dire  de 
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On  s'cft  imagine  que  le 
Suplianc  pouvoic  être  pris  à 
partie  par  Antoine  Travenol 
père,  parce  que  ,  dit-on  ,  Ton 
écrouc  fur  le  Réo;iftre  du  For- 
l'Evéque  ,  porte  qui/  a  été 
conduit  par  ordonnance  de 
Police  ;  mais  qu'importe  au 
Supliant ,  ce  qu'on  fait  &  ce 
qu'on  écrit  au  For-i'Evéque? 
Il  faudroit  lui  prouver  que 
cette  prétendue  Ordonnance 
de  Police  a  été  rendue;  qu'el- 
le l'a  été  fur  fa  plainte  ,  & 
que  fa  plainte  e{Hnjufte,fans 
quoi  on  ne  peut  répéter  con- 
tre lui  des  dommages  &  inté- 
rêts. 


Or  non-feulement  il  n'y  a 
jamais  eu  la  moindre  plainte 
de  fa  part  j  mais  il  n'y  a  eu 
d'Ordonnance  de  Police  ni 
au  fujet  de  Travenol  ipci-c  ,  ni 
pour  Travenol  fils.  Il  y  a  eu 


plus.  V***a  raifon  de  ne  poirtt 
vouloir  d'Avocat  &  de  n'cm- 
ploy-*r  de  fon  Procureur,  que 
le  nom.  Perfonne  ne  le  fcrvi- 
roit  à  fon  gré.  De  pareilles 
rêveries  étoient  réfervées  à 
fon  imagination.  Il  f'illoit 
un  V**  pour  deffendre  di- 
gnement la  caufe  de  V"*. 

On  n'a  jamais  penfé  que 
V***  pût  être  pris  à  partie , 
parce  que  Travenol  pQvc  avoit 
été  arrêté  en  vertu  dune  ordon- 
nance  de  Police. 

On  lui  a  dit  au  contraire  , 
que  l'ordre  étoic  indifférent,, 
&:  que  quel  qu'il  fut ,  ce  qui 
rcndoit  V***criminel ,  c'étoic 
de  l'avoir  fol  licite  ,  de  l'avoir 
obtenu,  &  de  l'avoir  fait  met- 
tre à  exécution  ;  &  cela  eft 
démontré  fans  réplique  par  la 
remife  des  Pièces  fecrettes  en- 
tre les  mains  de  V***  ,  par  la 
Lettre  de  l'Abbé  d'0/ivt?/,par 
les  Requêtes  mêmes  de  V***. 
On  eO:  obligé  de  faire  réim- 
primer cette  lettre  de  l'Abbc 
d'OUvety  puifqu'clle  entre  à 
chaque  inftant  dans  les  mo- 
yens. Ce  Mémoire-ci  &  cette 
Lettre  font  deux  mor.:eaux 
curieux.  Le  Public  nous  fçau- 
ra  peut-être  gré  de  lui  procu- 
rer une  féconde  édition  de  ces 
deux  pièces  d'éloquence. 

V "*  a  tort  de  fc  donner 
beaucoup  de  peine,  pourper- 
fuader  qu'une  Ordonnance  de 
Police  ,  en  vertu  de  laquelle 
un  écioac  eft  fait ,  que  l'E- 
xem^îc  datte ,  &  qu'il  déclare 
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un  Orcîrc  du  Roi  contre  le  pe-    avoir  entre  Tes  main?,  nc- 
re  ,  au  bas  duquel  Ordre  eft        "  " 

le  reçu  du  Greffier  du  For- 
l'Evéque  ;  &  fî  le  Greffier 
s'eft  mépris  enfuire  dans  l'é- 
noncé de  l'écrou  ,  c'eft  fon 
affaire  perfonnelle  ,  &  point 
du  tout  celle  duSupliant>  à 
^ui  tout  cela  eft  entièrement 
ctranger.  C'eft  une  chofe 
monftrueufe  en  Juftice,qu  on 
ait  rendu  refpon fable  un  Ci- 
toyen de  l'arrêt  d'un  autre  Ci- 
toyen ,  fait  uniquement  en 
vertu  de  f  Autorité  Royale. 


C'eft  très-vainement  que 
l'Avocat  à' Antoine  Travenol 
avoit  allégué  que  fi  le  Mé- 
moire de  fon  fils  préfenré  à  la 
Police  milite  contre  lui-mê- 
me, en  ce  qu'il  avoiie  fon  dé- 
litjil  doit  militer  pour  fon  pe- 


xifte  pas  ,  &  qu'un  ordre  du 
Roi  ,  que  l'Exempt  n'a  pas 
vu  ,  dont  il  ne  fait  aucune 
mention ,  &  en  vertu  duquel 
il  n'a  point  agi,  exifte.  Cela 
eft  abiblument  indifférent  à 
V***  &  à  Travencl.  On  l'a 
déjà  dit ,  le  feul  fait  impor- 
tant &  démontré  ,  c'eft  que 
l'ordre  quel  qu'il  foit  a  été 
follicité    par  V***  ,  &  que 
c'eft  à  lui  qu'il  a  été  ac-cordé. 
11  ne  s'agit  nullement  ici  du 
Greffier  du  For- l'Evéque.  il 
a  reçu  un  Prifonnier  qu'on 
lui  amenoit.  Il  n'a  eu  aucune 
part  à  récroue.  Cet  ad:e  a  été 
fait  par  un  Officier  porteur 
de  l'ordre  ,  &  qui  énonce  cet 
ordre.  Que   veut  donc  dire 
V***,  lorfqu'il  parle  de  la 
Tniprijede  ce  Greffier,  &  qu'il 
ajoute  j  ijue  c'eft  l' affaire per- 
fonnelle  de  ce  Greffier ,&  point 
du  tout  la  fienne.  On  n'a  ja- 
mais dit ,  que  V***  eût  fait 
l'écrouë,  Mais  c'eft  lui  qui  a 
fait  faire  femprifonnement. 
Voilà  le  fait  qu'on  lui  repro- 
che ;  &  c'eft  ce  reproche,  qui 
eft  fuffifamment  prouvé  dans 
les  pages  7,8,11,1^,14, 
15  &  16  du  Fac'tum  de  Tra- 
venol. 

On  n*a  jamais  dit ,  que  le 
Mémoire  préfenté  à  la  Police 
avoiiât  le  délit  de  Travenol 
fils.  On  a  même  toujours  fou- 
tenu  le  contraire.  Mais  on  9, 
prétendu  que  V***  avoit  a- 
dopté  ce  Mémoire ,  <jue  ci* 


re,  en  ce  qu'il  énonce  que  Ton 

père  a  ctc  mis  en  piilon  pour 
lui;  comme  C\  un  Mémoire 
«d'un  accufc  ccoic  un  ade  ju- 
diciaire confcnti  par  les  deux 
Parties  j  comme  s'il  n'étoic 
pas  trcs-ordinairc  à  un  cou- 
pable d'avouer  des  vérités  qui 
Je  font  punir,  &  d'avancer 
des  nicnlonges  qu'on  rejette  : 
Se  quand  même  le  père  eût  été 
mis  en  prifon  pour  le  fils  (  ce 
qui  eft  démontré  faux  )  ce  fe- 
roit  feulement  un  nouveau 
reproche  que  Zoiiii  Travenol 
auroit  à  fe  faire  d'avoir  attiré 
par  fa  conduite  cette  difgrace 
a  fon  père  ,  mais  cela  n'en 
feroit  pas  moins  étranger  au 
Supliant.  C'eft  encore  plus 
vainement  &c  plus  injuile- 
ment ,  qu'on  a  prétendu  con- 
clure de  ce  que  le  Supliant 
^voit  eu  la  bonté  de  deman- 
der la  grâce  du  Prifonnier , 
qu'il  avoit  été  l'auteur  de  fa 
détention  :  c'cft  une  accufa- 
tion  trop  abfurde  d'imputer  à 
un  homme  une  adion  rigou- 
rcufe,uniquement  parce  qu'il 
a  fait  un  acte  de  charité. 


Le  Supliant,  encore  une 
fois  ,  ne  demanda  la  grâce 
à' Antoine  Travenol  ,  à  lui 
abfolument  inconnu  ,  qu'à 
la  feule  prière  du  fieur  Abbé 
d'Olivet ,  &  avant  de  fçavoir 
fi  fon  lils  ccoit  coupable  ou 
non. 
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toit  lui  qui  l'avoît  préfenté  à 
la  Juftice ,  comme  une  pièce 
viéloricufe  5  qu'il  paroilfoit 
qu'un  feul  fait  l'avoir  choque 
dans  ce  Mémoire  :  c'étoit  la 
prétendue  mention  du  Tem- 
ple de  la  Gloire  ;  d'où  l'on  a 
conclu  ,  que  fi  quelqu'autrc 
fait  de  ce  Mémoire  lui  eût 
paru  faux  ,  il  auroit  été  aulli 
difpofé  aie  contredire. Cepen- 
dant il  y  eft  parlé  de  Trave^ 
noli^Zïc,  qui  ne  doit  pas  être 
puni  des  fautes  de  fon  fis ,  & 
que  l'on  a  arrêté  &  mis  au  For^ 
l'Evêque  à  l'âge  de  80  ans  y 
&  tout  irréprochable  qu'il  ejl 
d'ailleurs  ,  uniquement  parce 
que  l'onprétendoit  que  fon  fils 
dgé  de  40  ans  avoit  commis 
des  fautes.  Et  V'*'"  n'a  pas  dit 
alors  ,  que  ce  n'étoit  pas  là 
le  motif  de  l'emprifonnement 
de  Travenol  père.  Son  fîlence 
fur  cet  endroit  de  ce  Mémoi- 
re qu'il  a  fuffifament  critiqué 
d'ailleurs,ce  iîlence,  joint  aux 
preuves  qui  naiflcnt  de  la 
Lettre  de  l'Abbé  d'Olivet  &c 
des  Requêtes  de  V***  ,  for- 
me une  preuve  complette  fur 
l'emprifonnement  de  Trave^ 
nol  père  y  à  laquelle  preuve 
V***ne  pourra  jamais  fe  fouf- 
traire. 

Il  eft  prouvé  ,  on  le  dit , 
encore  une  fois  ,  il  cft  prouvé 
par  les  Requêtes  même  de 
V***,que  lorfqu'il  s'eft  em- 
ployé pour  faire  fortir  de 
prifon  Travenol  }^ziz  ,  il  pen- 
ioit  que  le  fils  écoi:  coupable 


interroge  le 


Enfin  qu'on 
Commiirairc  qui  fit ,  par  or- 
dre du  Roi ,  defceare  &  vifite 
chez  Antoine  Travenoî  ,  & 
l'Exempt  qui  l'arrêta  ,  on 
verra  que  le  Supliant  n'a  pas 
la  plus  lécrére  part  à  cet  em- 
prifonnement  :  iî  on  confulte 
\c  procès-verbal  de  k  perqui- 
lîrion  ,  on  fe  convaincra  que 
l'affaire  du  père  n'a  point  le 
moindre  raport  à  celle  de  fon 
iils  -,  ainfi  on  fera  étonné, que 
cet  homme  qu'on  a  fait  inter- 
venir fîinjuftement,  ait  de- 
mandé des  dommages  &  in- 
térêts contre  celui  qui  n'avoir 
été  que  fon  bienfaiteur.  Il 
faut  donc  abfolument  rcçrar- 
der  Antoine  Travenoî  &  fon 
Mis  dans  cette  affaire ,  comme 
entièrement  étrangers  l'un  à 
l'autre  ^  &  écarter  toute  idée 
de  méprifedans  la  détention 
du  père  arrêté  fur  une  Lettre 
de  cachet  ,  exiftant  dans  les 
papiers  de  la  Police  ;  Lettre 
de  cachet  communiquée^ar  le 
ficur  Lieutenant  de  Police  au 
iieur  Avocat  du  Roi  au  Châ- 
telet ,  &  que  celui-ci  attefta 
en  pleine  Audience  avoir  eu 
entre  fcs  mains. 

Ces  faits  pleinement  éclair- 
cis,  §c  mis  dans  une  évidence 


envers  lui.  Touché  de  corti" 
pdjjion  pour  ce  -viellard  au- 
tant qu  indigné  contre  les  cri- 
mes du  fils  ,  il  alla  demander 
ta  grâce  du  père  ,  dit-il ,  dans 
fa  Requête  du  19.  Novembre 
174^. 

Que  V***  n'invoque  pas 
le  témoignage  ni  du  Com- 
miifaire  ,  ni  de  l'Exempt. 
Quelques  fiifpeéls  qu'ils 
foient ,  ils  ne  le  donneroient 
certainement  pas  en  fa  faveur 
à  cet  égard.  Ils  fçavent  que 
c'ell:  lui  quia  été  le  moteur  , 
le  conducTreur  de  toute  cette 
avanture  :  &  ce  fait  eft  fi  pu- 
blic ,  que  quelqu'envie  qu'ils 
euifcnt  de  fèrvir  V***  ^  ils 
n'oferoient  pas  dire  le  con- 
traire. Mais  que  l'on  raportc 
l'interrogatoire  du  père  ,  on 
verra  qu'elle  étoit  la  caufede 
fa  détention.  C'eft  la  pièce 
de  Travenoî  père.  Il  la  recla- 
me, &  on  la  lui  refufe.  On  a 
cependant  remis  à  V***  les 
pièces  qui  ne  lui  apparte- 
noient  pas,  qui  dévoient  être 
des  pièces  fecrettes  pour  lui. 
Le  crédit  a  fair  remettre  à  l'un 
ce  qu'il  ne  devoit  jamais  a- 
voir.  Le  même  crédit  empê- 
che que  l'on  donne  à  l'autre, 
ce  qui  ne  lui  devroit  pas  être 
refufé  ;  &  c'eft  la  même  opé- 
ration. C'eft  toujours   l'ou* 


vrai^e  du  même  crédit. 


On  a  fufîifamment  juftifîé 
le  Mémpire  de  M.  de  /wvi- 
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au-deflus  ^c  teut  (oapçon  ,    gny  dans  le  Fadlum  àc  Tra^ 
il  reftcauSupIiantà  dcman-    venol,  pag.^zt?.  30.  31.  &:c. 
dcr  juftice  du  Mémoire  Jîgni' 
ficpour  Louis  Travenol ,  & 
lîo;nc  Louis  Travenol ,  &  M, 
Ris;oley  de  Juvis^ni ,  Mémoi- 
re calomnieux  ,  déjà  fupiimé         \{  en  a  été  de  même  dii 
par  la  Sentence  du  Chkelet.    I>laidover  imprimé  au  Châte- 
Le  Supliant  doit  pareille-    let  pour  la  défcnfe  de  Trave^ 
ment  avoir  recours  à  la  Juf-    nolhls.  Cette  imprellîon  a  été 
tic:^  de  la  Cour  ,  contre  le 
Plaidoyer  de  M.  Mannori^ 
lequel  ayant  perdu  fa  caufe 
au  Châtelet ,  a  fait  imprimer 
depuis  ,  8c  vendre   dans  les 
Caifés  ,   à  fon  profit  ,  Ton 
Plaidoyer,    dans  lequel  il  a 
îéimprimé   le  libelle  même 
qui  fait  la  matière  du  procès  : 
quoique  ce  libelle  ait  été  la- 
céré par  la  Sentence  du  Lieu- 


alfezdifcutée  dans  les  paercs 

34.  &  3  6.  du  même  Faclum. 

Que  V***  reponde  ,  s'il 

ofe ,  s'il  le  peut ,  à  ce  qui  lui 

a  été  dit  à  cç.z  égard.  On  l'en 

défie.  On  lui  déclare  que  l'on 

ne  craint  ni  Ton  crédit ,  ni  les 

reproches  bas  &  étrangers  à 

cet  affaire  ,  dont  il  orne  Tes 

follicitations  ,  m  fa  voix  foi- 

-    ^.     .     ,         ^'l^'T    i^i'^c.iJJée.mfaMufclaf- 

tenant  Criminel ,  &  defenles  fi^,  ni  même  l'éloquence  em- 


faites  de  le  publier.  On  ef- 
pére  que  cette  contravention 
ne  demeurera  pas  impunie  , 
non  plus  que  les  injures  grof- 
fiéres  imprimées  dans  le  nou- 
veau Mémoire  de  M.  Man- 
nory,  &  foulignées  ^pag.  11^ 
le  tout  misés-mains  de  M. 
le  Bret  Avocat  Général. 


ployée  dans  ce  Mémoire. 
Quoiqu'il  dife  ,  dés  qu'il 
rendra  Tes  moyens  ,  ou  fes  re- 
proches publiques  ,  il  peut 
compter  fur  une  prompte  ré- 
porrle.  La  vérité  en  fera  tou- 
jours la  bafe.  Ceft  le  public 
que  l'on  en  rendra  Juge.  Le 
fucccs  ne  pourra  être  dou- 
teux. 

Me.  Mannori^  Avocat. 


SigncDAUsou  ,  Procureur.  Recnaud  ,  Procureur. 

»  V***  craignant  tout  de  réquité  cîe  cer  Av.. 
»  guftc  Tribunal  ,  iir  évoquer  ce  comique  procès 
»  au  Confcil.  Voici  le  Plaidoyer  dan  Avocacdorc 
»  les  Lumières ,  le  bel  EC^nt,  ôc  h  connoilTancc 
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«  qu'il  a  des  Ouvrages  ôc  de  la  Conduite  de  V*** 
*>  mettent  le  dernier  trait  à  l'idée  que  la  Poftérité 
«  pourra  fe  former  de  ce  Pocte  ,  qui  s'eft  mislui- 
^y  même  de  concert  avec  Tes  adulateurs,  au-delTus 
3*  des  Cormïlks  ,  des  Racines  ,  des  BoïUaux ,  des 
»>'Rou[fcaux  ,  des  Pafchals  ,  &c.  &  de  tout  ce 
»'  que  le  règne  de  Loiiis  XIV*  a  vu  de  plus  favant 
"<Sc  déplus  fpirituel. 


(  XIII.  ) 

MEMOIRE   * 

s  U  R    L'  A  P  E  L. 

POUR  le  Sieur  Antoine  Travenol  ,  ancien 
Maître  de  Danfe  d  Paris  y  Intimé  &  Apellant. 

Co  2^T  RE  le  Sieur  A'*  de  r***  ,  Gentilhomme 
Ordinaire  ,  Confeiller  du  Roi  en  fes  Confeils  , 
Hijîorio  graphe  de  France ,  F  un  des  Quarante  de 
P  Académie  y  Apellant  &  Intimé* 

E  T  contre  h  Sieur  Ahhé  ^'Olivet  Confeiller 
d'Honneur  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Fran- 
che-Comîé  ,  Vun  des  Quarante  de  V Académie. 
Françoife  y  Défendeur. 


'Etoit  trop  peu  fans  doute  au  Sieur  de  V*** , 
après  s'être  porté  à  l'égard  du  Sieur  Travenol 
père  aux  excès  les  plus  violens ,  de  l'avoir  réduit 
à  la  nécellité  de  s'adrelTer  au  premier  Juge  pour 
"  *  Caufe  des  Mercredis  en  la  Tournellç  Criminelle, 


en  obtenir  vcnqeance  ;  le  rellentimcnt  de  cet  hom- 
me ingénieux  à  perfccuter  l'innocence  ,  n'auroic 
été  fatisfait  qu  a  demi  ,  s'il  en  eut  borné  là  les 
effets  -,  devenu  plus  furieux  que  jamais  à  la  nou- 
velle du  Jugement  rendu  au  Châtelet  en  faveur 
de  ce  Vieillard,  il  lui  a  bientôt  arraché  le  fruit 
de  cette  première  vidoirc ,  en  le  traduifant  de 
nouveau  ,  non  pas  en  la  Cqur  ,  où  Tapel  de  la 
Sentence  rendue  par  le  Lieutenant  Criminel  ref- 
fortilfoit  naturellement,mais  dans  l'un  de  ces  Tri- 
bunaux deftmés  a  la  décifion  de  ces  grands  diffé- 
rends fur  lefquels  le  Souverain  juge  quelquefois 
a  propos  de  fixer  fes  regards.  C'étoit-là  le  der- 
nier coup  fous  le  poids  duquel  le  Sieur  de  V*"** 
s'attendoit  enfin  à  voir  fuccomber  le  Sieur  Tra- 
venoL  A  l'aide  de  fes  talens  fupérieurs  qui  lui 
avoient  ouvert  une  voie  jufqu  au  pied  du  Trône, 
il  fe  flatoit  d'y  étoufîer  fans  peine  les  plaintes  d'un 
malheureux  fans  appui, dont  la  vieilleifefembloic 
d'ailleurs  annoncer  la  fin  prochaine  ;  mais  le  Sr. 
de  V***  avoir  une  idée  bien  peu  jufte  du  Mo- 
narque fous  le  gouvernement  duquel  nous  avons 
le  bonheur  de  vivre ,  &  de  tous  les  Sujets  de  «c 
Prince  il  étoit  apparemment  le  feul  qui  ne  fçùc 
pas  que  dans  lui  les  vertus  du  cœur  marchent  d'un 
pas  égal  avec  les  qualités  de  l'efprit  ,  &  que  fî 
d'une  main  il  fçait  récompenfer  les  talens ,  de  l'au- 
tre il  fçait  également  protéger  l'innocence. 

Quoiqu'il  en  foit ,  c'eft  à  cette  augufte  protec- 
tion ,  dont  à  tirre  de  malheureux  on  eft  toujours 
sûr  de  relfentir  les  effets ,  que  le  Sieur  Travenol  eft 
redevable  de  l'avantage  de  plaider  aujourd'hui 
devant  fes  Juges  naturels  \  quelques  précautions 
que  le  Sieur  de  V***  eut  pris  pour  cacher  les 


vrais  motifs  qui  lui  avcient  fait  follicirer  une 
évocarion  nu  Confeil  ,  le  Roi  les  a  démtlé  fans 
peine  *,  il  n'a  pu  voir  fans  indignation  qu'en  pro- 
posant d'enlever  au  Parlement  laconnoiflance  de 
cette  affaire ,  on  n'avoit  eu  d'autre  objet  que  d'en 
crernifer  la  durée,  c'eft  aufii  pour  prévenir  une 
injuftice  aulli  criante,  que  Sa  Majefté  toujours 
occupée  du  bien  de  fes  Sujets  ,  a  renvoie  fans 
iiucun  délai  la  décilîon  de  cette  caufe  en  la  Cour, 
à  laquelle  elle  apartenoit  de  plein  droit,  &  dont 
elle  s'écoit  vu  dépouiller  avec  d'autant  plus  de 
regret,  qu'il s*y  agilfoit  principalement  defauver 
une  famille  infortunée  d^s  fureurs  d'un  ennemi 
acharné  à  fa  perte. 

Dans  de  pareilles  circonftances  avec  quelle  con- 
fiance le  Sieur  Travznol  ne  va-t'il  pas  fe  livrer  au 
récit  de  {ts  malheurs  ;  il  n'en  efl:  point  de  plus 
touchants  ,  &  dont  le  détail  mérite  d'intéreffer- 
davantage  ,  c  eft  un  vieillard  de  quatre-vingt  ans 
qui  demande  JLiftice  Premièrement  d'un  empri- 
lonnement  fait  de  fa  perfonne  fans  aucune  rai- 
fon  &  contre  toutes  les  régies,  fecondement  d'une 
Sentence  qui  ne  l'a  vengé  qu'en  partie  àts  per- 
fécutions  du  Sieur  de  V***,  troifiémement enfin 
d'un  libelle  diffamatoire  qui  porte  les  coups  les 
plus  fenfîbies  a  l'honneur  de  toute  fa  famille.  Que 
d'objetsdignesd'attirerl'atrentionde  la  Cour  1  On 
fe  hâre  de  pafîer  au  détail  des  faits ,  qui  en  pré- 
parant fa  décifîon  fur  ces  trois  difFérens  Chefs  de 
demande  ,  en  garantiront  en  même-tems  le  fuc- 
cès  au  Sieur  TravenoL 


FAIT. 


FAIT. 

Ceft  à  la  réception  du  Sieur  V***  â  TAcadcmiô 
Françolfc  qu'il  faut  raporter  l'époque  de  la  con- 
rcftation  foumife  à  la  déci(ion  de  la  Cour. 

Cet  événement  qui  fembloit  d'abord  ne  devoir 
intéicirer  que  les  Gens  de  Lettres  »  fe  trouva  ce- 
pendant être  du  nombre  de  ceux  qui  en  fixant 
l'attention  de  tout  le  Public  ,  deviennent  pour 
quelques  inftansles  objets  de  Tes  réflexions.  Accou- 
rûmes depuis  tant  d'années  à  décider  librement 
du  mérite  des  produdions  du  Sieur  de  V*** ,  cha- 
cun fc  crut  également  en  droit  de  prononcer  fur 
le  choix  que  l'Académie  venoit  de  faire  de  fa 
perfonne. 

Ce  choix  eut  des  approbateurs ,  mais  il  eut  auiîî 
des  critiques  ,&  comme  le  nombre  de  ceux-ci  ne 
fut  pas  à  la  vérité  le  plus  grand,  dans  la  crainte 
que  la  singularité  de  leur  opinion  ne  leur  prêtât 
dans  le  monde  un  ridicule,  ils  fe  crurent  obligé? 
'd'en  manifefter  les  motifs.  De-là  cette  foule  de 
petits  écrits  clandeftins  dont  P^rii  fut  alors  inon- 
dé ;.  la  prodigieufe  rapidité  de  leur  débit ,  &  Tin- 
tcrêt  que  les  plus  zélés  Partifans  du  nouvel  Aca- 
démicien parurent  y  prendre  ,  ne  tardèrent  pas 
à  déconcerter  le  Sieur  deV***;  il  craignit  que  le 
nombre  de  fes  ennemis  ne  s'accrut  incelfammenc 
de  la  plus  grande  partie  de  celui  de  fes  apologif- 
tes  ;  cette  réflexion  lui  fit  prendre  le  parti  de  pré- 
venir au  plutôt  une  cataftrophe  qu'il  regardoit 
comme  prochaine.  Il  n'écoit  plus  queftion  que  de 
décider  de  quels  moïens  il  le  ferviroit,  mais  eu 
homme  trop    agité  pour  bien  choifir  il  donna 
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mâHieureuferrrent  la  préférence  à  celui  qui  la  mé- 
riroir  le  moins  ,  ceft  à-dire  qu'il  s'en  tint  à  la 
réfoUuion  de  faire  tous  fes  efforts  pour  arrêter  le 
cours  de  ces  pièces  furtives  aufquelles  il  faifoic 
riiônneur  d'attacher  la  caufe  de  la  difgrace  dont 
il  fe  prétendoit  menacé. 

Dans  le  nombre  de  ces  plaifanteries  littéraires, 
croient  deux  écrits  intitulés  :  l'un  Difcours  pro- 
noncé à  la  paru  de  f  Académie  par  M,  le  Direc- 
teur à  Aï.***  &  l'autre  Triomphe  Poétique»  De 
tout  ce  qui  jufqu'alors  avoit  paru  dans  ce  genre, 
ces  deux  pièces  étoient  celles  qui  avoient  fait  le 
plus  de  bruit  ;  elles  devinrent  aufîi  l'objet  à^s 
premières  recherches  du  Sieur  de  \*'* z  on  en 
iaifiL  d'abord  quelques  exemplaires  entre  lesmains 
d'an  Colporteur ,  qui  dépofa  ,  du  moins  à  ce  que 
prétend  le  Sieur  de  V***,  qu'il  les  renoit  du  Sr. 
Travcnol  Violon  de  TOpera.  Sur  cette  dépodrion 
^  fans  autre  examen  ,  Travenol  fils  que  le  Sieur 
de  V***  n'avoir  jamais  connu  ,  devint  en  un 
inïlant  a  fes  yeux  l'Auteur  &  l'Editeur  des  deux 
libelles  en  queftion.  Plein  de  cette  idée  il  court 
auiiî-tôt  chez  le  Lieutenant  de  Police,  il  lui  dé- 
peint Travenol  fils  fous  les  couleurs  les  plus  noi- 
res ,  &  lui  expofe  la  nécelTité  de  s'alTurer  de  lui, 
comme  d'un  de  ces  hommes  dangereux  ,  dont  le 
fuuefte  talent  n'étoit  propre  qu'à  troubler  la  fo- 
cicrc.  Non  content  de  cerre  première  démarche  il 
emploie  (on  crédit  pour  obtenir  un  ordre  ,  en 
vertu  duquel  il  fut  enjoint  au  CommilTaire  La-- 
vergée  de  fe  tranfporter  chez  les  Sieurs  Trayenol 
père  &hls  pour  y  procéder  à  la  perquiiition  de 
leuLS  papiers  i  l'examen  en  fut  fait  avec  la  plus 
fcrupuleufc  attention  ,  mais  fans  aucun  fuccès  , 


puifque  l'on  ne  trouva  chez  eux  que  trois  exem- 
plaires des  pièces  dont  il  s'agir  ,  dont  un  dans  la 
chambre  de  Trave/zol  pczQ  ,  &  deux  dans  celle  de 
Travcnol  fils. 

A  la  vue  d'une   recherche  auflî  infruducufe  , 
tout  autre  que  le  Sieur  de  V***  s'en  feroic  tenu 
là,  fans  s'obftiner  a  vouloir  regarder  plus  long- 
tems  comme  coupables  des  gens  dont  l'innocence 
pouvoir  déjà  palier  pour  avérée  \  mais  le  Sieur  de 
V***  étoit  bien  éloigné  de  fuivre  un  pareil  con- 
feil,il  avoit  juré  la  perte  des  Srs.  Travcnol  père  &  fils, 
&  ce  n'étoit  qu'à  ce  prix  que  fa  vengeance  pou- 
voir erre  alTouvie  ;  il  retourne  donc  chez  le  Lieu- 
tenant de  Police  s  les  deux  exemplaires  trouvés 
parmi  les  papiers  de   Travcnol  fils  ,  deviennenc 
dans  fa  bouche  autant  de  pièces  deconvidon  qui 
ne  permettent  pas  de  pouvoir   le  méccnnoître 
pour  l'Auteur  ou  l'Editeur  des  deux  libelles  en 
queftion.  Mais  il  va  plus  loin  encore,  &croïanc 
pouvoir  bazarder  tout  impunément ,  il  poufTe  la 
témérité  jufqu'à  dénoncer  au  Magiftrat  Travcnol 
père  comme  complice  &  fauteur  du   prérendu 
crime  qu'il  imputoit  à  fon  fils  ;  à  défaut  demoïens 
plus  propres  à  établir  la  vérité  de  ce  nouveau  chef 
d'accufation  ,  il  ofe  s'en  faire  un  de  la  demeure 
commune  du  père  &  du  fils  \  logés  dans  la  même 
maifon  ,  habitans  des  mêmes  foïers  ,   l'un  étant 
coupable ,  il  n'eft  pas  poffible  de  préfumer  l'in- 
nocence de  l'autre  *,  ainfi  les  mêmes  raifons  doi- 
vent déterminer  à  s'aiTurer  également  de  rous  les 
deux  :  voilà  les  indigiies  artifices  dont  le  lieur  de 
V  •  **  fe  fervit  auprès  du  Magiftrat  pour  hârer 
la  perte  du  fieur  Trcvenol  père  ;  mais  qu'il  foie 
permis  de  le  demander  ?  Etoit- ce  fur  la  foi  d'une 
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parclHe  déclaration  que  cecte  perte  auroîtdû  pà* 
rojtre  au  Lieutenant  de  Police  comme  nécelTairc 
au  repos  &  à  la  tranquilité  publique?   Ecoit-ce 
furie  témoignage  d'un  homme  trop  emporté,  pour 
ne  devoir  pas  dans  Tinilant  pa (Ter  pour  fufpect, 
que  le  Sieur  Travenol  pevt  auroit  dû  être  facri- 
iié  }  C'cft  ce  qu'on  aura  lieu  d'examiner  plus  am- 
plement par  la  fuite  -,  quant  àpréfent  on  fe   con- 
tente d'obferver   que  c*eft   uniquement  fur  ces 
plaintes  que  le  Lieutenant  de  Police  rendit  le  6. 
Juin  de  l'année  dernière  ,  une  Ordonnance  con- 
tre le  Sieur  Travenol  père  ,  à  l'effet  de  fe  faifir  de 
fa  perfonne  &  de  le  conduire  dans  les  prifons  du 
For-l'Evêque.  Quel  fut  Tétonnement  de  ce  mal- 
heureux Vieillard  lorfqu'il  apprit  une  nouvelle  (î 
accablante  ?  Quel  fpedacle  pour  un  homme  de 
quatre-vingt  ans  ,    fans  autre  défenfe  que  celle 
d'une  vertu  toujours  irréprochable,  qu'une  fou- 
le d'Archers  prêts  à  le  traîner  dans  ces  cachots  af- 
freux )  dans  lefquels  il  femble  même  qu'on  ne  fc 
détermine  à  renfermer  qu'à  regret  les  coupables. 
Plein  néanmoins  de  cette   noble  confiance  que 
donne  l'innocence,  (S^  qui  en  eft  en  même-tems 
le  plus  sûr  témoignage  ,  il  exigea  qu'on  lui  jufti- 
fiât  de  l'ordre  en  vertu  duquel  on  prétendoit  le 
traîner  en  prifon,  fa  furprifc  devint  extrême  lorf- 
qu'il fçût  que  c'étoiten  vertu  d'une  Ordonnance 
rendue  par  le  Lieutenant  de  Police  ;  il  avoir  peine 
à  comprendre  que  ce  Magiftrat  fans  aucune  for- 
malité préalable  &:  de  fon  autorité    privée  pût 
avoir  le  droit  de  difpofer  ainfi  de  la  liberté  d'un 
Citoïèn  ;  mais  remettant  à  faire  ufage  de  cqs  ré- 
flexions dans  d'autres  momens ,    il  crut  pour  lors 
devoir  obéir  aveuglement  à  un  Décret  contre  le- 


quel  il  eut  inutileiiieiic  reclamé.  Il  dévora  donc 
toute  l'ignominie  qu'on  avoir  projette  de  lui  faire 
fubir ,  &  s'enveloppant  dans  fa  propre  vettu  il  fe 
lailTa  conduire  fans  aucune  réfiftance  à  travers  les 
rues  de  Paris  au  For-l'Evèque  ,  ou  il  fut  ccroué 
de  Police  le  7  Juin,  ainfi  qu'il  paroît  par  un  Ex- 
trait du  Régiftre  de  la  Géole  qu'il  eft  néccffairc 
de  mettre  fous  les  yeux  de  la  Cour  ,  parce  qu'il  eft. 
la  pièce  fondamentale  de  la  défenfe  du  Sieur 
TravcnoL 

Extrait  des  Régiftres  du  Greffe  des  Prifons 

Roïales  du  For-l'Evêque  du  7 

Juin  1746. 

Antoine  Travenol ,  Maître  de  Danfe  a  été  ame- 
né &  écrouc  Is  Prifons  de  céans ,  par  nous  Infpec^ 
uur  de  Police  fouffigné  ,  en  vertu  de  l'Ordon- 
nance de  Monfieur  le  Lieutenant  Général  de  Po- 
lice ,  en  datte  du  (ix  de  ce  mois ,  reftée  en  nos 
mains.  Signé  Davcnel,  Et  en  marge  ejl  écrit.  Dit, 
IZ  Juin  ly^G.  le  5/e//r  Travenol  ci  en  droit  a  été 
mis  en  liberté  en  vertu  d'un  Ordre  mis  en  Hajjepar 
Nous  Officier  fouffigné  ,  ledit  ordre  rejié  en  nos., 
mains.  Si^né  Davenel. 

o 

Expédié  par  Nou.f  Greffier  défaites  Prifons^  foujfi^nê 

ce  10  Oâobre  1746.  Signé  TouRNAlRE,. 

4vec  paraphe. 

Cependant  le  Sieur  de  V***  triomphoit  ,  & 
déjà  fa  vengeance  étoit  en  partie  fatisfaire.  Des 
deux  prétendus  coupables  qu'il  avoir  déférés  à  la 
Juftice  ,  il  tenoic  l'un  en  fa  puiflTance  ,  &  l'autro 
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croir  l'objet  de  Tes  plus  vives  recherches  5  mais 
cetce  première  vidoire  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. A  peine  le  Sieur  Travenol  avoit-il  été  confti- 
tué  prifonnier  ,  que  le  Lieutenant  de  Police  avoir 
vu  {^on  Hôtel  aiîicgé  d'une  foule  de  Citoïens  gé- 
néreux qui  pleins  d'indignation  du  procédé  vio- 
lent du  Sieur  de  V***  ,  venoient  folliciter  en  mê- 
me rems ,  ôc  la  délivrance  de  l'infortuné  Trave-. 
nol  ^  ôc  la  punition  de  fon  pcrfécureur;  forcé  de 
céder  aux  preuves  qui  lui  furent  adminiftrées  de 
l'innocence  de  ce  Vieillard  ,  il  fentit  à  quel  point 
le  Sieur  de  V***  avoir  furpris  fa  Religion  ,  & 
croiant  ne  pouvoir  jamais  allez  tôt  réparer  l'injuf- 
tice  involontaire ,  que  cet  homme  palîionné  lui 
avoic  faiccommectreji}  envoïafur  le  champ  rendre 
la  liberté  au  St. Travenol,  qui  fut  réintégré  dans  fa 
inaifon  ,  après  cinq  jours  de  détention  au  fecret. 

Le  Sieur  de  V***  voïant  le  père  éch:ipé  à  Tes 
fureurs  ,  n'en  devint  que  plus  ardent  à  la  pour- 
fuite  du  fils  -,  il  drefla  contre  lui  l'appareil  formi- 
dable d'une  procédure  extraordinaire.  Plaintes , 
Requêtes,  Sollicitations  auprès  desMagiftrats  , 
tout  fut  mis  en  ufage  pour  confommer  fa  perte  ; 
le  Sieur  de  V***  ,  y  paroiffait  même  d'autant  plus 
acharné ,  que  la  perte  du  fils  lui  garantilToit  en 
quelque  forte  celle  du  père  ,  puifqu'ilétoit  sûr  de 
parvenir  à  le  priver  par-là  de  l'unique  relTource 
qu'il  eut  pour  fubfifter  :  le  Sieur  Travenol  père 
prévit  ce  coup  j  ce  fut  pour  en  détourner  les  effets 
que  tous  ceux  qui  s'intérelToient  à  fon  fort ,  lui 
donnèrent  alors  le  confeii  d'attaquer  diredement 
&  en  fon  nom  le  Sieur  de  V***  j  il  le  pouvoir 
avec  d'autant  plus  de  raifon  ,  que  l'outrage  qu'il 
en  avoir  reçu  tout  récemment  >  le  mettoit  en  droic 


de  lui  en  demander  une  réparation  ,  qui  devoîc 
être  à  cous  égards  d'une  nature  bien  diftérentede 
celle  que  le  i)icur  de  V***  ,  de  fon  coté  >  croïoic 
devoir  fe  promettre  pour  raifon  du  prérendu  dé- 
lit qu'il  imputoit  à  Ion  fils  ;  mais  le  Sieur  Trave- 
noi  ne  pût  fc  refoudre  à  goûter  un  expédient  qui 
quelque  propre  qu'il  pût  être  à  affûter  fa  ven- 
geance, n'en  lai(ïoit  cependant  pas  moins  fon  fils 
en  bute  à  la  vivacité  des  pourfuitcs  du  Sieur  de 
V***.  Les  yeux  uniquement  ouvetts  fur  les  inté- 
rêts de  ce  fils ,  prêt  à  fuccomber  enfin  fous  le 
poids  de  la  perfécution  ,  il  crut  ne  devoir  en  cet- 
te occafion  prendre  de  confeil  qxie  de  l'amour  pa- 
ternel ;  réfolu  de  rifquer  jufqu  a  fa  propre  vie 
pour  fauver  une  tête  n  chère,  il  fe  traîne  aufluôt 
chez  le  Sieur  de  V*** ,  fe  préfente  en  pofture  de 
Supliant  â  la  porte  de  cet  homme  qu'il  eut  pu 
fotcer  de  paroître  à  la  fienne  en  cette  qualité  , 
lui  expofe  humblement  l'innocence  de  (on  fils  au 
lieu  de  lui  reprocher  fes  attentats,  &  a  la  place 
de  la  réparation  à  laquelle  il  écoit  en  droit  de  le 
foumettre  ,  lui  offre  en  fa  perfonne  une  vidlime 
fur  laquelle  il  pourroit  épuifer  en  liberté  toute  la. 
fureur  de  fon  relfentiment. 

Un  événement  aulîî  extraordinaire  rendit  im- 
mobile le  Sieur  de  V*'^*;  tout  ce  que  le  con- 
trafte  de  la  vengeance  &  de  la  pitié  font  capables 
de  produire  de  mouvemensoppofésdans  un  mê- 
me cœur  »  il  le  relTèntit  alors  •,  mais  le  fpedbcîs 
du  Sieur  Travcnol-,  fondant  en  larmes  a  fes  pieds» 
rendoitle  combat  trop  inégal  pour  qu'il  pût  durer 
long-tems  \  forcé  de  céder  à  l'excès  de  générofité 
de  ce  même  Vieillard  qii'il  avoir  outrage  fi  cruel- 
lement, il  fcnric  malgré  lui  la  haine  s'aflToupir 
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(3ans  fon  cœur ,  &  ne  voiant  pins  dans  cet  mi- 
tanc  de  coupable  que  lui-même  ,  il  le  relève,  l'em- 
bralîe  ,  le  conjure  d'oublier  le  pafTé  ,  le  fuplie 
même  de  l'admettre  au  nombre  de  Tes  amis  ,  & 
s'engage  fous  la  Loi  du  ferment ,  non  feulement 
à  fe  réconcilier  avec  fon  fils,  mais  même  à  devenir 
le  plus  zélé  de  its  protecteurs. 

Tel  fut  le  fuccès  de  cette  vifîte  dont  il  fembloit 
que  l'effet  alioit  être  de  rendre  aux  Sieurs  Travc- 
no!  VQ.TC  Se  fils  la  tranquilité  dont  ils  fe  voïoient 
privés  depuis  fi  long-cemsjles  efpérances  qu'ils  en 
conçurent ,  leurs  paroiffoient  même  d'autant  plus 
légitimes  qu'elles  étoient  fondées  fur  une  efpêce 
d'engagement  réciproquement  pris  entre  le  Sr, 
de  V^**  ôc  le  Sieur  Travenol  père  ,  par  lequel 
d'un  coté  lui  Travenol  s  hoii  défifté  de  tous  les 
droits  qu'il  avoit  de  demander  une  réparation  au 
Sieur  de  V**  ,  pour  raifon  de  l'outrage  réel 
qu'il  en  avoir  reçu  ,  &  par  lequel ,  d'un  autre  côté 
le  Sieur  de  V***  s'étoit  obligé  de  regarder  défor- 
mais Travenol  fils  comme  innocent  du  crune  ima- 
ginaire qu'il  lui  avoir  imputé  ;  mais  quelques  fo- 
lemnelles  qu'eulfent  été  en  apparence  les  condi- 
tions refpeclives  de  ce  traité  de  paix  ,  le  Sieur 
Tr^v^/zo/ père  n'eut  que  trop  tôt  lieu  des'apper- 
cevoir  que  les  démonftrations  de  fon  ennemi  n'a- 
voient  écé  que  l'effet  d'un  de  ces  mouvemens  paf- 
i^igers  ,  qui  ne  font  qu'attendrir  le  cœur  fans  le 
changer  ;  a  peine  l'avoit-il  quitté ,  que  la  haine 
avoit  repris  fur  lui  fon  afcendant  naturel  ;  le^ 
pourfuites  commencées  contre  Travenol  fils  n'en 
étoient  continuées  qu'avec  plus  de  vivacité  que 
jamais  ,  &  le  Sieur  de  V  #**  enhardi  par  la  der- 
nière démarche  du  SiQ^rTravcnol  père  >  dont  il 


regardoic  les  prétentions  comme  évanouies ,  fe 
flartoit  déjà  de  jouir  incelTament  en  toute  liberté 
<iu  fruit  de  fa  vengeance. 

C'en  étoit  trop  pour  que  le  Sieur  Travenol  dif- 
férât plus  long-tems  de  faire  ufagede  {^s  droits  ; 
la  certitude  qu*il  avoit  par  devers  lui  du  parjure 
du  Sieur  de  V***  ,  les  lui  avoit  rendus  tout  en- 
tiers ,  ^  c'eut  été  non  feulement  manquer  à  ce 
qu'il  fe  devoir  à  lui-même  ,  mais  s'expofer  encore 
aux  plus  jaftes  reproches  de  la  part  de  fon  fils  , 
que  de  s'obftiner  davantage  à  ménager  un  hom- 
me qui  violoit  aufll  ouvertement  à  leur  égard  le 
plusfacré  de  tous  les  engagemens  ;  ce  fut  par  des 
motifs  aufîi  prelTans  qu'il  fe  détermina  ,  le  19. 
Novembre  dernier  ,  à  donner  une  Requête  par 
laquelle  en  demandant  a  être  reçu  partie  interve- 
nante dans  l'inftance  pendante  en  la  Chambre 
Criminelle  du  Châcelet ,  entre  le  Sieur  de  V*** 
&  fon  fils ,  il  conclut  à  ce  qu'attendu  que  c'étoic 
al'inftigation  &  pourfuitedu  Sieur  de  V***  qu'il 
avoit  été  conduit  le  7  Juin  précédent  ,  &  déte- 
nu pendant  cinq  jours  au  fecret  dans  les  prifons 
du  For-l'Evêque  en  vertu  de  VOrdonnance  du 
Lieutenant  de  Police  ,  le  Sieur  de  V***  fut  con- 
damné envers  lui  en  ^000  liv.  de  dommages  ^ 
intérêts  &:  aux  dépens  ;  fauf  à  lui  Travenol  à  fe 
pourvoir  par  les  voies  de  droit  contre  l'Ordon- 
nance du  Lieutenant  de  Police ,  &  pour  faire  or- 
donner ia  radiation  de  fon  écrouc. 

C'eft  fur  cette  Requête  qu'efl  intervenue  le  30 
Décembre  dernier  ,  après  une  Plaidoirie  folem- 
nelle,  la  Sentence  contradidoire  dont  le  Sieur  de 
V***  &  le  Sieur  Travenol  père  font  refpedtive- 
mênc  Apellans  a  qui  a  condamné  le  Sicui  de  V^.** 
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envers  le  Sieur  Travenol  pcvQ  cn^oo  liv.  de  dom- 
mages d:  intérêts lefquelsdemeureroient  compeii- 
fés ,  jufqu'a  diic  concurrence,  avec  les  500  liv. 
aufqiiels  la  même  Sentence  avoir  condamné  Tra- 
rcnol  fils  envers  le  Sieur  de   V***. 

Après  les  faits  dont  on  vient  de  rendre  compte> 
deux  chofes  doivent  étonner  ici  ;  la  première  , 
c'ell:  que  le  premier  Juge  ait  borné  la  vengeance 
du  Sieur  Travcnol  père  à  des  dommages  &  inté- 
rêts audi  modiques  -,  la  féconde  ,  c'eft  que  malgré 
la  juftice  des  plaintes  que  ce  Vieillard  étoit  en 
droit  de  former  contre  une  réparation  aafli  infuffi- 
fante ,  ce  foit  néanmoins  le  Sieur  de  V***  qui  le 
premier  ait  ofé  reclamer  contre  un  jugement  , 
dont  il  femble  qu'il  n'étoit  pas  pofTible  qu'à  fon 
égard  il  put  fe  dillimuler  la  faveur  ;  c'eft  cepen- 
dant lui  qui  a  rallumé  le  flambeau  de  la  guerre  , 
en  interjettant  apel  avant  le  Sieur  Travenol  père 
des  difpofitions  de  cette  Sentence^  &  quel  étoit 
Tobjet  de  cet  apel  ?  Ceci  mérite  une  iinguliérc 
attention  ;  ce  n'étoit  pas  de  rendre  la  Cour  ,  en 
qualité  déjuge  naturelle  des  Parties  ,..  arbitre  fou- 
verain  de  leurs  différends  :  le  Sieur  de  V*  **  avoiÊ 
àts  raifons  trop  elTentieîles  de  ne  pas  s'expofer 
aux  regards  pénétrans  de  ce  Tribunal  éclairé;  le 
zélé  avec  lequel  il  avoir  plus  d'une  fois  enrenda. 
dire  qu'on  y  avoir  vengé  la  Religion  &  la  fociété 
des  entreprifes  téméraires  de  certains  Auteurs  A- 
nonymes,  jaloux  de  renverfer  d'un  mêjiie  coup 
le  culte  de  l'une  ,  &  les  Loix  fondamentales  de 
l'autre  ,  lui  étoit  un  trop  sûr  garant  de  l'empref- 
femenr  qu'on  y  témoigneroit  à  venger  également 
un  malheureux  Vieillard  dts  outrages  les  plus  fan- 
glans  \  auiîi  cet  apel  n'étoic-ii  à  fes  yeux  ,   dans 
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ks  cîrconftances  dans  lel'queiles  il  étolt  alors,  qu'u- 
ne fimple  formalité  que  rendoic  indifpeniaWe  i  c- 
vocation   qu'il   avoir  follicirc  de  i^oa  affaire  au 
Confcil.  En  effet,  il  faut  obferver  que  fur  l'apel 
interjette  par  TravcnolRls  de  la  Sentence  du  Lhâ- 
telet ,  le  Sieur  de  V***  qui  craignoit  avec  raifon 
que  Travcnol  père  ne  fe  rendit  pareillement  Ap- 
pellanr  de  cette  Sentence  ,  ôc  que  la  Caufe  ne 
s'engageât  au  Parlement  ,  avoir  commencé  par 
obtenir  un  Arrêt  fur  Requête  non  communiquée, 
qui  en  évoquant  la  Caufe  au  Confeil  ,  renvoïoic 
en  même  tems  les  Parties  pour  leur  être  fait  droit 
en  la  Chambre  de  l'Arfenal  ;  par  là  le  Sieur  de 
V***  s'étoir  d'un  côté  délivré  des  allarmes  que 
lui  avoir  donné  la  jufte  févériré  de  la  Cour  pro- 
tedrice  née  des  malheureux  ,  &  de  l'aurre  il  s'é- 
toit  mis  en  état  d'efpérer  que  le  genre  &  la  mul- 
titude des  affaires  qui  partagent  le  Miniftére  ref- 
pcdable  des  CommifTaires  du  Confeil  leur  feroic 
nécefïairement  perdre  de  vue  une  conteftation 
dont  l'objet  après  tour  n'intérelfoir  en  aucune  fa- 
çon l'Etat ,  &  dont  il  avoir  perfonnellementtanc 
de  raifons  d'éloigner  la  décifion.   Mais  le  Sieur 
de  V***  n'a  pas  joui  long-rems  du  fruit  de  cette 
tentative  ,  aulîi  injurieufe  à  l'autorité  de  la  Cour 
que  contraire  à  Tordre  des  Jurifdictions.  LesSrs. 
Travcnol  père  &  fils  n'ont  pas  un  feul  inftanr  dif- 
féré de  faire  ufage  des  moyen?  ,  à  la  faveur  def- 
quels  ils  pouvoienr  fe  flater   de  ramener  en  la 
Cour  la  difcuflîon  d'une  aff^aire  ,  de  la  connoif- 
fance  de  laquelle  il  n'auroir  pas  été  pollible  de  fe 
dépouiller  fans  porter  vifiblement  atteinte  à  fes 
droits;  leurs  efpérances  n'ont  point  été  rrompées; 
&  fur  la  fimple  Requête  d'oppofition  qu'ils  ont 


eu  rhonneur  de  préfenter  au  Confeil  ,  ils  ont  eu 
l'avanrage  d'y  obtenir  le  1 5  Mars  dernier  un  Ar- 
rêt, par  lequel  Sa  Ma'efté  a  ordonne  que  les  Par- 
ties procéderoienc  en  la  Coui;  comme  avant  l'Ar- 
rêt d'évocation. 

Rétabli  dans  tous  Tes  droits ,  le  Sieur  Travenol 
père  s'eft  misauiri  tôten  état  ôc  de  deffendreà  l'a- 
pel  du  Sieur  de  V*'*  ,  &  de  faire  valoir  les  dif- 
férentes prétentions  qu'il  étoit  lui-même  en  droit 
de  former. 

Elles  avoient  trois  objets. 

Le  premier ,  &c  celui  dont  il  étoit  en  mêmc- 
tems  le  plus  jaloux  ,  étoit  de  faire  prononcer  h 
nullité  de  l'Ordonnance  de  Police,  en  vertu  de 
laquelle  il  avoit  été  confti.tué  prifonnier  ,  ôc  de 
faire  ordonner  la  radiation  de  fon  écrouë  de  def- 
fusles  Regiftres  de  la  Géole  du  For-l'Evêque. 

Le  fécond  étoit  de  faire  infirmer  un  jugement 
qui  ne  l'avoir  vengé  qu'en  partie  des  pcrfécutions 
duSieurde  V^*\ 

Enfin  le  troifiémc  ,  étoit  de  faire  ordonner  i^ 
fuppreflîon  d'une  Lettre  imprimée  fans  permif- 
fion,  &  diftribuédans  le  Public  par  le  Sieur  Ab- 
bé à'Olivet  lui-même  dans  le  cours  de  l'inft-ancc 
pendante  au  Châteler. 

Ces  trois  différens  Chefs  de  demande  ont  fait 
la  matière  des  conclufions  que  le  Sieur  Travenol 
père  ,  après  s'être  rendu  Apellant  tant  de  l'Or- 
donnance , du  Lieutenant  de  Police,  que  delà 
Sentence  rendue  par  le  Lieutenant  Criminel,  a 
pris  dans  les  différentes  Requêtes  qu'il  a  préfen- 
téesen  la  Cour ,  6c  fur  lefquelles  elle  a  mainte- 
nant à  prononcer. 

Ainfi  toute  fa  caufe  fç  divife  naturellement  en 


trois  parties  également  principales. 

On  difcutera  dans  la  première  ,  l'apei  par  lui 
interjette  de  l'Ordonnance  du  Lieutenant  de  Po- 
lice. 

On  établira  dans  la  féconde  ,  rindifpenfablc 
néceflité  d'infirmer  en  ce  qui  peut  le  concerner  , 
les  difpofitions  de  la  Sentence  rendue  par  le  Lieu- 
tenant Criminel ,  &  on  fera  voir  en  même  tems 
toute  la  témérité  de  l'apei  interjette  par  le  Sieur 
de  V***  de  cette  mcme  Sentence. 

Enfin  on  démontrera  dans  la  troifiéme  ,  la  fo- 
lidité  de  la  demande  en  fupprefîion  de  la  Lettre 
du  Sieur  Abbé  à'O/ivet, 

Tel  eft  tout  le  plan  de  la  défenfe  du  Sieur  Tra- 
venolptvt.  Il  s'agit  adtuellement  de  propoferfuc- 
celîîvcment  les  moyens  fur  lefqucls  elle  eft  fondée. 

PREMIERE    PARTIE. 

Apdïnttrjatz  par  U  Sieur  Trsiwcnol père  de  V Or- 
donnance rendue  par  U  Lieutenant  de  Police, 

Avant  que  d'entrer  dans  la  difcuflîon  de  cet 
objet ,  il  eft  néceffaire  de  commencer  par  rétablir 
un  fait, fur  la  vérité  duquel  il  eft  bien  fingulicu 
qu'on  ait  ofé  chercher  de  la  partdu  Sieurde  V*** 
à  répandre  des  doutes  dans  Tefprit  du  Public,  c'eft 
celui  de  lexiftance  de  cette  Ordonnance  rendue 
par  le  Lieutenant  de  Police,  en  vertu  de  laquelle 
le  Sieur  Travenol  ptve  a  été  conftitué  prifonnicr 
au  For-l'Evcquc;  quelques pofitives,  quelques  au- 
tentiques  mêmes  que  foient  les  preuves  fur  lef- 
quelles  on  eft  en  état  d'appuier  la  réalité  de  cette 
Ordonnance,  on  n'a  cependant  pas  craint  de  la 
iraveftir  dans  le  monde  en  un  ordre  du  Roi,  &: 


âe  publier  hautement  que  fi  le  Sieur  Travenol^zvc 
avoit  perdu  pour  un  rems  l'ufage  de  fa  liberté,c'é- 
toit  a  lui  de  refpeder  en  filence  la  volonté  du 
Prince  qui  avoit  jugé  à  propos  de  la  lui  ravir. 
Mais  comment  eft-il  pofiible  que  le  Sieur  de  V*** 
ou  Tes  confeils  n'aient  pas  fenti  ,  qu'hazarder  un 
fait  de  cette  nature  c'étoit  en  compromettant  d'un 
côté  l'autorité  Roiale  ,  s'expofer  de  l'autre  au  dé- 
menti le  plus  formel  &  le  plus  humiliant  ,  puif- 
qu'il  efl  prouvé  démonftrativement  par  la  déclara- 
tion mcm.ede  Z^.^ve/z2/ Infpedteur  de  Police, que 
c'eft  en  vertu  d'une  Ordonnance  de  Police  en  da^ 
te  du  6  Juin  ^laquelle  ejî  rejîée  enfes  mains  ,  qu'il 
avoit  conduit  le  Sieur  Travenol  en  prifon  ,  décla- 
ration qui  doit  avoir  ici  d'autant  plus  de  poids 
qu'elle  eft  faite  par  un  homme  qui  a  ferment  en 
Jultice,  &  qu'elle  efl:  confignée  dans  le  Régillrc 
même  de  la  Géole  du  For-l'Evèque  dont  on  a  ra- 
porté  ci- devant  l'extrait.  Dira-ton  que  Davenel 
s'eft  mépris  ,  &  qu'il  a  mis  en  la  place  d'un  ordre 
du  Roi  5  dont  il  étoit  réellement  porteur,  une 
Ordonnance  de  Police  qui  n'exiftoit  pas  ;  mais 
un  fait  tel  que  celui-là  n'intérelToit-il  pas  trop  fes 
fondions  pour  qu'on  puilîe  croire  qu'il  fc  foit 
trompé  fi  lourdement  \  Un  Officier  de  Police  ne 
fe  connoit  il  pas  en  ordres  du  Roi  ,  n'en  doit- il 
pas  fentir  toute  l'importance;  en  un  mot ,  préfu- 
mera-t  on  jamais ,  fans  des  preuves  ,  que  le  Sieur 
de  V***  fera  toujours  hors  d'état  de  produire  , 
que  dans  une  circonftance  auflî  délicate  ,  il   ait 
pouffé  l'inattention  ou   la  mauvaife  foi  jufqu'â 
fubftituer  à  un  ordre  du  Roi  bien  réel  une    Or- 
donnance de  Police  imaginaire  ?  Quels   rifques 
n'auroit-il  pas  couru,  puifqu'en  reconnoiHant  d'u- 
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ne  part  que  cette  Ordonnance  étoit  rcftéc  entre 
fcs  mains  ,de  l'autre  il  fe  feroic  conftitué  gratui- 
tement dans  l'impoiribilitédela  pouvoir  repréfen- 
ter ,  en  fuppofant  qu'elle  n'eut  pas  exifté  ;  c'eft: 
tlonc  ,  on  ne  craint  pas  de  le  dire,  une  faulfecc  ca- 
radérifée  que  d'avancer ,  comme  le  publie  le  Sr. 
de  V***5  que  c'eft  par  ordre  du  Roi  que  le  Sieur 
Travenol  père  a  été  conftitué  prifonnier.  Ce  point 
xîe  fait  eft  radicalement  détruit  par  la  certitude 
d'un  fait  contraire  :  c'eft-à-dire  par  l'exiftance  mê- 
me de  l'Ordonnance  de  Police  ,  de  laquelle  il 
n'eft  plus  polfible  de  douter ,  puifqu'elle  eft  rela- 
tée dans  l'écrouc  même  du  Sieur  Travenol  , 
que  la  date  en  eft  certaine  ,  &  qu'enfin  elle  fub- 
fifte  encore  adtuellement  entre  les  mains  de  l'Of- 
ficier qui  l'a  mis  à  exécution ,  &  auquel  elle  ferc 
de  décharge. 

Ce  point  de  fait  une  fois  éclairci ,  nous  ramené 
à  la  difcufîîon  de  l'apel  interjette  par  le  Sieur  Tra- 
vcnol  de  cette  même  Ordonnance. 

Elle  doit  être  infirmée  parce  qu'elle  eft  nul- 
le 5  foit  qu'on  la  eonfidérepar  raport  auMagiftrac 
qui  l'a  rendue  5  foit  qu'on  l'envifage  par  raporc 
à  celui  qui  l'a  follicirée  ,  foit  enfin  qu'on  l'exa- 
mine par  raport  à  celui  contre  lequel  elle  a  été 
expédiée  ;  en  effet  de  ces  trois  différens  points  de 
vue  qui  font  les  feulsfous  lefquelselle  puilfeêtre 
confidcrée  ,  il  réfulte  trois  moïens  invincibles  de 
nullité  parce  qu'il  eft  inconteftable. 

Premièrement  que  le  Lieutenant  de  Police  qui 
l'a  rendue  ,  n'en  avoir  pas  le  pouvoir. 

Secondement  que  le  Sieur  de  V***  qui  l'a  fol- 
licitce,  ne  devoir  jamais  l'obtenir. 

Tioifiémcment ,  enfin  que  l'état  &  la  qualité 


d\i  Sieur  Travenol  contre  lequel  clic  aécé  délivrée, 
dévoient  l'en  préferver. 

Trois  propositions  également  intérefTanrcs ,  8c 
dont  la  vérité  va  fc  manifefter  dans  tout  fon  jour» 

Lorfqu'on  dit  en  premier  lieu  ,  que  le  Lieute- 
nant de  Police,  en  rendant  contre  le  Sieur  Tra^ 
r^/zo/ l'Ordonnance  dont  il  s'agit ,  a  excédé  les 
bornes  de  ion  pouvoir,  l'objet  qu'on  fe  propofe 
n'eft  pas  de  chercher  à  reftraindre  l'étendue  des 
privilèges ,  &c  des  prérogatives  attachés  au  minif- 
tére  important  qu'il  remplit  *,  on  refpeéte  trop  en 
fa  perfonne ,  l'autorité  qu'il  tient  de  la  main  du 
Souverain ,  pour  ofer  y  porter  aucune  atteinte  ; 
mais  cette  autorité  eft  tellement  illimitée  qu'elle 
le  rende  l'arbitre  abfolu  de  la  deftinée  de  tous 
les  Citoïcns?  Au  nombre  des  droits  dont  il  jouit 
doit-  on  compter  celui  de  difpofer  à  fon  gré  de 
leur  liberté  ?  Peut-il  en  un  mot  donner  des  fers 
&  les  rompre  fans  avoir  d'autre  raifon  à  rendre 
de  fa  conduite, que  celle  de  fa  volonté  fuprème  ?■ 
Voilà  ce  qu'il  s'agit  uniquement  d'examiner,  ou 
plutôt  voilà  les  droits  qu'on  entreprend  de  lui 
contefter  fans  craindre  de  pafïer  pour  téméraire , 
parce  qu'il  cH:  indubitable  que  ces  droits  func 
lappanage  exclufifdela  fouveraineté  ,  qu'ils  réfi- 
dent  privativementen  la  perfonne  du  Prince  ,  & 
qu'ils  font  abfolument  incommunicables. 

En  effet  tranfportons-nous,  pour  un  moment, 
dans  ces  tems  où  les  Rois  ont  ceffé  de  defcendre 
du  Trône  pour  monter  ,fur  le  Tribunal,  &  con- 
traints de  fe  livrer  tout  entiers  au  foin  de  cal- 
mer les  grandes  tempères  qui  troublent  les  ré- 
gions fupérieures  de  l'Etat ,  ont  été  forcés  de  re- 
mettre en  d'autres  mains  celui  4e  difliper  les  pe- 
tits 
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tits  orages  qui  ne  s'clevent  que  trop  fouvent  dans 
les  inférieures ,  quelle  eft  la  nature  &  l'étendue 
du  pouvoir  que  les  Nîagiftrats  deftincs  à  repré- 
fencer  le  Prince  dans  les  pénibles  fonélionsde  la 
Jullice  ,  ont  alors  reçu  de  lui  ?  Jugeons- en  par  la 
conduire  journalière  delà  Cour  ,  elle  qui  rcunif- 
fantenfa  perfonne  toute  la  plénitude  de  ce  pou- 
voir ,  n'en  ufe  cependant  qu'avec  ce  fage  dilcer- 
nement  ii  conforme  aux  intentions  du  Souve- 
rain. Que  doit  on  penfer  de  fon  zélé  infariga- 
ble  â  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux  ,  à  difcerner 
le  bon  droit  d'avec  le  mauvais ,  de  cette  attention 
fcrupuleufe  à  diftinguer  le  crime  d'avec  ce  qui 
n'en  a  fouvent  que  l'apparence  ,  &  à  ne  punir 
comme  coupable  que  celui  qu'après  l'examen  le 
plus  ferieux  &  le  plus  impartial  il  n'ell:  plus  pof- 
lible  de  méconnoîrre  pour  tel  ?  Si  ce  n'eft  qu'elle 
regarde  elle  même  le  pouvoir  que  donne  la  Ma- 
giltrature  ,  non  pas  comme  un  pouvoir  tellement 
abfolu  qu'il  ne  doive  avoir  pour  motif,  &  pour 
régie  de  fon  action  que  la  volonté  de  celui  qifi 
l'exerce  ,  mais  comme  un  limple  droit  de  venger 
fur  un  accufé  l'infraétion  des  Loix,  lorfqu'il'  effc 
une  fois  convaincu  d'en  avoir  violé  les  difpofi- 
tions.  Et  lî  telle  eft  la  jufte  idée  que  fe  forme  la 
Cour  elle  même  du  pouvoir  donr  le  Prince  l'a  ren- 
du dépofitaire,  à  combien  plus  forte  raifon  les 
Juges  inférieurs,  dont  l'autorité  eft  fubordonnée 
à  celle  de  ce  Sénat  Augulte,  doivent-  ils  fe  mon- 
trer attentifs  à  ne  point  en  franchir  les  bornes. 

Cela  préfuppofé  ,  rentrons  dans  notre  efpéce, 
&  voions  d'abord  qu'elle  étoit  la  nature  du  pou- 
voir que  les  plaintes  du  fieur  de  V^**  donnoicnt 
au  Lieutenant  de   Police    fur  le  ficur  TravcmL 
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D'nprès  les  principes  que  nous  venons  d'établir, 
il  eil  confiant  qu'il  n'étoit  autre  que  celui  de  dé- 
cerner une  condamnation  contre  le  fieur  Trave- 
nol  -i  clans  le  cas  où  les  preuves  du  délit  qui  lui 
éioit  imputé  par  le  lieur  de  V***  auroient  été 
pleinement  acquifes  ;  dans  le  cas  ou  par  une  inFor- 
marion  judiciairement  taire,  il  auroit  été  con- 
vaincu d'être  l'Auteur ,  l'Editeur  ou  le  Colpor- 
teur des  Libelles  dont  écoit  queilion  -,  jufques- 
Id  ie  iieur  Trave?iol^ç.ït  pouvoir  bien  paroitre  aux 
yeux  du  Lieutenant  de  Police  comme  un  Accufé; 
mais  jamais  il  ne  pouvoit  être  traité  par  lui  com- 
me un  coupable ,  ou  même  comme  un  homme 
qu'on  pût  foupçonner  de  l'être  \  or  dans  quelle 
circonrtance  TOrdonnance  de  Police  eft  elle  in- 
tervenue ?  A  la  vérité  le  fieur  Travenol^tiç.  avoit 
été  dénoncé  verbalement  par  le  ficur  de  V***  au 
Magifrrat,  comme  complice  ou  fauteur  de  la  dif- 
tnbution  à&s  deux  prétendus  Libelles,  mais  les 
plaintes  &  les  dénonciations  du  fieur  de  V*** 
avoienr-elles  été  formées  dans  les  régies  ?  Y  avoit- 
il  eu  une  information  d'ordonnance  ,  des  témoins 
entendus  ?  En  un  mor  toutes  ces  formalités  fi  ef- 
fenriellement  prefcrites  par  les  Ordonnances,  &c 
dont  l'objet  efl  de  convaincre  en  quelque  forte 
un  Accufé  avant  que  de  s'afTurer  defa  perfonne, 
avoient-eiîes  été  leligitufement  obfervées  ?  Non 
fans*dou:c  ,  on  ne  voit  avant  cette  Ordonnan- 
ce de  Police,  ni  plainte  rendue  en  forme  parie 
fieur  de  V***,  ni  Requêre  de  fa  part  à  reffec 
d'obtenir  permifîion  d'informer , 'ni  Information, 
là  Décret  i  la  volonté  feule  du  Lieutenant  de  Po- 
lice fubjugée  à  la  vérité  par  les  clameurs  du  fieur 
deV*^^*  qui  l  obfédoit  fans  celfe  a  donc  donné 


rèrrc  à  cette  Ordonnance ,  &:  de-la  cette  confé- 
quence  qu'elle  doit  être  nccelTairemenc  déclarée 
mille,  puifque  d'un  coré  le  pouvoir  que  le  Lieu- 
tenant de  Police  avoit  fur  le  fieur  Travcnol ,  n'é- 
toit  point  de  nature  à  n'avoir  précifément  poui: 
régie  ,  que  la  feule  volonté  de  ce  Magiftrat,  & 
que  d'un  autre  coté  il  cil  démontré  qu'il  ne  pou- 
voir faire  ufage  de  celui  qu'il  avoit  réellement 
fur  ce  Vieillard  ,  en  fa  qualité  d'Accufé  ,  que 
dans  le  cas  où  par  une  infiruclion  faite  dans  \zs 
régies  il  auroit  été  convaincu  du  crime  qui  lui 
étoit  imputé. 

Confequence  de  la  vérité  de  laquelle  on  peut 
dire,  à  la  louange  du  Lieutenant  de  Police  ,  qu'il 
a  lui-même  été  fi  frappé,  qu'cà  peine  encore  dé- 
fabufé  des  funeftes  imprellions  que  les  déclama- 
tions éternelles  du  (ieur  de  V***  n'avoient  mal- 
heureufement  que  trop  fait  fur  fon  efprit ,  nous 
voïons  qu'il  a  révoqué  fans  héfiter  cttit  Ordon- 
nance ,  au  bout  de  cinq  jours  ;  comme  h  par 
cette  efpéce  de  rétraélation  volontaire  il  eut  été 
jaloux  de  faire  voir  qu'il  croïoit  ne  pouvoir  trop 
tôt  réparer  un  mal ,  qui  néanmoins  éroir  bien 
plus-  le  crime  du  (leur  de  V***  que  fa  faute  par- 
ticulière, ni  rendre  trop  promptement  au  mal- 
heureux Travcnol  la  liberté  ,  dont  il  commen- 
çoit  à  fentir  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  droit  de  le 
priver  aufli  militairement. 

Voilà  donc  comment  confidérée,  premièrement 
par  rapport  au  Lieutenant  de  Police  qui  Ta  ren- 
due ,  rOrdonnance  dont  il  s'agit  ed  nulle  ;  paf- 
fons  au  fécond  &  troifiéme  moïen  de  nullité 
que  nous  confondrons  enfemble  parce  qu'ils  font 
inféjiarables  ,  ^   ikhons  ai^uellement  de  faire 
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Voir  que  quand  même  on  fuppofêroit  que  lé 
Lieiuenant  de  Police  auroit  eu  le  pouvoir  né- 
celfaife  pour  être  en  érat  de  rendre  cette  Ordon- 
nance, elle  n'en  feroit  pas  moins  nulle  encore  ^ 
parce  que  dans  ce  cas  là  mcme ,  &  le  iieur  de 
y***  q^^  pa  follicitce  ,  n'auroit  jamais  dû  l'ob- 
tenir, &  le  fieur  Travcnol  contre  lequel  elle  a 
été  expédiée  auroit  dû  par  la  feule  coniidération 
de  fon  érat  en  être  pleinement  à  couvert. 

On  pourroit  fe  renfermer  pour  l'étabiiilèment 
de  ces  deux  propofitions  dans  une  patalelle  extrê- 
mement fimple  entie  le  fieur  de  V***  &  le  iieur 
Travcnol-,  en  effet  jamais  Accufateur  &  Accule  fe 
préfentérent  ils  dans  des  circonftances  plus  pro- 
pres à  faire  préfumer  l'innocence  de  l'un  ,  &:  la 
tém.érité  de  l'Accufarion  de  l'autre  ?  D'un  coté 
quel  étoit  le  Dénonciateur  ?  C'étoit  le  fieur  de 
V**^'  ;c'e(l:-à-dire  un  homme  aveuglé  dans  l'inf- 
tant  par  la  vengeance,  ck  qui  dans  la  fureur  donc 
il  étoit  poifédé ,  cherchoit  par  tout  une  viéVimc 
fur  laquelle  il  pût  l  alfouvir  en  liberté  ;  de  l'autre 
quel  etoit  l'Accufé  ?  C'étoit  un  vieillard  de  80 
ans  que  fa  profefiion  rendoit  abfolument  étran- 
ger aux  querelles  àzs,  gens  de  Lettres,  <5c  que 
fes  infirmités  oblîgeoient  d'ailleurs  à  s'occuper 
d'intercrs  bien  plus  férieux  que  celui  de  tourner 
en  ridicule  un  Auteur  dont  le  nom  même  ne 
lui  éroit  pas  connu.  Croira-t'on ,  après  cela  ,qull 
en  {-allut  davantage  pour  déterminer  d'une  part 
le  Lieucenant  de  Police  à  rejetcer  les  plaintes, 
les  clameurs ,  les  follicitations  du  heur  de  V*** , 
&  pour  l'engager  de  l'autre  à  laiiîer  terminer 
en  paix  fa  carrière  au  malheureux  Travzjiol  \  Mais 
quand  il  feroit  pollibie  d'imaginer  que  les  ton- 


fîdcrarîons  réfulrantes  de  ce  paralelle  n  aiiroienc 
pas  ccé  peut-être  alfez  puilTantes,  la  feule  quali- 
té de  domicilié  dont  le  fieur  T/avcnol  étoi:  en 
polfellion  ,  n'auroit  elle  pas  du  fufH:e  pour  arrê- 
ter le  bras  du  Lieutenant  de  Police?  CarenHn 
quand  on  fuppofeioit  pour  un  moment  que  ce 
Mai^iftrat,  par  un  privilège  inoui,  pût  être  au- 
torifé  dans  certain  casa  fe  l'ervir  de  pareilles  voies 
de  fait ,  contre  qui  lui  feroit-il  permis  d  en  faire 
ufage  ?  Si  ce  n  eft  uniquement  contre  ces  vaga- 
bonds que  le  feul  défaut  d'état  &  de  domicile 
fufïîc  pour  rendre  fufpecls  aux  yeux  de  la  Juftice , 
contre  ces  maltaiteurs  de  profeilion ,  auxquels 
on  ne  peut  oter  le  moïen  de  nuire  qu'en  leur 
oranc  la  liberté ,  ^  dont  le  repos  de  la  fociéré 
femhle  exiger  qu'on  lui  faOe  prompremenr  le  fa- 
criiice.  Mais  un  domicilié,  mais  un  Citoïen  qui 
n'a  jamais  quitté  fa  Partie,  mais  un  homme  qui 
tient  à  l'Etat  par  une  profeHion  dont  il  a  tou- 
jours rempli  les  fondions  avec  honneur,  mais 
un  père  de  famille  qui  vit  tranquillement  dans 
le  fein  de  fes  foiers,  au  milieu  de  fesenfans,  on 
en  attelle  ici  l'équité  de  la  Cour,  étoir-ce contre 
un  homme  de  ceute  efpèce  qu'il  pouvoir  ccre  per- 
mis au  Lieutenant  de  Police  d'ufer  de  pareilles 
voies  ?  Dira-t'on  que  le  titre  d'accufation  était 
trop  grave  ,  pour  ne  pas  commencer  par  s'afTurer 
de  fa  pefonne  ?  Mais  de  bonne  foi  de  quoi  s'a- 
gilfoit-il  ?  Quel  étoit  le  corps  du  délit  r  Une  plai- 
fanterie  littéraire,  un  pur  jeu  d'efptie  dont  tout 
le  mal  confiltoit  à  s'être  peut-être  un  peu  trop 
cguaïéaux  dépens  d'un  Auteur  ,  fur  lequel  après 
tout  on  ne  faifoit  que  repouiTer  en  gros  une  par- 
tiç  des  traits  qu'il  avoit  lancés  plus  d'une  fois  en 
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détail  fur  tant  d<r  perlonnes  qui  avoient  été  les 
objers  de  fa  Cenfure  î  Dira-t'o'i  que  les  preuves 
ccoicnc  trop  complexes  pour  qu'on  ne  pût  pas  ba- 
zarder de  paHTer  hardiment  pardefTus  les  formalités 
ordinaires?  Maiscette  objection feroitencore  plus, 
déplorable  que  la  précédente ,  puifqu  il  eH  démon- 
tré que  de  preuves  de  quelque  nature  qu'il  foic 
pofiible  de  les  concevo'r ,  il  n'y  en  avoir  pas  une 
l'eule  5  on  ne  dit  pas  feulement  qu'on  produifit , 
mais  qu'on  fut  même  en  état  d'imaginer  contre 
le  Sieur  Travcnol  père  l  Tout  ne  concouroit-il  pas 
au  contraire  à  faire  préfumer  fon  innocence  ?  Le 
filence  que  le  Colporteur  arrêté  par  les  foins  du 
Sieur  de  V**  avoir  gardé  fur  tout  ce  qui  pouvoir 
le  concerner ,  Tinutilité  de  la  perquiiition  faite 
dans  fa  chambre  ,  en  un  mot  le  cri  général  de  tous 
ceux  qui  le  connoiffoient  &  dans  lefquels  il  trou- 
voit  autant  d'apologiiles,  n'étoit  ce  pas-là  autant 
de  raifons  qui  dévoient  nécellairement  lier  les 
mains  au  Lieutenant  de  Police  ?  Et  d'après  cela 
feul  n eft  on  par  en  état  de  conclure,  que  fous 
quelque  point  de  vue  que  l'Ordonnance  rendue 
par  ce  Magiftrat  puiiTe  être  envifagée  ,  foic  par 
raporc  à  lui-même  ,  (oit  par  raport  au  Sieur  de 
V***  ,  foit  enfin  pnr  raport  au  Sieur  Travcnol  ^ 
elle  n  elt  pas  même  appuyée  fur  le  plus  léger  pré- 
texte qui  pui(îe  en  aflurer  la  validité  ,  puifqu'on 
doit  être  aclueliem.ent  convaincu  ,  premièrement, 
que  lui  même  ,  il  n'avoir  pas  le  pouvoir  de  la 
rendre  ;  fecondemenr,  que  quand  il  l'eût  eu  ,  ja- 
mais le  Sieur  de  V'**  n'auroit  dû  fur  (ts  foUici- 
tcitions  en  obtenir  Texpédirion  \  rroifiémement , 
enfin  que  Fétat  &  la  qualité  du  Sieur  Travenol 
auroient  dû  le  mettre  â  couvert  d'un  décret  de 
cette  efpéce. 


(>85) 

Mais  fi  les  moyens  fur  lerqucls  on  s*e(l:  efIForcé 
d'appuyer  la  preuve  de  ces  trois  Ptopofitionsga- 
ranrilfent  au  Sieur  Travenol  le  fucccs  de  fa 
demande  en  nullité,  quel  avantage  ne  lui  don- 
nent-ils pas  d'un  autre  côté  fur  le  Sieur  de  V***? 
A  quels  dommages  &  intérêts ,  à  quelle  répara- 
tion ce  malheureux  vieillard  n'eft:  il  pas  défor- 
mais en  droit  de  le  foumettre ,  lui  dont  les  calom- 
nieufes  dénonciations  &  les  follicitations  réité- 
rées ont  pour  ainfi  dire  forcé  le  Lieutenant  de  Po- 
lice à  s'écarter  fi  prodigieufcment  des  régies  ?  Cet- 
te dernière  réflexion  à  laquelle  nous  donnerons 
plusd 'étendue  par  la  fuite,  nous  conduit  naru;el- 
lement  a  la  féconde  Partie  de  la  caufe ,  c'ell-à- 
dirc  à  la  difcullîon  des  apels  refpedtivement  inter- 
jettes par  le  Sieur  de  V***  &  par  le  Sieur  Travz- 
Tiolpcrc  de  la  Sentence  rendue  par  le  Lieutenant 
Criminel. 

SECONDE   PARTIE. 

^pcls   refpccl'ivcîncnt  interjettes  par  les  Sieurs  ds 

f^***  6*  Travenol/»tvj  de  la  Semence  du 

Lieutenant  Criminel, 

Le  vrai  moyen  de  juger  fainement  du  mérite 
de  ces  deux  apels,  c'eft  à^Qn.  examiner  &  à'tn  ap- 
profondir féparément  les  motifs  ;  jamais  il  n'y  en 
eut  de  plus  diamétralement  opofés.  D'un  coté  le 
Sieur  de  V***  cfl:  Apellant  fur  ce  fondement  que 
n'ayant  eu  nulle  part  à  l'emprifonnement  du  Sr. 
Travenol  i  &  n'étant  par  conféquent  coupable  de 
rien  envers  lui ,  mal  à  propos  le  premier  Juge  l'a- 
t'il  condamné  en  des  dommages  &  intérêts  ;  de 
l'autre  au  contraire  le  Sieur  Trayenolt^  Apellant 
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en  CG  qu'il  roiuicnt  que  les  500  liv.  de  domma- 
ge, &z  inrerêts  qui  luionc  été  accordes  parle  pie- 
iTîicr  Juge,  &  qu'il  a  réduits  à  deux  cens  livres, 
en  les  compcnfantavec  ceux  aufqaels  TravenolB.\s 
avoit  été  condamné  ,  ne  le  vengent  qu'imparfai- 
tement des  outrages  qu'il  prétend  être  en  droit  de 
reprocher  au  Sieur  de  V***. 

Ainii  deux  chofcs  extrêmement  importantes  à 
examiner  ici  j  la  première ,  d  le  Sieur  Travcnol  eil 
ou  bien  ou  mal  fondé  dans  l'imputation  qu'il  faiç 
au  Sieur  de  V*''*  de  l'emprifonnement  injufte 
dont  il  fe  plaint.  La  féconde  ,  fi  dans  le  cas  où  la 
détention  du  Sieur  Travcnol  feioic  véritablement 
ouvrage  du  Sieur  de  V***  ,  les  cinq  cens  livres 
de  dommages  6ç  intérêts  aufquels  il  eft  condam- 
né 5  méritent  d'être  regardes  comme  une  répa- 
ation  dont  le  Sieur  T^-^ve/zc»/ doive  fe  contente.ç 
à  tous  égards.  Voilà  les  deux  feules  quedions  donc 
on  peut  dire  que  dépend  eiTentiellemenr  le  fort 
des  deux  apels  foumis  à  la  déciiion  de  la  Cour , 
pauce  qu'en  effet,  fi  d'une  part  il  ell  démontré 
que  ceft  avec  raifon  que  le  Sieur  Travcnol  im- 
pure fon  emprifonnemenr  au  Sr.de  V'***  ,  il  en 
réfuite  que  le  Sieur  deV***  e(i:  mal  fondé  dans 
{on  apel  ;  &  ii  d'un  autre  parc  il  eil  prouvé  par 
la  nature  àts  outrages  faits  au  Sieur  Travcnol  ^ 
qu'il  étoic  en  droit  de  compter  fur  une  répara- 
tion beaucoup  plus  confîdérable  ,  il  faudra  nécef- 
fairementen  tirer  cette  conféquence  qu'il  a  eu 
raifon  d'interjerter  appel  de  la  Sentence  rendue 
par  le  Lieutenant  Criminel. 

On  partagera  donc  cette  portion  de  la  Caufe 
en  deux  propositions  extrêmement  (impies. 

On  fera  voir  danjs  la  première  que  le  Sieur  de 


V***  ne  cîoit  point  ctre  écouté  dans  (on  apeî  , 
parce  qu'il  ell  évident  que  le  Sieur  Tnivcnol  efl 
en  droit  de  reprocher  Ton  emprifonnement. 

On  établira  dans  la  féconde  que  l'apel  du  Sr. 
Tnivenol  ell  fondé  au  contraire  fur  les  raifons  les 
plus  folides  ,  parce  qu'il  efl:  certain  qu'il  n'y  a  au- 
cune proportion  entre  l'outrage  qu'il  a  reçu,  &c 
les  dommages  &  intcrcts  qui  lui  ont  été  accor- 
dés, (S:  que  d'ailleurs  la  corapenfation  de  ces  mê- 
mes dommages  <Sc  intérêts  efl:  une  difpofition  in- 
jufl:e  en  elle-même  ,  &:  vifiblement  contraire  a 
toutes  les  régies.  Tel  ell  en  deux  mots  le  plan  de 
cette  féconde  Partie. 

Reprenons.  Nous  difons  d'abord  que  le  Sieur 
de  V***  efl:  le  véritable  &  le  feul  auteur  de  l'em- 
prifonnement  du  Sieur  Travenol  ,  la  preuve  de 
cette  propofition  s'établit ,  premièrement  par  les 
circonfl:ances  même  de  cet  emprifonnement ,  fe- 
condement  parles  Pièces  dont  le  Sieur  de  V*** 
argumente  dans  la  Caufe  ,  troifiémement  enfin 
par  la  Lettre  du  Sieur  Abbé  à'OLhet  afon  frère. 

Dans  quelles  circonftances  ,  dans  quel  tems  le 
Sieur  Travenol  a-t-il  été  confl:itué  prifonnier  ? 
Quatre  jours  précifément après  laperquifitionqui 
avoir  été  faite  dans  fa  maifon  -,  de-là  cette  confé- 
quence  naturelle  que  ces  deux  événemens  qui  fe 
touchent ,  pour  ainfi  dire ,  n'ont  eu  l'un  &:  l'au- 
tre qu'une  feule  &  même  caufe  ,  &c  que  ce  font 
les  mêmes  motifs  qui  avoient  occafionnè  la  vilitc 
chez  le  Sieur  Travenol ^  qui  ont  déterminé  depuis 
le  Mac^ifl:rat  a  le  faire  conduire  dans  les  Prifonsdu 
For-  l'Evèque.  Mais  il  efl:  prouvé  d'un  autre  côté, 
foir  par  le  Procès  verbal  du  CommilHure  Larergecy 
foie  par  les  aveux  réitérés  du  Sieur  de  V***  lui- 


même,  que  c'efl:  fur  Tes  plaintes  ,  Se  fttr  Çqs  dé- 
nonciations qu'il  a  cté  procédé  à  la  vifite  chez  le 
Sieur  Travcnol-.  il  doit  donc  également  demeurer 
pour  conftant  que  c'ell  fur  {^  mêmes  plaintes 
que  le  Sieur  Travcnol  eft  en  droit  de  rejetter  au- 
jourd'hui la  caufe  de  fon  emprifonnement. 

De  la  parc  du  Sieur  de  V^**  on  répond  que  ce 
ne  font  là  tout  au  plus  que  des  préfomptions,  fon- 
dées far  le  peu  d'intervalle  qui  fe  rencontre  entre 
l'époque  de  la  vilue  faite  chez  le  Sieur  Travznol , 
6c  celle  de  fa  détention  ;  cela  peut  être  ;  mais  auiîî 
quel  degré  de  force  ces  préfomptions  n'acquérent- 
ciles  pas  lorfqu'on  les  réunit  aux  indudtions  qui 
nailîent  des  propres  pièces  du  Sieur  de  V**  * ,  &  de 
celles  dont  il  argumente  dans  la  caufe. 

Quel  eft  d'abord  le  langage  qu'on  lui  a  f.iit  te- 
nir en  caufe  principale ,  dans  les  différentes  Re- 
quêtes qu'il  a  données  contre  Travcnol  fils,  dans 
des  tems  où  ne  prévoïant  pas  la  demande  que  le 
Sieur  Travcnol  ^C'ct  pourroit  former  un  jour  con- 
rre  lui ,  il  n'avoir  encore  aucun  intérêt  à  déguifer 
la  vérité  des  faits  ?  N'y  a  t'il  pas  avoué  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle  <Sc  la  plus  pofitive  ,  que  plu- 
fieurs  perfonnes,  informées  de  la  détention  du  Sr.. 
Travcnol  i  étoient  venu  intercéder  auprès  de  lui 
pour  ce  malheureux  Vieillard ,  &  que  fur  les  inf- 
tances  réitérées  de  ces  Inti-rccjfcurs  ,  il  n'avoir  pu 
fcdifpenfer  d'agir  pour  obtenit  fon  élargifTèment? 
Or  qu'il  foit  permis  de  le  demander  ici  \  convenir 
que  des  perfonnes  qui  s'intérefToient  au  fort  du 
Sieur  Travcnol  étoient  venu  intercéder  pour  lui 
auprès  du  Sieur  de  V***  ,  &  convenir  en  même- 
cems  qu'en  conféqaence  de  ces  Intercefjions  le  Sr. 
de  V***  avoir  réellement  follicité  fa  délivrance:, 


n'eft-ce  pas  avouer  deux  chofes ,  la  première  que 
clans  le  Public  on -regardoit  la  détencion  du  Sr. 
Travenol  père  comme  l'ouvrage  du  Sr.  de  V'**, 
puifqu'on  penfoit  que  c'étoit  auprès  de  lui  qu'il 
falloir  inrercéder  pour  obtenir  fon  élargi(Temenc,la 
féconde,  que  le  Sr.  de  V***  fe  regardoit  lui-même 
comme  le  véritable  auteur  de  cetemprifonnemenr, 
puifque  c'eft  fur  les  inftances  réitérées  de  ceux 
qui  viennent//2/t'rc/^erpour  le  Sieur  Travenol  qu'il 
fe  détermine  à  agir  pour  lui  faire  rendre  fa  li- 
berté ? 

Mais  ce  n'efl:  pas  tout,  &i  l'ufage  que  le  Sieur 
de  V***  a  fait  en  caufe  principale  d'un  Mémoire 
qui  avoir  été  préfenté  a  la  Police  dans  le  tems  de 
la  détention  du  Sieur  Fr^v^/zo/ nous  fournit  con- 
tre lui  quelque  chofe  de  bein  plus  poficif. 

Il  faut  obferver  à  cet  égard,  que  dans  cette  Pièce 
adoptée  fînguliérement  par  le  (leur  de  V***,  6c 
de  laquelle  il  a  prétendu  tirer  les  plus  fortes  in- 
ductions contre  Travenol  fils ,  rcmprifonnemenc 
du  fieur  Travenol  y  eft  annoncé  comme  l'efFec 
des  pourfuites  6<r  des  follicitarions  du  fieur  de 
V***  auprès  du  Lieurenant  de  Police  *,  or,  s'il  eil 
vrai  ,-  comme  on  fe  Hâte  de  le  démontrer,  que 
l'ufage  que  le  fieur  de  V***  a  fait  de  cette  même 
Pièce  ,  entraîne  nécclTairement  unereconnoilTan- 
ce  formelle  de  la  vérité  de  routes  les  énoncia- 
rions  qu'elle  contient  -,  ne  voilà-t'il  pas  le  fieur  de 
V***  convaincu  de  nouveau  ,  par  fon  propre  a- 
veu  ,  que  c'eft  à  lui  feul  que  le  lîcur  Travenol  eft 
en  droir  d'imputer  fa  dérention  ?  L'unique  chofe 
qu'on  ait  donc  a  prouver,  c'eft  que  l'ufage  que  le 
fieur  de  V***  prétend  faire  d'une  partie  de  ce 
Mémoire  ,  entraîne  néceifairemcnc  avec  lui  la  re- 


connoilTance  àc  la  vérité  de  routes  les  énoncia- 
tions  qu'il  renferme;  ôc  c'eft  fur  quoi  l'on  nepenfe 
pas  qu'il  foie  poiîible  au  fieuc  de  V***  d'élever  le 
moindre  contredit  -,  en  effet ,  comment  parvien- 
dra-t'il  jamais  à  perfuader  qu'on  doive  ajouter  foi 
fur  fa  fimple  garantie,  à  ce  que  les  Artifans  du 
îvlémoire  ont  dit  dans  la  partie  de  cette  Pièce  qui 
elc  à  la  charge  de  Truve/zol  fils  ^  s'il  ne  convient 
en  mcme  tems  qu'on  doit  ajouter  la  même  foi 
à  !a  partie  de  cette  même  Pièce  dont  Travenol 
père  prétend  tirer  avantage  ?  Car  n'eft  il  pas  évi- 
dent que  s'il  étoit  démontré  que  dans  une  partie 
de  ce  Mémoire  on  n'eut  pas  dit  la  vérité  ,   dès- 
lors  il  feroit  permis  &  même  il  feroit  jufte  de 
foupçonner  l'autre  de  n'ctre  également  que  l'ou- 
vrage du  menfonge  &  de  l'irapofture  î  Toutes  les 
parties  du  Mémoire  prèfenté  à  la  Police ,   doi- 
vent donc  abfolument  avoir  le  même  fort,  c'eft- 
à-dire ,  qu'il  faut  indiftindtement  les  regarder 
toutes ,  ou  comme  revêtues  du  caradfre  de  la 
vérité ,  ou  comme  infectées  des  erreurs  du  men- 
fonge; de  de-là  cette  conféquence  ,  qui  plaçant  le. 
fieur  de  V*  *  dans  une  alternative  allez  emba- 
raiTànte  à  la  vérité  ,  ne  lui  lailfe  que  le  choix  de 
l'un  de  ces  deux  partis ,  ou  d'abandonner  entiè- 
rement ce  Mémoire,  auquel  cas  s'il  met  Travc- 
72t>/ père  hors  d'état  d'en  tirer  des  inductions  con- 
tre lui,  il  fe  prive  lui-même  du  droit  d'en  tirer 
aucune  contie  Travenol  fils  ^  ou  d'adopter  ce  mê- 
me Mémoire  dans  toutes  fes  parties ,  auquel  cas 
s'il  en  tire   avantage  contrç  Travenol  fils ,  qui 
fçaura  bien  s'en  défendre,,  il  ne  peut  contefter  à 
Travenol  père  le  droit  de  s'en  fervir  à  fou  tour> 
pour  le  convaincre  d'être  le  véritable  de  lefeul 


aureur  de  ià  dcrcntion  au  For-l'Evcâné. 

Enfin  une  dernière  preuve  qui  s'élève  contre 
le  fieur  de  V***,  c'eft  celle  qui  réfulte  du  té- 
moignage même  du  fleur  Abbé  d^O/ivet  ,  té- 
moignage d'autant  moins  fufpeâ: ,  que  la  con- 
duite qu'il  a  tciiue  dans  tout  le  cours  de  cette  af- 
faire, n'a  pas,  à  beaucoup  près,  donné  lieu  de 
foupçonner  qu'il  put  y  avoir  la  moindre  intel- 
ligence entre  le  fieur  Travenol  &  lui  y  cependant 
de  quelle  manière  s'eit-il  expliqué  fur  ce  qu'o:î 
devoir  penfcr  des  véritables  caufes  de  lemprifon- 
nement  du  (îéur  Travenol ,  dans  cette  Lettre  fa- 
meufe  qu'il  avoit  écrite  à  fon  frère  dans  le  tems 
que  la  caufé  étoit  engagée  au  Châtelec?  Forcé  de 
rendre  hommage  a  la  vérité  des  faits,  n'y  con- 
vient-il pas  exprelfément  que  Travenol  père  n'a- 
voit  été  arrêté  qu'en  confcquence  des  perquifi- 
tions  faites  au  fujet  des  prétendues  Satyres  pu- 
bliées contre  le  fieur  de  V*'*  }  N'ajouté-il  pas 
même  que  dans  le 'tems  (a)  on  Jugea  que  lui  qui 
étoit  alors  Directeur  de  C Académie  ,  &  qui  venait 
en  cette  qualité  d* y  recevoir  le  jîeur  de  /^***^  H 
étoit  plus  a  portée  que  perfonne  de  lui  parler  en  fa- 
veur du  prifonnier  ,  &  au  une  parole  avoit  fuHi, 
Mais  fi  le  fieur  Abbé  d'ÔZ/V^^  s'exprime  ainfi  dans 
fa  Lettre  ,  lui  qui  avoit  une  connoiifance  perfon- 
nelle  de  tout  ce  qui  s'étoit  palfé  entre  le  fieur 
de  V***  ,  &  les  fieurs  Travenol  père  6c  fils,  Ç\ , 
malgré  l'intérêt  qu'il  a  toujours  pris  dans  cette  af- 
faire à  ce  qui  regardoit  le  fieur  de  V***  ,  il  eft 
contraint  d'avouer  que  ce  n'étoit  qu'en  lui  par- 
lant eu  faveur  du  fieur  Travenol^  qu'on  pouvoic 


O90) 
parvenir  à  brifer  fes  liens ,  doit-on  être  furpris 
après  cela  que  ce  vieillard  impute  aujourd'hui  fou 
eraprifonnement  au  fieur  de  V***  ,  ôc  lui  en  de- 
mande raifon  ,  comme  à  celui  auquel  il  ell  feui 
en  droit  de  le  reprocher. 

A  des  moïens  aulîi  frappans ,  il  eut  été  fans 
doiue  impoilible  au  (leur  de  V'^**  d'oppofer  une 
défenle  capable  d'en  ébranler  la  folidité  ;  aulli 
toiiL  le  fyftcme  de  fon  Défenfeur  s'eft-il  réduit, 
en  caufe  principale,  a  une  prétendue  fin  de  non- 
recev'oir  qu'on  avoit  préfenté  comme  infurmon- 
tabîe ,  &i  dont  il  n'a  cependant  pas  été  difficile 
au  (leur  Travenol  de  fe  mettre  à  couvert. 

Qu'avez-vous  à  me  reprocher  ,  lui  a  dit  avec 
confiance  le  fieur  de  V***  ?  Que  pouvez  vous 
erre  en  droit  de  me  demander  ?  Ne  prétendez- 
vous  pas  que  c'eft  en  vertu  d'une  Ordonnance  de 
police  que  vous  avez  été  conduit  au  For-l'Evc- 
qae  ?  Si  cela  ell,  fur  quel  fondement  voulez- 
vous  donc  me  rendre  garant  &  refponfable  àts 
raifons  qu'on  a  pu  avoir  de  s'alTurer  de  votre  per- 
fonne?  Et  fans  pénétrer  dans  aucun  de  ces  mo- 
tifs quels  qu'ils  puifîent  être,  nefuffit-il  pas  que 
vous  conveniez  que  votre  empnfonnement  a  eu 
pour  principe  un  ordre  émané  du  Magiftrat ,  pour 
vous  rendre  non-recevable  dans  votre  demande 
en  dommages^  intérêts  contre  moi. 

Voilà  robjeclion  dans  toute  fa  force  ,  mais  il 
faut  avoiier  qu'il  eft  bien  étonnant  qu'on  ait  ofé 
la  préfenter  avec  tant  d'aifurance  ;  car  enfin  de  ce 
que  l'Ordre  en  verru  duquel  le  fieur  Travenol  a 
été  conduit  au  For  l'Evêque  ,  n*étoit  point  libel- 
lé ,  de  ce  que  les  caufes  de  fon  emprifonnement 
n'y  écoient  point  exprimées  ;  en  un  mot  de  ce 


que  le  nom  cîe  fon  Accafaceiir  n'y  croit  pas  écrit, 
en  eft-il  pour  cela  moins  avéré  ,  que  c'eft  fur  les 
feules  pourfuites  du  fieurde  V***  que  ce  Vieil- 
lard a  e:é  réellement  arrêté  ?  En  eft-il  moins  cer- 
tain que  cet  ordre  n*a  éré  que  i  eifec  de  la  furpri- 
fe  faite  par  le  Heur  de  V***  à  la  religion  du  Lieu- 
tenant de  Police,  que  c'eft:  lui  qui  l'a  follicitée/ 
en  un  mot,  que  c'ell:  lui,  qui  uniquement  occu- 
pé du  foin  de  chercher  une  Vidtime  quelle  qu'el- 
le fut  à  fa  vengeance,  a  dirigé  tous  les  coups  qui 
ont  été  portés  aufieur  Travcnol}  Vainement  donc 
le  lieur  de  V***  fe  flatte  t'il  de  fc  fouft:raire  aux 
juftes  pourfuites  de  ce  Vieillard ,  à  la  faveur  de 
robfcurité  qu'il  affecte  de  répandre  fur  les  vrais 
motifs  de  fon  emprifonnement  j  ces  motifs  ont 
éré  trop  publics  pour  que  ce  ft:ratagême  puifîe  au- 
jourd'hui lui  réulîîr  -,  tout  Paris  en  a  été  inft:ruit , 
&  en  a  gémi  dans  le  tems;  on  ne  les  a  pas  lailTé 
mcme  ignorer  un  feul  inftant  au  (leur  Travcnol ; 
ôc  lorfque  réduit  à  l'humiliante  condition  d'un 
coupable,  il  lui  fallut  fubir  Interrogatoire,  le 
Commilfaire  Lavergée,  dont  le  Procès- verbal  fera 
mis  fous  les  yeux  de  la  Cour ,  ne  lui  laiflfa  que 
trop  entrevoir  par  la  nature  des  qucftions  auf- 
quellès  il  le  fomma  de  répondre,  que  c'écoit uni- 
quement a  rinn:igaLion  ôc  pourfuire ,  &  fur  les 
recherches  du  (ieur  de  V***  qu'il  étoit  détenu  ea 
prifon  ;  qu'elle  difparoifle  donc  à  jamais  cette  pré- 
tendue iin  de  non-recevoir  qu'on  oppofe  avec 
tant  de  confiance  au  fieur  Travcnol-,  convaincu 
d'avoir  été  Tartifan  des  malheurs  de  ce  Vieillard, 
il  croit  jufte,  il  écoit  même  nécelTaire  que  le  fieuc 
de  V***  en  fupportât  la  peine  ,  &"  dès-là  la  vé- 
rité de  ces  deux  confcquences ,  picmiérement  que 


le  Lieutenant  Criminel  a  pu  prononcer  des  dom- 
mages &  intérêts  contre  le  fieur  deV***  en  fa- 
veur du  fieur  Travenol  père  s  fecondement  que 
l'appel  interjette  par  le  (leur  de  V***  de  la  Sen- 
tence rendue  par  le  Lieutenant  Criminel ,  eft  uu 
sppel  téméraire,  &  dans  lequel  il  doit  nécelTai- 
rement  fuccomber. 

Mais  en  fera-t'il  alnfi  de  l'appel  interjerrépar 
le  fieur  Travenol  père  de  cette  mcme  Sentence  ? 
Ceft  ce  qu'il  s'agit  actuellement  d'examiner ,  &c 
c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  poilible  de  préfumer  ,  Ci  Ton 
fe  rappelle  qu'il  cil  en  droit ,  ainfi  qu'on  l'a  ci  de- 
vant annoncé,  de  le  plaindre  des  difpofitions 
qu'elle  renferme  par  deux  raifons  également  fo- 
lides. 

La  première  parce  qu'il  n'eft  vengé  qu'en  par- 
tie des  excès  qu'il  reproche  au  fieur  de  V***  par 
la  modique  Tomme  de  500  liv.  à  laquelle  ont  été 
lixés  en  caufe  principale  les  dommages  &  intérêts 
qu'il  demandoir. 

La  féconde  ,  parce  que  la  compenfation  ordon- 
née par  le  premier  Juge  de  ces  5  00  livres  avec  les 
500  livres  aufqueîs  Travenol  fils  aéré  condamné 
envers  le  Sieur  de  V***  ,  eft  une  difpofition  fou- 
verainement  injufte  en  elle  même,  ^  qui  ne  tend 
à  rien  moins  qu'a  faire  fupporrer  au  Sieur  Trave- 
nol père  la  peine  d'un  délit  dont  il  n'étoit  point 


coupable. 


Que  le  Sieur  Travenol  père  n'ait  été  vengé 
qu'en  partie,  par  les  500.  livres  de  dommages  & 
intérêts  qui  lui  ont  été  accordés ,  en  caufe  princi- 
pale ,  c'eft  une  vérité  qu'on  pourroit  regarder 
comme  fuffifamment  établie  par  tout  cequon  a 
jufqu'â  piéfent  emploie  pour  fa  défenfe-,  maison 
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va  s'ctForcer  de  la  rendre  encore  plus  fenfible , 
en  mettant  la  Cour  en  état  de  jugei  d'un  côté  pae 
k  qualité  de  l'outrage  fait  au  Sieur  Travcnol  par 
k  Sieur  dfe  V'**  >  ^  de  l'autre  par  la  nature  àts 
dommages  &c  intérêts  adjugés  contre  le  iieur  de 
V***  au  lîeur  Traveîioly  s'il  eft  polTible  d'imagi- 
ner qu'il  y  eut  la  moindre  proportion  entre  l'in- 
jure 6z  la  réparation. 

Qu'eft-ce  que  le  fïeur  Travehol  ^^  en  droit  de 
reprocher  au  Sieur  de  V***  ?  Ce  n'eft  pas  de  ces 
brufques  accès  de  hueur ,  un  de  ces  emporteinens 
palFagers,  que  la  chaleur  d'un  premier  mouve- 
ment 5  peut  faire  quelqueteis  excufer ,  ou  qu'elle 
rend  toujours  infiniment  moins  criminels  -,  ce  n'ell: 
pas  un  de  ces  traits  de  vengeance  échapéau  jufte 
rellèntiment  que  Tonconfervcroir  contre  un  enne- 
fni  par  lequel  on  auroit  été  grièvement  offenfé  : 
«on  ,  quelque  coupable  que  des  injures  de  cette 
efpèce  rendiilent  le  Sieur  de  V^^^jon  ne  fcntque 
trop  néanmoins  que  les  circonftances  dont  elles 
fcroient  accompagnées,  en  en  diminuant  l'énor- 
mité  3  ne  manqucroient  pas  en  même  tems  d'en 
affoiblir  de  plein  droit  la  réparation  ;  aufîi  les  plain- 
tes du  Sieur  Travcnol  ont-elles  un  objet  bien  plus 
grave,  &  bien  plus  digne  d'exciter  contre  fon  en- 
nemi toute  l'animadveifion  de  la  Juftice  ;  un  dé- 
lit caraélérifé  commis  en  la  perfonne  d'un  homme 
précieux  à  l'Etat  à  titre  de  Ciioïen  vertueux ,  \i\\ 
outrage  aufli  fangbnt  quegraruitemeot  fait  à  un 
particulier  qui  ne  l'avoir  jamais  connu  ,  en  un 
mot  une  calomnie  atroce  ,  artificicufement  fabri- 
quée contre  un  Vieillard  dont  l'innocence  ctoic 
prouvée  d'avance  par  plus  de  foixante  annéesd'u- 
ne  probité  toujours  irréprochable  ,  voilà  le  crim:; 
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^u  Sieur  cîeV^** ,  voilà  les  excès  aufqnels  il  s'eft 
porté  :  crime  d'autant  plus  énorme  ,  excès  d'au- 
tant plus  repréhenfibles ,  que  les  fuites  ert  ont  été 
afFreufes.  Qu'on  fe  rappelle  ici  le  fpeélacle  tou- 
chant de  l'innocence  gcmilfante  traînée  dans  ces 
horribles  demeures  ,  préparées  pour  le  crime  -, 
<.]u'on  fè  retrace  l'image  d'un  Vieillard  fans  dé- 
fenfe  ,  livré  a  toutes  les  horreurs  de  la  mort ,  ar- 
raché du  fein  de  fa  maifon  ,  traîné  comme  un  cou- 
pable à  travers  les  rues  d'une  Ville  dans  un  cachot 
obfcur  ,  abandonné  pendant  cinq  jours  entiers 
aux  plus  accablantes  réflexions  de  ce  trifte  féjour 
où  il  ne  joui  doit  pas  me  me  de  la  liberté  d'inflruirc 
de  fa  détention  ceux  qui  auroient  pil  folliciter  fon 
élargidement.  Tels  ont  été  les  kmelles  effets  de 
ces  fourdes  pratiques  ,  de  ces  calomnieufes  dénon- 
ciations 5  à  la  faveur  defquelles  le  Sieur  de  V*** 
eft  enfin  parvenu  à  perdre  le  malheureux  Travcnol 
dans  l'efprit  du  Lieutenant  de  Police. 

Mais  n'eft-ce  pas  le  lieu  de  s'arrêter  «S:  de  de- 
mander, fi  c'étoit  par  une  fomme  auffi  modique 
que  celle  de  500  livres  que  de  pareils  excès  poii- 
voient  fe  reparer  ?  La  nccellicé  feule  d'effraïer  par 
un  exemple  févére  ceux  qui  ,  comme  le  Sieur  de 
V"^**,  femblent  fe  faire  un  jeu  de  pcurfuivre  l'in- 
nocence jufqu'au  pied  des  Autels  de  la  Juftice, 
n'auroit-elle  pas  dû  déterminer  le  premier  Juge  à 
décerner  contre  cet  homme  une  peine  caoable  de 
troubler  la  préfomptueufe  fccurité  de  tousfes  fem- 
biables  r  Quel  eft  en  effet  le  Citoïen  ,  qui  ne  dut 
rrembler  jufqiies  dans  le  fein  de  fa  famille  ,  fi  la 
Juftice  ne  féviffoit  avec  la  plus  grande  rigueur 
contre  ces  hommes  inquiets  ,  toujours  prêts  à  s'en 
prendre  à  chaque  particulier  àzs  querelles  qu'ils 
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n'ont  que  trop  foiivcnt  avec  le  Public,  contre  ces 
hommes  dont  il  lemble  qu'on  foit  sûr  de  devenir 
l'ennemi  juré,  ii  l'on  ne  s'en  déclare  hautement 
le  Panégyrirte  ;  contre  ces  hommes  ,en  un  mot , 
qui  traitant  d'inJLiftice  rimpollibiliré  dans  laquelle 
ils  fe  trouvent  de  réunir  tous  les  fuflTrages,  croient 
ne  pouvoir  s'en  dédommager  qu'en  facrihant  quel- 
qu'innocent  au  relfentiment  que  l'idée  de  cette 
injuftice  prétendue  produit  en  eux?  Cen'edque 
par  de  grands  coups  qu'on  peut  efpérer  de  rame- 
ner ces  fortes  de  coupables  dans  les  bornes  d'une 
juile  modération  ,    enhardis  par    un  châtiment 
léger  ,  ils  n'en  deviennent  trop  fouvent  que  plus 
redoutables  à  la  Société.  Voilà  ce  que  le  premier 
Juge  auroit  du  prévoit ,  de  ce  qa  il  n'a  pas  fait  -, 
mais  c'eft  qu'il  étoit  réfervé  finguliérement  à  la 
Cour  de  donner  a  la  vengeance  du  Sieur  Trave- 
nol  père  toute  l'étendue  qu'elle  méritoit  d'avoir  , 
&  de  rétablir  entre  le  châtiment  encouru  par  leSr. 
de  V***  ,  &  l'énormité  de  l'outrage  par   lui   fait 
a  ce  Vieillard  ,  cette  équitable  proportion  fi  eiren- 
tiellement  recommandée  par  les  Loix. 

PalTons  au  fécond  moïen  d'apel  ^c'eft  celui  qui 
fournit  au  Sieur  Travenol  père  la  difpofition  de 
la  Sentence  qui  compenfeles  500  liv.de  domma- 
ges &  intérêts  qui  lui  ont  été  accordés  ,  avec  les 
300.  liv.  adjugés  au  Sieur  de  V*"**  contre  Trave- 
nol fils. 

Pour  mettre;  la  Cour  en  érat  de  fenrir  route  la 
force  &:  la  folidité  de  ce  moïen  ,  il  eft  nécelfairc 
de  lui  repeller  le  véritable  état  des  différentescon- 
teftations  mues  entre  Travenol  père  ,  &  le  Sieur 
de  V***  5  d'une  part ,  &  d'une  autre  part  entre  le 
Sieur  de  V***  ^  Travenol  fils;  parce  que  c'eO: 
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ptlnclpalement  du  défaiir  de  raport  &  de  relation 
entre  ces  deux  caufes ,  qu'on  fe  Hâte  de  faire  ré- 
fulter  la  preuve  de  l'injulHce  &  de  l'irrégularité  de 
la  compenfation  ordonnée  par  la  Sentence  donc 
eft  apel. 

Sur  quoi  le  premier  Juge  avoit-il  à  prononcer 
«ntre  Travcrwl  père  S<.  le  Sieur  de  V***  ?  Sur  une 
demande  en  réparation  formée  contre  le  Sieur  de 
V***  ,  pour  une  raifon  de  l'outrage  que  TravC" 
/zo/pere  prérendoit  en  avoir  reçu. 

Quel  étoit  ,  d'un  autre  côté  ,  l'objet  de  la  con- 
tefcation  d'entre  le  Sieur  de  V***'  6c  Travenol  fils', 
c'étoit  une  demande  diredement  formée  par  le 
Sieur  de  V***  contre  Travenol  fils  ,  au  fujet  de 
prétendus  Libelles  injurieux  dont  il  l'accufoit 
d'avoir  été  l'Auteur  ou  l'Editeur. 

Or  il  eft  évident  qu'entre  ces  deux  contefta- 
tions  il  n'y  avoir  pas  la  moindre  connéxité,  qu'el- 
les formoienc  deux  caufes  abfolument  diftinétes  & 
réparées ,  &  que  le  fort  de  l'une  devoir  être  ab- 
folument  indépendant  du  fort  de  l'autre  -,  cela 
préfupofé.  fur  quel  fondement  le  Lieutenant  Cri- 
minel a-t'jl  donc  ordonné  la  compenfarion  des 
dommages  &  intérêts  qu'il  avoit  prononcés  en  fa- 
veur de  TravcTiol^^xt  ,  avec  ceux  qu'il  avoit  ad- 
jiîf^ésau  Sienr  de  V***  contre  Travenolh\s  in'eft- 
ce  pas  un  principe  inconteftable  en  matière  cri- 
minelle que  les  délits  doivent  être  perfonnels 
aufli  bien  que  les  peines  deftinées  à  les  punir  ; 
ainfi  quand  on  fuppofcroit ,  pour  un  moment, 
qnc  Tr^v^/îo/ fils  eut  été  convaincu  d'avoir  été 
l'Auteur  &  l'Editeur  èts  Libelles  déférés  à  la  Juf- 
tice  ,  il  eft  certam  que  ce  délit  qui  lui  étoit  per- 
fonnel ,  ne  devoir  être  puni  que  par  une  peine 


(■97) 
qui  lui  fur  également  perfonnelle  :  orc'eft  préci- 
fcmenc  ce  qui  démontre  toute  ricrégularité  de  la 
compenfation  ordonnée  par  le  premier  Juge  , 
parce  qu'il  ell  évident,  qu'au  moïcn  de  cetre com- 
penfation ,on  faifoit  perdre  à  Travenol  père  une 
partie  de  la  créance  qu'il  venoit  d'acquérir  contre 
le  Sieur  deV***  ,  on  le  forçoit  d'acquiter  une 
dette  qui  n  etoit  pas  la  (lenne ,  en  un  mot  on  lui 
faifoit  fupporter  par  là  toute  la  punition  d'une 
faute  à  laquelle  il  n'avoit  aucune  part. 

Mais,  dit  on,  le  père  &:  le  fils  font  regardés  par 
toutes  les  Loix  ,  tanquam  una  cademqm  pcrfona  , 
c'eft-à-dire  ,  comme  étant  une  feule  &  même  per- 
fonne ,  &  c'ell:  en  envifageant  fous  ce  point  de  vue 
les  Sieurs  Travenol  père  &  fils ,  qu'on  a  crû  de- 
voir ordonner  la  compenfation  dont  il  s'agit  i 
on  répond  à  cela  que  le  principe  vrai  dans  cer- 
tains cas,  en  matière  civile,  ne  l'efl;  jamais  en 
matière  criminelle;  c'eftunediftindion  qui  prend 
fa  fourcs  dans  les  Loix  de  l'équité  naturelle,  par- 
ce qu'effectivement  ce  feroit  une  injuftice  monf- 
trueafe  d'abufer  de  cette  relation  intime  que  la 
nature  a  mis  entre  le  pcre  &:  le  fils  ,  pour  fairefu- 
porter  a  l'un  la  peine  du  crime  ,  commis  par  l'au- 
tre ;  nous  ne  connoilTans  en  France  qu'un  feul  cas, 
ceft  celui  du  crime  de  Leze-Majefté  ,  où  la  famil- 
le du  coupable  ,  quoiqu'innocente  ,  fe  trouve 
néamains  enveloppée  de  plein  droit  dans  la  con- 
damnation prononcée  contre  lui  ;  mais  fi  dans 
cette  efpèce  particulière ,  il  femble  que  les  Loix 
fe  faifant  violence  à  elles-mcmes ,  aient  franchi 
les  régies  de  la  Juftice  diftributive  ,qui  fait  la  ba- 
ze  de  leurs  difpofitions  ordinaires ,  c'eft  que,  > 
comme  nous  l'apprend  un  de  nos  meilleurs  Au- 
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tciirs  (  a")  ce  crime  tfl  fi  dluflabk  ,  &  Ji  contraire 
au  khn  public  ,  qu'il  efl  jujle  que  la  peine  regarde 
&  le  criminel  &  fa  famille  ,  afin  d\n  détourner  par 
la  terreur  des  peines  ceux  qui  feroient  afje^  mal- 
heir  eux  pour  avoir  conçu  le  deffein  de  lecommetre, 
Afruremenc  on  ne  prcfume  pas  que  leSieur  de 
V"*"**  ai:  la  rémciiré  de  foiuenii-  que  le  prétendu 
délit  dont  il  fe  plaint  mérite  d'crre  mis  au  nom- 
bre de  ces  crimes  privilégiés  qui  doivent  rendre 
le  coupable  6c  fa  famille  les  objets  éternels  de 
lexécration  publique  &  de  lafévérité  des  Loix  ; 
<S:  de  là  deuxconfcquences  également  vraies ,  la 
première,  que  le  moïen  tiré  de  la  liaifon  nécetfai- 
le  entre  le  pereis:  le  fils  ne  peut  avoir  aucune  ap- 
plication a  notre  cau^e  ,  la  féconde  que  la  corn- 
penfarion  ordonnée  par  le  premier  Juge  eft  une 
difpohtion  injulle  ,  irréguliere,  &  qui  doit  être 
nécefTairement  inhrmée. 

Des  deux  dificrens  appels  qui  formoient  l'ob- 
jet de  cette  féconde  partie  de  la  caufe  ,  il  n'y  en 
rt  donc  plus  un  feul  ilir  lequel  il  puille  refier  la 
moindre  difliculré  i  on  a  démontré  ,  première- 
ment que  l'apel  interjette  parle  Sieur  de  V***  é- 
toit  un  appel  téméraire  ,  parce  que  cet  homme  é- 
tant  convaincu  d'avoir  été  le  feul  Auteur  des  mal- 
heurs du  Sieur  Travenol  ^zvq^  il  eft  inconteftable 
que  le  premier  Ju^e  avoit  été  en  état  de  pronon-^ 
ccr  contre  lui  une  condamnation  de  dommages  & 
intérêts  ;  on  a  fait  voir  en  fécond  lieu  que  l'ap- 
pel interjette  par  le  Sieur  TV^v^^o/ père  étoit  fon- 
dé 5  au  contraire  ,  fur  les  raifons  les  plus  folides , 
parce  qu'il  eft  évident ,  d'un  côté  ,  que  les  domma- 
ges &  intérêts  qui  lui  ont  été  adjugés  font  trop 
(  a )  M.  Le  Prêtre  cent.  2.chap.  69.  nomb,  45. 


modlqneç ,  &  deraiitre  que  la  compennirion  d<t 
rcs  mêmes  dommigei  tic  mcérêcs  avec  ceux  anquel 
Travenol  fils  avoic  été  condamné  eft  une  difpoi. 
ficion  manifeftemenr  contraire  à  coures  les  régies; 
dans  de  pareilles  circonllances  le  Sieur  Travenol 
a  donc  cour  lieu  d'efpcrer  que  la  Cour  acrenrive 
a  protéger  le  foiblc  contre  les  entreprifes  du  pirif- 
fanc ,  s'armera  de  cour  io^^  pouvoir  pour  voler  d  fa 
défenfe,  6c  par  un  jugement  aaili  fage  qu'équicablé 
le  meccra  pour  toujours  à  Tabri  des-  perfécurions 
d'un  ennemi  acharné  depuis  fi  long  rems  à  fa  perte. 
Mais  le  Sieur  de  V**''  n'eft  pas  le  feul  Adver- 
faire  contre  lequel  le  Sieur  Travenol  père  fe  trou- 
ve dans  la  nécelîiré  d'implorer  la  protedtion  de  la 
Cour  -,  il  lui  en  relie  un  autre  ,  cjeft  le  Sieut 
Abbé  à'Ollvet ,  qui  non  content  d'avoir  expofé 
par  fes  indifcrécions  Travenol  filsÀ  devenir  la  viè'- 
time  des  fureurs  du  Sieur  de  V***  ,  s'eft  encore 
livré  depuis  à  la  déclamation  la  plus  injurieufe" , 
tant  contre  les  Sieurs  Travenol  père  &  fils  ,  que 
contre  un  de  leurs  défenfeurs  ,  dans  une  lertre 
fcandaleufe  qu'il  a  fait  imprimer  fans  permiffion  , 
dans  le  tems  que  la  caufe  étoit  engagée  au  Chate* 
lec ,  &  dont  le  Sieur  Travenol  demande  aujour- 
d'hui la  fuprellion  par  des  conclufions  particuliè- 
res ,  qui  forment  le  troifiéme  &  dernier  objet  de 
fa  caufe. 

TROISIEME   PARTIE. 

Demande  en  fupprefjîon  de  la  Lettre  du  Sieur 
Abbcd'OWvQU 

Deux  moïens  également  victorieux  ,  &  qui  rc- 
fulcent  des  deux  différens  points  de  vue  fous  lef^ 
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qiicîs  îa  Lettre  du  Sieur  Abbé  à'Olivet  doit  être 
envifagcc,  fe  rcuniireiit  ici  pour  en  faire  ordon- 
ner la  luppreûion. 

En  eftec  il  eft  évident  &:  Ton  fe  Hâte  d'établir. 

Premièrement  que  la  forme  fous  laquelle  cette 
lettre  à  parue  dans  le  Public,  eft  abfo  lu  nient  con- 
traire à  tous  les  Réglcmens. 
.  Secondement  que  le  fonds  &:  la  fubftance  dç 
ce  qu'elle  renferme  n'eft  qu'un  ilifu  d'injures  ôc 
cl'invedives  ,  digne  dactirer  fur  leur  auteur  toute 
ranimadverfion  de  la  Juftice. 

Examinons  fuccefiivement  la  vérité  de  ces  pro- 
pofitions. 

,  C'eft  un  principe  fondé  fur  la  difpofition  tex- 
tuelle des  Edits  «^  Déclarations  concernansTlm- 
primerie  ,  que  tout  Ouvrage  de  quelle  nature 
qu'il  foit  ne  peut  être  mis  fous  la  prelfe,  ni  paroî- 
tre  enfuite  au  Public  fans  ctre  revêtu  ,  première- 
menr  de  l'Approbation  duCenfeur  public  ,fecon- 
demencde  la  pcrmilllonexprellèdu  Magiftrat  pré- 
pofé  pour  veiller  à  la  Police  de  l'Imprimerie  ,  troi- 
fîémement  enfin  du  nom  de  l'Imprimeur  qui  s'eft 
chargé  de  l'imprimer  ;  ces  trois  formalités  font 
tellement  elfentielles  que  dans  le  cas  de  Tinobfer- 
vation  d'une  feule  d'entre  elles ,  la  fuppreffion  de 
rOuvrage  eft  la  moindre  de  toutes  les  peines  pro- 
noncées par  les  Réglemens  contre  ceux  qui  s'en 
feroient  écartés  ;  venons  maintenant  à  l'applica- 
tion ;  le  Sieur  Abbé  à^Oiivct  ,  en  faifant  impri-^ 
mer  fa  Lettre,  a-t'il  fatisfair  à  toute  letenduç  du 
précepte  ?  C'eft  un  point  de  fait  fur  l'éclaircitîe- 
nient  duquel  nous  n'avons  heureufement  aucun 
Contredit  àcraindrede  fa  part  j  parce  qu'il  eftconf- 
c^nr  cjué  de  tous  ht,  exemplaires  qu'il  en  a  dift;ri- 


biiés  luî-méme ,  il  n'en  a  pas  un  feul  où  il  foie 
faic  mention,  ni  d'Approbation,  ni  de  peumif- 
fion  ,  ni  de  nom  d'Imprimeur;  donc  l'Abbé  d'O- 
livet  eft  évidemment  dans  le  cas  de  la  contraven- 
tion, donc  fa  Lettre  doit  être  ncce(Tairement  fup- 
primée  \  la  conféquence  eft:  manifefte. 

On  oppofe  à  ce  raifonnement  deux  moïens. 

On  dit  d'abord  que  les  membres  de  l'Acadé- 
mie Françoife  ,  par  un  Privilège  particulier  fonc 
difpenfés  d'une  partie  des  formalités  aufquelles 
eft  affujetti  tout  Auteur  qui  préfente  un  Ouvrage 
a  l'imprelîion. 

On  ajoute  que  fans  être  obligé  d'avoir  recours 
au  Privilège  des  Académiciens,  il  fuffit  pour  fouf- 
traire  la  Lettre  du  Sieur  Abbé  à'Olivct  à  la  criti- 
que du  Sieur  Travenol ,  d'obferver  qu'elle  fait 
partie  des  pièces  de  la  Caufe  ,  5c  qu'elle  a  été  , 
dans  le  tems  ,  fignifiée  à  fon  Procureur, 

Chacune  de  ces  objedtions  mérite  unerépon- 
fe  particulière. 

On  n'ignore  pas  le  privilège  donc  jouit  TAca- 
dcmie  Françoife  par  rapport  aux  Ouvrages  donc 
fes  membres  enrichiffent  journellement  la  Répu- 
blique des  Lettres,  on  fçait  que  leur  qualité  les 
difpenfe  de  préfenter  leurs  Ouvrages  au  Cenfeuc 
public,mais  ce  privilège  eft:- il  abfolument  fi  général 
qu'il  s'étende  indiftindemenc  à  tout  ce  qui  peuc 
fortirdela  plume  d'un  Académicien  ;  la  difpenfe 
eft-elle  tellement  entière,  qu'elle  l'autorife  à  faire 
imprimer  &  répandre  impunément  dans  le  Public 
tout  ce  que  le  relïentimenc  lui  pourroit  fuggérec 
contre  un  Citoïen  qui  malheureufement  auroic 
encouru  fa  difgracc  ?  C'eft  ce  qu'on  nie  formel- 
Içmcnt,  premièrement  parce  qu'il  feroic  abfurdç 


de  penfer  qu'un  privilège  de  la  nature  de  ceîuî 
que  reclame  le  Sieur  Abbé  d'Olivct ,  piic  jamais 
avoir  un  pareil  ©bjct  ;  fccondement  parce  qu'il 
eft certain  que  les  bornes  en  ont  toujours  été  ref- 
traintes  à  ces  produdions  littéraires  avouées  par 
le  Corps  entier  de  l'Académie,  &  dont  après  les. 
réflexions  les  plus  fages  ,  &:  l'examen  le  plus  fé- 
vére  ,  elle  préfume  qu'il  peut  être  utile  de  faire- 
part  au  public;  encore  eft-il  elfentiel  de  remarquer 
que  dans  ce  cas-là  même  TOuvrage  dont  il  s  agic 
doit  être  re/ètu  de  certains  caraderes  diftindifs 
aufquels  il  ne  foit  pas  polTible  de  le  méconnoître,. 
c'eft-â-dire  ,  qu'il  doit  être  accompagné  toujours 
&  du  nom  de  l'xA.uteur ,  Se  du  nom  de  Tlmpri^ 
meur  dontfe  fert  ordinairement  l'Académie. 

Cela  préfupofé  comment  le  Sieur  Abbé  à'Oli- 
y  et  pourroit-il  invoquer  le  Privilège  des  Acadé- 
miciens en  fa  faveur  \  Prétendrat*il  que  fa  Lettre 
n'a  paru  dans  le  Public  que  fous  les  aufpices  de 
l'Académie  ,  &  après  avoir  réuni  les  fuftrages  de 
tous  fes  membres  ?  Mais  en  vérité  le  Sieur  Abbé 
d'Olivet  auroit  trop  lieu  de  craindre  un  défaveu 
formel  de  fa  Compagnie  ,  pour  croire  qu'il  ofe 
jamais  bazarder  une  pareille  allégation.  L'aigreur 
ôc  l'emportement  qui  régnent  dans  toutes  les  par- 
ties de  ce  Libelle  ,  annoncent  a(îez  que  l'Acadé- 
mie moins  refpectable  encore  par  ce  goût  épuré, 
que  par  cetefpritde  juftice&:  de  modération  qui 
préfide  à  toutes  fes  décifions  ^  ne  Ta  jamais  hono- 
rée de  fon  Approbation. 

Dira-t'il  qu'il  a  eu  la  précaution  d'y  apofer  fa 
fignature ,  &  d'y  faire  mettre  le  nom  de  l'Impri- 
meur de  l'Académie  ?  Mais  la  preuve  du  contrai- 
re s'établir  de  la  manière  la  plus  pofitive  par  tous 


les  exemplaires  cîc  cetcc  Lettre  qui  font  encore  dans 
les  mains  du  Public  \  le  Sieur  Abbé  d'Olivet  en 
ell  donc  abfolument  réduit  à  défefpérer  du  fuc- 
cès  de  cette  première  objedion. 

La  féconde  ne  lui  fera  pas  plus  favorable  ',  ma 
Lettre  ,  foutient-il ,  doit-elle  être  regardée  com- 
me pièce  de  la  Caufe  ,  Se  dès  là  je  foutiens  qu'el- 
le n'étoit  point  affujettie  aux  formalités  impofées 
par  les  Réglemens. 

On  veut  bien  fe  prêter  pour  un  moment  à  l'hy- 
potèfe  du  Sieur  Abbé  à'Olivet  ;  mais  qu'en  rcful- 
tera  t'il  en  fa  faveur  ?  Rien  du  tout  ;  parce  qu'il 
efl:  confiant  que  même  en  qualité  de  pièce  de  la 
Caufe,  fa  Lettre  ne  pouvoir  être  imprimée  ,  ni 
répandue  dans  le  Public  ,  qu'elle  ne  fut  accompa- 
gnée de  la  fignature  d'un  Avocat  ou  d'un  Pro- 
cureur ,  &;  du  nom  de  l'Imprimeur  :  or  de  tous 
les  exemplaires  qui  en  ont  paru  jufqu'à  préfenr,  il 
n'en  fublifte  pas  un  oiices  deux  formalités  aient  été 
obfervées;  donc  la  contravention  eft  toujours  éga- 
lement certaine  ,  donc  la  fupprclTion  doit  être  re- 
gardée comme  étant  également  encourue. 

C'eft  ainfi  que  de  quelque  côté  que  fe  tourne 
le  Sieur  Abbé  A^Olivct  ,  à  quelque  moïcn  qu'il 
puiife  avoir  recours ,  jamais  il  ne  (auvera  fa  Lettre 
desconféquencesaufquelles  lexpofe  l'irrégularité 
de  la  forme  fous  laquelle  il  efl:  aduellemenc 
démontré  qu'elle  a  parue  dans  le  Public. 

Mais  quand  même  il  parviendroit  a  détruire 
jufqu'aux  moindre  veftige  de  cette  irrégularité,  le 
fonds  de  cette  Lettre  &  la  diffamation  qu'elle  con- 
tient ne  forceroient-ils  pas  d'un  autre  côté  la 
Cour  d'en  ordonner  la  fuppreflion  ?  C'efl  fur  quoi 
l'on  ofe  avancer  qu'il  n'eft  pas  pofllble  d'élever  aiv- 
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cun  donre,  furtoiufî  l'an  raproche  ici  l'odieufc 
déclaration  qu*eiie  renferme  de  la  conduite  fage,. 
régulière  ,  difons  mcme  rerpedtueufe ,  que  lesSrs. 
Travenol  père  &  fils  ont  perpétuellement  tenu  à 
regard  du  Sieur  Abbé  d'O/iv^r.  Comme  en  effec 
l'ont-ils  regardé  dans  tous  les  tems  ?  fi  ce  n'efi: 
comme  un  Médiateur  éclairé  ,  dont  lesfages  con- 
feils  étoient  feuls  capables  de  faire  revenir  le  Sr. 
de  V'^**  des  funeftes  impreflions  qu'il  avoir  pris 
contr  eux  :  de-là  toutes  les  démarches  qu'Us  ont 
faites  auprès  de  lui  pour  lui  manifefter  leur  inno^ 
cence,  &  l'engager  en  même-tems  à  en  faire  paf- 
fer  les  preuves  jufqu'au  Sieur  de  V***  -,  de-là  qq,s 
témoignages  de  reconnoilTance  que  Travenol  fils 
lui  a  donné  en  tant  d'occafions,  &  notamment 
dans  une  Lettre  que  l'Abbé  d'Olivet  lui-même  a 
rendue  publique-,  de-là  enunmot,.les  éloges  dont 
le  premier  Défenfeur  de  Travenol  fils  n'acelTé  de 
je  combler  dans  fon  Mémoire,  en  l'y  repréfcntaiu, 
tantôt  comme  un  homme  généreux  [  û]  qui  eue 
voulu  prévenir  un  éclat  devenu  de  jour  en  jour  plus 
préjudiciable  à  fon  Confrère  qu'ÀTï^venol  mé/ne  ,. 
tantôt  comme  un  Académicien  célèbre  {  h  )  quipro- 
pofe  les  moicns  d'appui  fer  le  Sieur  de  V***  ,  tan- 
tôt en  lin  comme  un  Médiateur  (  c  ).  qui  porte  à  un 
Ji  haut  degré  la  réputation  d'homme  de  Lettre  & 
d honnête-homme  ,  &  qui  croyoit  avoir  trouvé  le 
mokn  de  concilier  tout.  Que  doit- t'oa  donc  penfer 
après  cela  du  Sieur  Abbé  à'Olivet,  lorfqu'au  lieu 
de  répondre  aux  fentimens  de  ces  mêmes  hom- 
mes ,  devenus  fî  dignes  de  fa  protection  ,  par  la 
confiance  aveugle  qu'ils  lui  avoient  toujours  mar- 
qués, on  le  voit  fe  déchaîner  contre  eux  dans  fa 
iayPage  6.  (^)Page  xi*  (c)  Page  6. 


I-etcrc  avec  une  cfpèce de  fureur,  les  accabler  auffi- 
bien  que  leur  DcFcnfeur  des  injures  les  plus  grof- 
fieres,  parler  de  Travenol  père  {  d)  comme  d'un 
de  ces  mifcrables  que  leur  indigence  rend  à 
chargea  Iciirs  concitoïens,  traiter  Travciiol^h  (e) 
d'avanturier  ,  d'Iiomrm  qui  na  r'un  à  perdre  ,  re- 
préfenr^ren  un  mot  leur  Avocat  (/)  comme  un 
faijcur  de  Libelles  ,  conune  C horreur  &  V opprobre 
de  la  SociJté;  une  diffamation  au(îi  fanglante  n'eft- 
elle  pas  en  vérité  bien  capable  de  foulever  tous  les 
efprits  contre  le  Sieur  Abbé  à'Olivet  ^  &  la  fup- 
prelîion  de  fa  Lettre  ,  où  toutes  ces  invedtives  fs 
trouvent  réunies  ,  n'cft-elle  pas  la  moindre  de 
toutes  les  peines  que  la  Juftice  foit  en  droit  de 
prononcer  contre  lui. 

Qu'il  s'attende  donc  à  partager  bientôt  avec  le 
Sieur  de  V***  toute  la  honte  d'une  condamna- 
tion ,  d'autant  plus  humiliante,  que  les  excès auf- 
quels  ils  fe  font  portés  Tun  &  l'autre  à  l'égard  du 
Sieur  Travenol  père,  ont  quelque  chofe  déplus 
tontradidtoire  avec  ces  grandes  maximes  de  géné- 
rofité  qu'ils  ont  tant  de  fois  étalés  dans  leurs  Ou- 
vrages ;  en  effet  il  efl  impoflible  que  la  Courjuf- 
tement  indignée  d'un  contrafte  auifi  étonnant  que 
celui  qu'offrent  à  l'efprit  d'un  côté  des  fentimens 
(i  héroïques ,  de  l'autre  une  conduite  fi  injufte  , 
ne  féviflè  pas  contr'eux  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur ,  &  ne  s'empreffe  pas  d'apprendre  par  leur 
exemple  à  tout  le  Public  ,  que  les  Apologiftes  de 
la  vertu  n'en  doivent  ctre  que  plus  févcremenr  pu- 
nis,  lorfqu'ils  en  deviennent  les  pcrfccuteurs. 
Monjieur  LEBRET  ,  Avocat  Générai, 
Me.  LE  MARIE,  Avocat.' 
Voisin,  Proc. 
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''  /"^  Omme  V***  &  fes  adulateurs  ont  regarde 
»'  V^>  la  Henriadcy  comme  l'Ouvrage  qui  a  mis 
"  le  comble  à  fa  gloire  &  à  fa  réputation,  6c  qu'ils 
"  l'ont  prefque  mis  au-delTus  de  V Iliade  ,  de  TO- 
"  dijfée  Se  de  X Enéide  ^  on  a  jugé  à  propos  de  ra- 
»  porter  ici  la  critique  la  plus  judicieufe  ,  &r  la 
''  plus  impartiale  qui  ait  éré  faite  de  ce  fameux 
»  Poe  me  5  qui  fe  trouve  placé  par  les  réflexions  &: 
«  les  raifons  de  l'Auteur  ,  un  peu  au-delTus  du 
»  rien. 


CRITIQUE  DE  LA  HENRIADE* 

LETTRE    PREMIERE. 

AdrejfkàM.deS'^''*, 

Oui,  Monfieur  ,  je  l'ai  compris  auHi-bien 
que  vous ,  il  y  a  long-  tems.  Le  goût  de  tout 
un  fiécle  dépend  fouvent  d'un  feul  homme. Nous 
femmes  des  animaux  fur  qui  un  feul  exemple  fait 
plus  que  mille  raifonnemens  :  fi  vous  voulez  vous 
afllirer  du  caraâ:ere  d'cfprit  qui  a  dominé  dans 
les  ditférens  tems ,  tâchez  d'avoir  la  lifte  des  Co- 
ryphées :  imaginez  enfuite  tous  les  efprits  con- 
temporains, comme  autant  de  copies,  qui  ont 
yalu  plus  ou  moins  dans  leur  monde  à  proportion 
de  leur  relîèmblance  avec  l'Ecrivain  à  la  mode» 

Le  goût  du  Public  eil  une  vraie  machine  qui 
s'élève  &  qui  s'abaifle  au  gré  des  Auteurs  celé- 
bies.  Encore  fi  cette  célébrité  n'alloir  jamais  qu'a- 


vec  le  talent  &  le  mérite  ;  mais  le  plus  foiivcnc 
ceux  qui  l'ont  ne  la  doivent  qu'au  hazard  ,  à  la 
cabale ,  a  un  air  d'irréligion  ,  ou  X  quelque  bi- 
zarrerie. A  Dieu  ne  plaifeque  je  porte  envie  à  la 
gloire  de  qui  que  fe  foit  ;  ni  que  je  veuille ,  par 
malignité  ,  ouparefprit  de  jaloufie  ,  ravaler  les 
talens  reconnus.  Je  détefce  les  caraderes  noirs- 
Mais  tel  a  fouvent  une  grande  réputation  ,  lequel 
n'a  fait  que  du  bruit  ;  Se  le  peuple  ouvre  de  grands 
yeux  vis-à-vis  du  mérite  vanté,  qui  n'efl  que  de 
l'ombre. 

Je  fuis  auÛi  bien  éloigné  de  croire  que  tout  ceci 
convienne  à  l'Auteur  de  la  Henriade.  Je  fçaisTa- 
precier  ;  il  a  du  jugement ,  de  rim.aginacion,  de 
l'efprit ,  de  l'élocution  ,  affez  pour  être  de  toutes 
les  Académies  de  l'Europe  ,  quoiqu'il  n'ait  point 
toutes  fes  parties  au  même  degré  ;  aufll  le  traite- 
rai-je  avec  tous  les  égards  qu'il  mérite,  &c  je  fe- 
rai voir ,  en  l'attaquant ,  combien  je  le  refpeâe. 

Il  ne  s'eft  peut  être  jamais  attendu  avoir  comparer 
fa  Henriade  avec  le  Lutrin  à^Dzfpreaux.  Je  fuis 
perfuadé  que  ces  deux  Ouvrages  font  également 
étonnes  de  fe  voir  en  préfence.  Mais  lequel  des 
deux  a  le  plus  de  raifon  de  Tctre  ;.  Henri  U  Grand 
vis-a-vis  un  Lutrin -,  Z^^^r^^z//;»;  vis-à-vis  M.  de 
V***  :  fi  lacaufe  des  fujets  &  des  Auteurs  eft  com- 
mune ,  comme  il  femble  qu  elle  doit  l'être  , 
peut-être  que  ropoficion  fera  compenfée  &  la  ba- 
lance à  peu  près  égale. 

Dès  que  M.  de  V***  eut  fen ti  fes  talens  & 
ouvert  les  yeux  ,  il  parcourut  tous  les  genres  de 
Littérature.  Il  vit  Corndlk  qui  regnoit  dans  la 
Tragédie,  Molière à^ws^  la  Comédie  ,  Boilcau  dans 
la  Didadique,  Guinautbc  Roujfeau  dans  le  Lyri- 
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que.  Il  ne  tehoit  qu'à  lui'  de  partager  avec  eut 
leur  empire,  maisune  grande  amené  foufFre  point 
d'égaux.  Céfarfc  fit  Général  d'Armée  pour  éviter 
de  n'erre  qu'égal  à  Ciceron.  M.  de  V***  fixa  donc 
fes  vues  fiir  l'Epopée  ,  de  fongea  férieufement  à 
occuper  fur  le  ParnafTe  François  la  place  qui  étoit 
encore  vuide  :  c'écoit  au  moins  le  projet  d'un  gé- 


nie courageux. 


Il  n'avoir  probablement  pas  encore  lu  l'avis 
d'Eumolpe  à  la  jeunefie  trop  hardie.  »*  Mes  amis , 
-»  leur  dit-il,  il  y  a  bien  des  jeunes  gens  qui  fe 
3>  lailfent  tromper  par  les  charmes  de  la  Pocfie.  Auf- 
>j  fi-tôr  qu'on  a  méfiiré  un  vers  Se  qu'on  y  a  ren- 
>.  fermé  quelque  penfée  jolie,  on  fe  croit  habitant 

»  de  l'Hélicon Une  ame  vraiment  grande 

i>  ne  fe  repak  point  de  belles  chimères  *,  &c  d  ail- 
i>  leurs  un  génie  quel  qu'il  foit ,  ne  peut  conce- 
•.>  voir  ni  enfanter  un  bon  ouvrage  qu'il  ne  foit 
«  inondé  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  toutes  les  eaux  de 

5>  THypocrène Tels  étoient  Homère  ,  Fir^ 

i>  gile,  Horace^  les  autres  n'ont  point  vu  la  route, 
»j  où  s'il  l'ont  VLÏc  5  ils  n'ont  ofé  y  entrer.  Quicon- 
i>  que  entreprendra  de  décrire  les  troubles  d  une 
93  auerre  civile  ,  s'il  n'eft  rempli  de  tous  les  bons 
»  Auteurs,  il  fuccombera  fous  le  fardeau.  Pétrone. 

Eil:  il  pofiible  qu'une  voix  fi  forte  ,  qu'un  avis 
fi  formel  &  fi  précis  n'ait  point  frapé  M.deV***. 
S'il  n'a  point  entendu  cette  voix  ,  parce  qu'elle  é- 
toit  peut-ctre ,  trop  éloignée  de  lui  ,  comment 
if  a-  fil  point  réfk'chi  fur  les  paroles  du  Légiflateur 
des  Poètes  François. 


Un  Poëme  excellent  où  tout  marche  &  fe  fuit  « 
N'eft  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit. 


Il 
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H  veut  du  tems  ,  des  Ibins ,  &  ce  pénible  ouvrage 
Jamais  d'un  Ecolier  ne  fut  rapprentillage. 
Mais  fouvent  parmi  nous  un  Poète  fans  art , 
Qu'un  beau  feu  quelquefois  échauffa  par  hazard  , 
Enflant  d'un  vain  orgueil  fon  efprit  chimérique  , 
Fièrement  prend  en  main  la  trompette  héroïque  ; 
Sa  Mufe  déréglée  en  fes  vers  vagabonds 
Ne  s'élève  jamais  que  par  fauls  &  par  bonds  , 
Et  fon  feu  dépourvu  de  feris  &  de  lecture , 
S'éteint  à  chaque  infiant ,  faute  de  nourriture. 

Oii  ne  peut  pas  foupçonner  l'Aurcur  cl*avoir 
fait  ces  vers  à  deffein  de  par  malignité.  M.  de 
t^***  les  avoir  lus  avant  d'entrer  dans  la  carriè- 
re, mais  apparemment  qu'il  avoir  eu  foin  de  lire 
aulli  : 

a  Qu'aux  atnes  bien  nées 
»<  La  vertu  n'attend  pas  le  nombre  des  années^ 

Sans  doute  que  le  Tafle  avoir  égalé  Se  peut- 
être  même  furpaffé  Virgile  de  Homcrz  à  l'âge  de 
20.  ansi . . .  Les  grands  génies  ne  font  point  maî- 
tres d'eux-mêmes  *,  leurs  talens  font  un  bien  pu- 
blic dont  le  genre  humain  doir  profiter  indépen- 
dammenr  de  la  fageffe  &  de  la  modeilie  de  ceux 
qui  en  fonr  les  dépofiraires ,  fans  quoi  ces  rrcfors 
que  la  nature  diftribue  dans  chaque  fiécle  ,  pour 
en  être  l'ornement  &:  la  gloire,  nfqueroient  d'ê- 
tre perdus,  &  la  nature  auroir  fait  une  dépenfc 
inurile. 

Au  refte,  le  vrai  moïen  de  réfuter  Defpreaux 
&  fon  précepte  ,  étoit  de  lui  donner  un  exemple  ; 
&  Dieu  fçait  fi  TAuieur  de  la  Henriade  y  a  bien 
réufli. 

//.  Panii.  O 


"  Ce  feroît  fans  doute  un  grand  plaifir ,  dit  M, 
-"  de  V***  5  ôc  même  un  grand  avantage  pour  un 
yy  homme  qui  penfe  ,  d'examiner  tous  ces  Poe- 
^Miies  Epiques  de  différentes  natures.  Il  a  eflTaïé 
lui-mcmede  faire  cet  examen  pour  les  Pocmes 
Anglois ,  Grecs ,  Latins ,  ^c.  Il  n'y  en  a  que  deux 
qu'il  n'ait  point  examinés  ,  le  fien  &  celui  de 
Boileau,  Tentons  cet  examen  ,  &  tâchons  d'en 
tirer  tout  le  plaifir  de  tout  l'avantage  que  M.  de 
V*^*  nous  promet. 

L'Aureur  de  la  Henriade  n'a  rien  à  craindre 
dans  la  comparaifon  des  fujcrs ,  elle  eft  toute  en- 
tière en  fa  faveur  :  Henri  U  Grand  à'un  côté  ,  un 
Chanoine  de  l'autre  ;  un  Trône  à  conquérir  ,  un 
Lutrin  à  rcclouer  fur  un  banc  :  Mayenne ,  Daii- 
male,  la  belle  d'Eftrées,  Boirude  ,  Brontin  ,   h 
Pcrruquiére-,  voilà  les  Adeurs  &  les  intérêts.  Pour 
ce  qui  eft  de  l'exécution  ,  s'il  eft  vrai ,  comme 
quelques  gens  le  prétendent ,  que  Dcfpreaux  n'é- 
toit  pas  grand  Pocte ,    quand  la  comparaifon  des 
deux  Pocmes  fera  faite,  ce  fera   à  M.   de  V*** 
plus  qu'à  tout  autre  ;,  à  le  venger  de  ce  reproche. 
Je  ferois  tenté  de  croire,  moi ,  en  confîdérant 
le  Lutrin  &:  la  Henriade,  que  le  choix  du  fujec  ne 
fut  rien  au  fuccès  d'un  Pocme.  Un  Pocme  peut 
faire  un  très-bel  ouvrage  fur  un  fujet  très-médio- 
cie.  Le  combat  des  Grenouilles  &  des  Rats  fefair 
lire,   le  Sceau-enlevé  de  Talfoni  ,   la  Boucle  de 
cheveux  de  Pope  ,  font  des  ouvrages  parfaits  en 
leur  genre.  Le  Pocte  eft  créateur ,  il  bâtit  un  mon- 
de fur  un  point  -,   ainfi  peu  importe  qu'on  chante 
lin  Héros  ou  un  Pupitre  j  mais  on  a  tort  fi  on  n'a 
point  réulîî.     • 
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SECONDE  LETTRE. 

SUR  LA  FABLE  DE  LA  HENRIADE. 

ON  peut  comparer  un  Pocme  Epique  a  un  de 
ces  Châteaux  bâtis  par  les  Fées ,  tout  doit  y 
être  fait  à  plaifir  ;  c'efl:  une  divinité ,  c  eft-â-dire, 
un  génie  fécond  ôc  libre  qui  en  fait  le  plan  &c 
l'élévation  ,  qui  trace  le  defTein  du  frontifpice , 
du  corps  de  logis,  des  apartemens  ,  des  jardins, 
êc  qui  l'exécute  ,  aind  tout  doit  y  être  dans  une 
perfection  plus  qu'humaine  *,  autrement  ce  n'é- 
toit  point  la  peine  d'appeller  un  Dieu  j  autant  va- 
loit  s'en  tenir  à  nos  Maçons  ordinaires. 

Je  doute  fort  que  M.  de  V***  eût  eu  cette  idée, 
il  eut  rifqué  l'entreprife  ;  mais  le  fuccès  qu'il  ne 
devoir  pas  attendre  naturellement,  a  prouvé  qu'il 
faut  ofer  ,  &z  que  la  fortune  ne  couronne  nas  tou- 
jours la  fagelTe  8>c  la  modeftie. 

Pour  fuivre  cette  idée  que  je  viens  de  donner 
d'un  Pocme  Epique  ,  il  auroit  fallu  choifir  a  l'e- 
xemple (ÏHomere  &  de  Virgile  ,  non  une  fuite 
d'avantures  liées  feulement ,  parce  qu'elles  fe  fui- 
vent  dans  le  récit,  mais  une  feule  a£tion  -,  en  con- 
certer les  principes  ,  les  moïens ,  la  fin  ;  lui  don- 
ner une  même  ame  répandue  dans  tout  le  corps 
&  dans  toutes  fes  parties  -,  arranger  les  caufes  cé- 
leftes  &  terreftres ,  pour  être  en  état  de  tranfpor- 
ter  le  Ledeur  dans  tous  les  lieux  du  monde  entier, 
ôf  de  lui  offrir  tous  les  tableaux  imaginables  de 
l'Univers  ;  mais  ces  exemples  (XHomcrc  Ôc  de  Vir- 
gile font  furanné^  i  on  ne  doit  plus  les  fuivre  i  h 
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Hellgion  de  même  que  les  mœurs  cft  changée  î 
Nous  fommes  Chrétiens &:  François, cela eft  vrai; 
mais  Boileau  étoir-il  moins  François  &  moins 
Chrétien  que  M.  de  V***.  Comment  s'y  eft  il  pris 
dans  fon  Lutrin  :  voyons  l'ûrdonnance  de  fon 
Poème. 

Les  Chanoines  vermeils  &  brillans  de  fanté  , 
S'engraiiroient  d'une  fainte  &  longue  oifiveté. 
La  Difcorde  ,  à  rafpeil:  du  calme  qui  l'offenre. 
Fait  fiifler  fes  fei-pens  ,  s'excite  à  la  vengeance. 

Et  allant  trouver  le  Tréforier  de  la  Sainte  Cha- 
pelle, du  ventdcfaboucheprophaney  elle  luifouf- 
rie  l'ardeur  de  la  chicane.  Gilorin  valet  du  pieux 
Chanoine , 

Chez  tous  fes  Partifans  va  femer  ia  terreur. 

Sidrac,  vieux  Chevecier ,  vient  donner  un  con- 
feiJ  ,  q-ui  eft  de  remettre  un  vafte  Lutrin  fur  un 
banc  pour  offufquer  le  Chantre ,  rival  du  Tréfo- 
rier. Le  confeil  approuvé ,  on  choifit  trois  hom- 
mes pour  l'exécuter.  La  Nuit  arrive  ,  les  trois 
Champions  fe  mètrent  en  marche  *,  la  Difcorde 
les  voit ,  s'applaudit  <Sc  pouflè  un  cri  qui  réveille 
la  Moleiîe.  Celle-ci  aïant  appris  de  la  A^z//> ,  con- 
fidente de  l'entreprife,  ce  quife  paflè,  gémit  de 
ce  que  la  Difcorde  vient  la  cha(Ièr  d'un  à^s  deux 
feu  h  domaines  qui  lui  reftoient,  &  prie  la  Nuitàc 
combattre  pour  elle  &  detraverfer  l'exécution.  La 
Nuit  âulTitôt  va  loger  dans  les  flancs  du  Lutrin  un 
hibou  ,  qui  fortant  avec  un  cri  affreux  déconcerte 
les  trois  guerriers.  La  Difcorde  les  voyant  difperfés 
fe  montre  pour  les  ranimer.  Le  Lutrin  eft  heu- 
retifemeot  placé  fur  fon  pivot.  Un  fon  je  réveille 


le  Chantre  rival;  il  Te  lève  ,  va  au  Chœur  ,  voir 
le  Lutrin  pofté  ;  il  alTemble  auflitôt  le  Chapitre  : 
Evrard^  Chanoine  bouillant  renverfela  machine  : 
le  Tréforier  apprenant  les  voies  de  fait ,  va  con- 
falter  la  Chicane  :  le  Chantre  averti  y  vient  aufli  j 
&  les  deux  partis  fe  rencontrant  viennent  aux 
mains ,  &  fe  battent  avec  des  Livres  :  le  Prélat , 
prêt  d  être  vaincu  ,  tire  la  dextre  vcngcreiTe  ,  6c- 
met  en  fuite  tous  fes  ennemis  avec  des  bénédic- 
tions i  la  Difcorde  eut  perpétué  le  trouble  ,  ft 
Thémis  n'eut  terminé  la  querelle-. 

Rien  au  monde  n'ed  fi  frivole  que  le  fond  de 
ce  Pocme  s  cependant ,  M.  vous  voyez  comme 
tout  y  eft  arrangé  ,  lié  :  Il  y  a  une  feule  ame  dont 
rimprelîîon  fait  agir  tous  les  reiforts  del'entrepri- 
fè  -,  c'eft  le  reiTentiment  de  la  Difcorde  qui  re- 
mue les  hommes,  les  conduit ,  les  anime  ,  les  raf- 
furedarrs  le  befoin;  ils  nefcmt  que  fes  inftrumens. 
Mais  comme  elle  n'auroit  point  aifez  montré  l'o- 
piniâtreté de  fa  vengeance  ,  fi  elle  n'avoir  pas  ea 
d'obftacles  à  combattre  6c  à  vaincre  ,  le  Poète  a- 
fupnofé  la  Molefle  &  la  Nuit  qui  s'oppofent  aux 
deilèinsdela  Difcorde  ;  cependant  celle-ci  triom- 
phe malgré  les.  deux  Divinités,  &  il  ne  faut  pas: 
moins  que  la  Pieté  diC  \2LjuJiice  pour  l'arEcter  dans? 
iès  progrès. 

L'adtion  eft  une  ,  fimple  ;  c*eft  un  Lutrin-  réfa» 
bli  &  renverfé  par  efprit  d'animofitc  ;  tout  tenc^ 
a  ce  fèul  point,  tout  y  eft  lié  ,  &  Ci  le  dénoue- 
ment arrive  par  un  Dieu ,  ceft  que  la  querelle- 
étoit  formée  par  une  Divinité  ;  k  Difcorde: 
d'ailleurs  ,  il  étoit  naturel  que  la  Piété  &  la  Juf* 
tice  jugeatfent  un  démêlé  de  Chanoines ,  &dai>- 
naiibnt  la  paix, aux.  vainqueurs  5c  aux  vaincus-* 


Je  ne  vous  parle  pas  de  l'allégone  qui  règne  fi 
gracieufenient  d'un  bout  â  l'autre;  il  ne  s'agir  en- 
core que  du  fond  des  chofes ,  de  ce  qu'on  apelie 
ordonnance  ,   arrangement ,  fable  ,  en  un  mot , 
•  carcalfe  de  l'édihce. 

Coniîdérons  cetre  même  partie  dans  la  Henria^ 
de  y  je  ferai  charmé  de  rendre  par-tout  juftice  à 
ion  célèbre  Auteur  ;  mais  comme  fon  Ouvrage  eft 
au  Public  5  c'eft  à  lui  même  a  fe  deffendre  :  il  a 
cié  écrit  gour  erre  lu  ,  &  moi  auflitôt  après  l'a- 
voir lu  la  fantaific  m'eft  venue  d  écrire. 

>>  Chacun  à  ce  métier 
«  Peut  perdre  tant  qu'il  veut  de  l'encre  &  du  papier,' 

Voici  donc  l'Ordonnance  de  la  Hcnriade, 
Henri  III.  regnoit  encore  \  mais  Qomm^fisef" 
pr'its  languijfoient par  la  crainte  abbatus  _,  les  Gui- 
fcs  formèrent  une  Ligue  contre  lui  &  le  chafférenc 
de  Paris,  Henri  de  Bourbon  vient  le  fecourir ,  3c 
tous  deux  ils  fepréfentent  devant  la  Capitale  pour 
en  faire  le  fiégc,  Henri  III.  engagea  alors  Bourbon 
à  aller  lui-même  en  Angleterre  demander  du  fe- 
cours  à  la  Reine  Elisabeth.  Le  Héros  part  ;  il  ef- 
fuïe  une  tempête  qui  le  jette  auprès  d'une  grotte 
où  il  trouve  un  vieillard  infpiré  ,  qui  lui  annon- 
ce qu'il  ne  fera  jamais  Roi  àç,  France ^  qu'il  ne  fe 
foit  fait  Catholique.  Le  Prince  arrive  à  Londres  : 
il  raconte  à  la  Reine  les  maux  &  Tétat  de  la  Fran^ 
ce  y  ^  lui  demande  un  fecours  qu'elle  lui  accor- 
de. Cependant  les  Ligueurs  affiégés  font  une  for- 
tie  vigoureufe  :  ils  avoient  déjà  pénétré  jufqu'à 
la  tente  du  Roi.  Henri  de  Bourbon  arrive  dans  ce 
moment  &  fait  changer  la  face  du  combat.  On 
prépare  un  aflaut  ;  Mayenne  éperdu  eft  ranimé 


par  la  Difeorde  qui  va  aurtirot  chercher  la  PoIU 
tique  à  Rome  ,  i:<.  revient  avec  elle  féduirc  la  Sor^ 
bonne  ,  dont  l'autorité  fcduit  à  fon  tour  tous  les 
Prêtres.  Le  Fanatifme  alors  anime  tous  les  aHîc- 
gés.  Cependant  comme  ils  font  vivement  pref- 
Qs  ,  Jacques  Clément  fort  de  Paris  &:  aifalline  le 
Roi.  Henri  de  Bourbon  eft  reconnu  fon  fuccelfeur 
par  fon  Armée  ;  mais  dans  la  Ville  on  délibère 
pour  en  choifir  un  autre.  Pendant  cette  délibéra- 
tion Henri  livre  un  alfaut  ;  il  alloit  vaincre  :  Saine 
Louis  l'arrête  \  la  nuit  vient  :  le  Héros  eft  tranf- 
porté  en  esprit  au  Ciel  &  aux  Enfers  ;  arrive  aux 
alïiégés  un  fecours  àiEfpagne  qui  occafionne  une 
bataille  livrée  à  quinze  ou  feize  lieues  àç,  Paris, 
Mayenne  efl:  défait.  Le  Roi  fe  livre  à  l'amour  : 
Mornay  le  tire  de  cette  foiblefTe.  Le  fiége  eft  re- 
commencé :  la  Ville  périt  par  la  famine  :  le  Roi 
fe  convertit  :  &  Paris  lui  ouvre  fes  portes. 

Voilà  M.  le  plan  de  la  Henriade ,  levé  de  la 
meilleure  foi  du  monde.  Confidérez-en*la  beauté, 
Tordre  ,  la  fymerrie  ,  la  liaifon  :  comme  la  tête, 
les  pieds  tous  les  membres  ne  font  qu'un  même 
corps. 

Je  vous  ferois  un  volume  de  réflexions ,  fi  je 
ne  voulois  en  obmettre  aucune  de  celles  qu'on 
pourroit  taire,  fur-tout  en  comparant  ce  plan  avec 
ceux  ai' Homère  ôc  de  f^irgile  ;  mais  je  me  borne 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  fenf.ble  ,  à  ce  qui  frape 
ceux- mêmes  qui  n'ont  pas  étudié  les  régies  de 
Part ,  &  qui  ne  jugent  des  ouvrages  que  par  le 
feul  bon  fens  &  le  goût. 

»  Le  fujet  delà  Henriade^  dit  l'Auteur lui-mc- 
>»  me,  eft  le  fiége  de  Paris  commencé  par  Hnri  de 
»»  Fallois  &  Henri  de  Bourbon  ,  &  achevé  par 
>>  ce  dernier  feul.  O  4 


Je  demande  ,  s'il  convenoit  de  faire  commen-i 
ccr  uneadion  par  un  Prince,  &  de  la  faire ache- 
ver.parun  autre  ?  Sur  tour  quand  le  premier  eib 
d'an  caradére  foible  ,  de  Tautre  d'un  caradterc 
grand.  Quelle  gloire  pour  un  Héros,  d'exécuter 
ce  qu'un  Prince  médiocre  avoir  entrepris. 

Enfuite  le  premier  fiége  de  Paris  ,  commencé 
par  Henri  dt  Vallois  &c  Henri  de  Bourbon  ,  &  le- 
vé par  ce  dernier  ,  e(l-il  même  dans  l'Hiftoire;  6c 
peut-il  être  dans  le  Poëme ,  le  même  fiége  que 
h: Henri  IV.  après  la  bataille  d'/vry  livrée  en  Nor-. 
mtndie  ,  à  quinze  lieues  de  Paris.  Le  premier  fié- 
ge eft  réellement  dans  le  Pocme  un  fiége  levé  :  & 
îe  fécond  un  autre  fiége  recommencé  long-tems 
après  l'autre  :  ce  qui  doit  faire  deux  fiéges  ;  à 
moins  qu'on  ne  veiiille  dire  que  c'étoit  le  même 
fiége ,  parce  que  c'étoit  la  même  Ville  qu'on  afîié- 
geoit.  Un  des  deux  fiéges  étoit  plus  que  fuffifanî 
pour  un  Poëme  ,  qui  ne  doit  jamais  fe  charger 
des  inconvéniens  que  l'Hiftoire  eft  obligée  de  ra- 
onter.  Quel  rapport  les  difcours  de  Henri  111.  la 
f  jiblelTe  de  fa  réfiftancc  dans  fon  Camp  ,  fa  mort 
même  peut-elle  avoir  avec  le  fiége  de  Paris  fait 
par  Henri  IV.  cela  eut  été  placé  à  merveille  dans 
quelque  récit  épifodique.  Tout  cela  n'eft  non  phis 
de  l'adion  que  le  mafilicredela  S.  Barthe/emi  : 
êz  fi  cela  étoit  retranché  ou  déplacé  ,  une  partie 
du  dixième  Chant  qui  eft  le  dernier ,  deviendroit 
le  commencemenr  du  Poëme.  Peut-être  que  quel^ 
que  jour  l'Auteur  bien  confeillé,  profitera  de  l'a- 
vis. 

Suppofc  que  le  fujet  du  Poëme  fôit  le  fiége  de 
Paris  ,  (  car  on  verra  que  cela  n'eft  pas  certain) 
quelle  eft  la  conduite  du  Héros  qu'on  nous  don-. 


(117) 
ne  i  admirer  ?  Il  afliégc  fon  Peuple  ;  il  en  fait 
un  carnage  aftreux  -,  il  le  réduit  par  une  famine 
horrible.  Cette  conduite  lemene-t'elleau  dénoiie- 
ment  ?  Point  du  tout.  Elle  eft  abfolument  inu- 
tile; Se  qui  pis  eft  ,  le  Héros  fçait  qu'elle  doit 
l'être.  Un  Vieillard  infpiré,  qu'il  écoutoit  com- 
me Dicu-mêmc  y  lui  avoit  die  àhs  le  conmiencc- 
nient. 

Mais  fi  la  vérité  n'éclaire  vos  efprits  , 
N'efpérez  point  entrer  dans  les  murs  de  Paris. 

Si  cet  Oracle  eut  été  rendu  dans  le  Ciel  feule- 
ment ,  que  Henri  IV.  ne  l'eut  entendu  lui-même, 
ni  compris  -,  s'il  eut  été  obfcur  ,  envclopé ,  miftc- 
rieux  *,  il  eut  été  peut-être  excufable  s  mais  ils  fe 
parloienc  6's  ad  os  avec  le  Prophète  ,  fans  équivo- 
que ,  fans  détours.  Que  penfer  d'un  Héros  donc 
l'action  très  cruelle  en  elle-même,  eft  en  même- 
rems  fondée  fur  l'imprudence  Se  l'étourderie  ? 
C'eft  bien  alors  que  fe  vérifie  la  maxime  à' Horace ^ 

Quidquîd  délirant  Re^es pkcluntur  Achivî. 
Des  fotifes  des  Rois  les  Peuples  font  punis. 

Le  Peuple  avoit  tort  de  rejecter  Henri  IV.  par 
la  raifon  qu'il  étoit  Proteftant  :  mais  audî  Henri 
IV.  avoit  tort  de  l'être  félon  l'efprir  du  Pocme  i 
qui  eft  dans  les  principes  Catholiques.  Que  devoir 
donc  faire  Henri  IV .?  Se  convertir  ,  &  enfuitç 
combattre.  Le  Pocte  auroit  fuppofé  ,  s'il  eut  vou- 
lu ,  des  défiances  de  la  part  du  Peuple  j  Henri  2iU' 
roit  été  alors  dans  tout  fon  droit  ,  les  Ligueurs 
dans  tout  leur  tort  ;  &  le  Peuple  ,  à  l'ordinaire, 
?uroit  été  le  feul  à  plaindre. 

M .  de  V*** ,  a  enfanté  ce  plan  avec  douleur , 


.'On  le  voit  bien  :  îi  n'avoit  pas  encore  l'âge.  II  j 
alioit  d'efloc  &  de  raille  comme  un  brave  qui 
n'eft  que  brave.  Il  faifoitcies  Tableaux  ^àt%  Vers, 
à  propos  êC Henri  IV  ',  il  les  lioit  comme  il  pou- 
voir ;  &  quand  il  en  eur  fait  un  nombre  palfablc» 
il  les  compta  ,  &  mir  en  titre  :  Poème  Epique. 

Il  n'eft  pas  fur  lui-même  du  fujet  de  fon  Poc« 
me ,  il  dit  dans  fa  P-réface  que  c'eft  le  Siège  de  Pa- 
ris  (  il  auroit  du  dire  les  deux  Sièges  ;  &  intitu- 
ler le  Pocme  les  deux  Henris)  Se  deux  pages  après, 
il  dit  que  c'^/?  la  Religion  qui  en  fait  en  grande 
partie  le  fujet.  Que  veulent  dire  ces  mots  en  gran- 
de partie  f  C'eft  donc  à  dire  que  la  Religion  &  le 
Siège  font  le  fujet  ,  l'un  en  grande  partie  &c  l'au- 
tre en  petite  partie  apparemment.  Mais  ces  deux 
parties  font-elles  faites  pour  former  un  tout  na- 
turel :  la  Religion  &  le  Siège.  Si  c'eft  la  Religion, 
pourquoi  tons  ces  combats }  Il  falloit  un  Docteur 
pour  perfuader  le  Héros.  Si  c'eft  le  Siège  pour- 
quoi l'Auteur  dit-il  :  que  lefeuldènoiiementçiïia. 
Religion.  Undènoiiement  eft  lafolution  des  dif- 
ficultés qu'on  appelle  nœud  en  termes  d'art.  Si 
c'eft  la  Religion  qui  eft  le  dènoiiement ,  le  nœud 
étoit  donc  dansi7^/zrnV.mcme.C'ètoit  fa  Religion 
qui  faifoit  obftacle.  Or  n'eft-il  pas  fmgulier  qu'un 
Roi  fafle  éprouver  à  fon  Peuple  tous  les  maux  de 
la  guerre  &  de  la  famine  pour  le  mener  à  un  dé- 
nouement qui  dépend  de  fa  feule  volonté  :  lefeul 
dèîioiiement  du  Poème  ejl  la  Religion.  Je  demande 
à  quoi  ont  fervi pour  cette  converlîon,  les  combats 
6c  le  carnage?  Quelle  liaifon  >  quel  rapport  le 
fang  des  Rebelles  répandu  par  le  Roi ,  peut-il  a- 
voir  avec  fon  changement  de  Religion  î  s'il  eut 
pu  produire  un  effet  ferablable ,  ce  dévoie  être 


ï||ans  les  vaincus  8c  non  dans  le  vainqueur.  Le 
Pocre  n'a  point  raifonné  dans  ce  point  elfenriel 
defon  Ouvrage.  Aufli  on  eftime  HenriWf.  cen'efl: 
point  par  l'adion  mcme  qui  fait  le  fond  du  Poc- 
me  i  c'efl:  par  quelques  traits  qui  y  font  coufus  8c 
qui  peuvent  aifément  s'endétacher.  Au  lieu  qu'on 
plaint  réellement  le  Peuple  qui  efi: ,  de  bonne  foi 
&  pour  désintérêts  réels  &  facrés  ,  lavidimede 
l'aveuglement  de  fon  Roi  &  de  la  cruelle  politi- 
que des  Princes  qui  le  trompent.  Mayenne  ^{k.  un 
ambitieux  méchant ,  &  HcnrïW .  qui  eft  un  grand 
Roi  dans  l'Hiftoire  ,  eft  prefque  un  foc  dans  le 
Pocme. 


TROISIEME    LETTRE. 

SUR  LE  MERVEILLEUX. 

»  T  A  Hcnriade  ,  dit  fon  Auteur  ,  eft  compo- 
yy  i_j  fée  de  deux  parties  :  d'événemens  réels  & 
de  fidions.  >>  J'aimerois  autant  qu'il  me  dit  :  un 
homme  eft  compofé  de  deux  parties  \  d'un  corps 
&  d'un  habit.  Si  la  fidion  fait  partie  de  fon  Poè- 
me, ce  n'eft  point  une  partie  SubÇiancidU  :  fij'o- 
fe  m'exprimer  ainfi,  une  Allégorie  jettée  fur  un 
fait  n'eft  qu'une  draperie.  La  vraie  <&:  feule  ma- 
nière de  mêler  la  fidion  avec  la  réalité  eft  de  fu- 
pofer  des  caufes  furnaturelles  ,  6c  de  les  unir  avec 
les  naturelles:  Mufamïhi  caufas  memora  quo  nunùnc 

lafo Mufe  raconte-moi  les  caufes  :  Quelle 

divinité  oftenfée  ....  alors  la  fidion  devient  in- 
trinfeque  ,  &  fait  ce  qu'on  appelle  proprement 
partie.  Autrement  elle  n'eft  que  les  mots,  ce  n'eft 


plus  qu'anc  jfîgure  cîe  Rhétorique.  Je  crois  même 
que  l'Auteur  l'a  bien  fenti  :  il  s'cft  fait  dire  par 
un  Italien  Q^t  fon  Pocrmncfl  point  farci  comme. 
Les  autres.  [  Apparemmenr  comme  ceux  êi!.Homere.y 
de  ViroiU  ,  du  Taffc  ]  (Tune  infinité  d'Agens  fur- 
naturels.  Cependant  il  dit  lui-même  dans  fa. Pré- 
face 5  que  le  défaut  de  Lucain  efl  d'hêtre  une  Galet- 
te empoulée.  Si  pour-tant ,  il  ne  refTemble  ,  lui  , 
ni  à  Virgile  ,  ni  à  Homcre  ,  ni  au  Tajfe  _,  à  qui  ref^ 
femblera-t*il  ,  fi  ce  n'eft  â  Lucain, 

l\  me  paroîc  que  l'Auteur  de  XxHenriade  &  fon 
Panégyrifte  bazardent  un  peu  leurs  décifions..  U 
eft  du  bel  air  de  trancher  net  ;  &  de  prononcer 
en  fouverain  fans  fçavoir  l'état  delà  queftion  pro- 
bablement. M.  Antoine  Cocchi  Lecieur  de  Pift. 
n'auroir  point  parié  fi  abfolument  qu'il  a.  fait 
dans  fa  Lettre  fur  la  Hcnriade  ^  s'il  eut  lu  ce  que 
c'eft  que  le  m^erveilleux ,  ôc  quel  ufage  on  doit  en 
faire  dans  l'Epopée.  Les  Anciens  regardoient  un 
Pocme  Epique,  comme  un  ouvrage  tout  à  la  foij 
Théologique,  Hiftorique  &  Moral.  Dans  THif- 
taire,  on  ne  voit  qu'une  fuite  de  faits:  dans  un 
Traité  de  Morale  ,  une  fuite  de  préceptes  ;  dans 
la  Mctaphyfique  ,  une  démonftration  féche  de 
l'exiftance  &  àts  attributs  de  la  Divinité.  Dans 
un  Poëme  Epique  ,  tout  iè  réunir.  C'eft  la  chaîne 
d'or  qui  tient  à  Jupiter  >  qui  fufpend  toute  la  na- 
ture. C'eft  un  tout  qui  comprend  Dieu  &  les 
Hommes ,  &  leurs  raports  réciproques  de  bien- 
faits «Se  de  reconnoiffance  ,  d'autorité  ôc  de  fou- 
mifTion.  Qu'on  life  une  Hiftoire  :  on  voit  des 
Hommes  qui  agifient,  qui  changent  de  place  fut 
leur  Théâtre  ;  mais  on  ne  nous  montre  point  les 
Machines  fur  naturelles  qui  les  tranfporte.ntoaqui 


les  guident.  Qii  on  life  an  Pocme  Epique,Ie  nuage 
diiparoin  :  nous  voïons  la  main  de  la  Divinité  : 
nous  voïons  tous  fes  attributs  :  fa  Sagefle  qui 
tantôt  brille  pour  éclairer  les  Hommes  ,  &  tantôt 
fe  retire  pour  les  abandonner  a  leur  préfomption: 
fa  Volonté  fuprcme  qui  donne ,  ou  qui  ote  les 
couronnes  :  fa  Toute-Puifîancc  ,  qui  ébranle  tout 
l'Univers  :  fa  Bonté  qui  pardonne  ;  fa  Juftice  qui 
punit  >  fon  Immenfité  qui  préfide  à  tout,  de  forte 
qu'un  Pocme  qui  nous  peint  les  Héros  &  en  mê- 
me-tems  le  merveilleux  ,  nous  apprend  d'un  x:ôté 
ce  que  nous  devons  croire  ,  Se  de  l'autre  ce  que 
nous  devons  faire  ou  éviter.  Tels  font  les  Pocmes 
d' Homère  8c  de  Firgile  dans  le  fyftême  Païen  :  les 
autres  n  ont  point  va  la  route ,  ou  s'ils  font  vue  , 
ils  nontoféy  entrer.  Un  Pocme  Epique  fait  par  un 
Chrétien  ,  fur  ce  plan  de  merveilleux  ,  feroit  fans 
doute  la  plus  belle  production  de  l'efprit  humain. 

Qu'on  jette  à  préfent  les  yeux  fur  ce  que  M.  de 
V***  ofe  appeUerj57^^V;2^  merveilleux  ,  dans  fon 
Pocme  *,  on  verra  que  rien  n'eft  (\  maigre  ,  fi  pe- 
tit (Se  fîmalcoufu. 

On  voit  un  vieillard  fans  autre  autorité  que 
celle  de  fon  défert  &  de  fes  cheveux  blancs  ,  qui 
donne  à  Henri  IV.  une  efpéce  de  bonne  avânture: 
&  il  paroît  que  le  Héros  la  regarde  comme  telle  , 
puifqu'il  n'en  fait  aucun  cas.  L'apparition  de  S, 
Louis  vient  pour  faire  un  chant ,  &  parce  qu'il/ 
a  une  defcente  aux  enfers  dans  Homère  ,  &  une 
dans  Virgile,  C'eft  un  beau  rcve  Poétique  qui  n'eil 
de  nulle  néccfîité  dans  le  Pocme.  Aucun  Oracle 
ne  l'avoit  annoncé  ,  aucun  deftin  ne  l'avoit  or- 
donné -,  le  Héros  n'en  a  tiré  que  des  lauriers  qui 
lui  font  inutiles  dans  le  Pocme  \  il  n'en  cil  pas 


plus  contrit  à  ion  réveil  :  il  égorge  les  François 
comme  auparavant  :  il  les  affame.  Il  femble  que 
ce  rayon  ne  l'ait  éclairé  que  pour  le  plonger  plus 
avant  dans  l'abîme. 

LaDifcorde  fe  trouve  au  4.  Chant  pat  le  plus 
grand  hazard  du  monde  :  fans  aucun  motif.  Elle 
le  perfonifie  peu  à  peu  fans  que  cela  paroiiTe  \ 
d'abord  elle  n'é toit  qu'une  figure  de  Rhétorique  , 
enfuite  elle  devient  Adeur  principal.  Elle  s'allie 
avec  la  Poliuique  ,  fans  aucun  intérêt  marqué  pour 
celle-ci.  Et  après  avoir  été  à  Rome  chercher  une 
douzaine  de  beaux  Vers  &  dire  des  fotifes  aux  Pa- 
pes ,  elles  revient  jouer  {oïi  rôle  allégorique. 

Je  ne  parle  point  de  l'Amour  qu'on  va  chercher 
en  Chypre.  Pour  le  coup  M.  de  V***  mêle  le  facré 
avec  le  prophane.  La  machine  paroît  réelle.  Mais 
c'eft  une  dépenfe  à  pure  perte ,  un  Amour  des  en- 
virons àtFarïs ;  ou  les  beaux  yeuxdela  belle  Ga-- 
hrïdh  auroient  fait  leur  office ,  auffî  bien  qu'un 
vieux  Cupidon  deCythere. 

Que  TAfireur  ne  nous  dife  donc  plus-que  la 
iiclioneft  une  partie  dans  fon  Poe'me  ,en  la  com- 
parant avec  les  événemens  réels  :  ou  je  lui  dirai  que 
î'Hiftoirede  CharksyAV  eft  lui  Poëme  Epique  de 
fa  façon. 

//  ne  s' cfl jamais  ,  dit- il ,  flatc  d'approcher  de 
lapcrfcBion,L^ct  franchife  ,  ou  modeftie  ?  Si 
c'cft  modefrie ,  c'eft  trop  rifquer  pourl'amourpro- 
pre:  fi  c'eft  franchife  ,  pourquoi  entreprendre  .^ 
Ne  fçavoit-il  pas  que  dans  les  chofes  faites  pour 
ie  plaifir,  on  ne  fouffre  pas  le  médiocre.  Quelle 
nécefiiré  que  la  France  ait  un  Pocme  Epique  1  La 
République  littéraire  n'eft  point  bornée  par  les 
Montas^nes  ni  parles  Fleuves.  Nous  pourrons  di- 
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it  fans  être  ni  Grecs  ^  ni  Romains  ,  ni  Italiens  ; 
nous  avons  Homère  ,  f^irgile y  IcTaffe.  L'Empire 
de  lefprit  cft  fupérieur  à  celui  des  Rois.  Nous  ne 
faifons  rien  avec  les  Anciens  3c  les  Etrangers  qu'u- 
ne mèmefociété  de  fortune  &c  de  biens.  M.  de 
V^**  ell:  fort  au-delfusdes  préjugés  nationnaux  ; 
je  m'étonne  qu'à  propos  de  rien  ,  il  fe  foit  piqué 
d'honneur  pour  notre  Nation  ,  au  rifque  de  mon- 
trer notre  tbiblelfe  plutôt  que  nos  forces.  Il  eft 
donc  bien  difficile  de  déracnier  l'amour  de  la  Pa- 
trie. 

Revenons  :  Ci  M.  de  V***  eut  bien  confidéré  le 
Lutrin  ,  qui ,  après  tout  lui  a  fervi  de  modèle  ,  il 
eut  vu  que  la  Difcorde  y  règne  d'un  bout  à  l'au- 
tre ,  comme  l'amc  de  l'adtion  :  regardez-y  de  près, 
M.  mettez  feulement  le  Lutrin  à  la  place  de  la 
Ville  de  Paris  :  les  deux  Poèmes  font  la  même 
chofe.  C'étoit  doncd  peu  près  la  même  marche  à 
fuivrc.    La  Difcorde  eut  engagé  les  Parifiens  a 
fermer  leurs  portes  au  Héros  ;  il   les  eut  alîicgés. 
Saint  Louis ,  fi  on  eut  voulu  ,feroit  venu  arrêter 
fa  main  foudroyante  ;  &  après  un  ravitrement  ex- 
tatique ,  le  Héros  fe  feroit  converti.  Les  afîiégés , 
par  entêtement  ou  par  la  rafe  delà  Politique  ame- 
née par  la  Difcorde  auroient  toujours  été  opiniâ- 
tres ,  parce  qu'ils  auroient  regardé  la  converlîon 
du  Prince  comme  un  piège.  La  famine  feroit  ve- 
nue &  auroit  combattu  en  faveur  d'un  Roi  qui 
fe  feroit  fait  unfcrupule  de  tuer  fes  fujets ,  quoi- 
que rebelles  ,  &  qui  pendant  ce  tems-la  ,  auroit 
battu  aux  portes  de  Paris  les  Efpagnols  qui  ve- 
noient  au  fecours  des  Aificgés  \  lefquels  Ailiégés 
aïant  enfin  perdu  toute  efpérance  fe  feroient  fou- 
rnis à  un  Roi  dont  ils  auroient  connu  la  grandeiit 


te  la  bonté.  Voila  un  plan  que  je  voiîs  fais ,  M; 
fans  en  aroir  le  deflein.  Si  M.  de  V*''*  vouloir 
penfer  à  refondre  le  fien  ,  il  ne  feroit  peut-être 
pas  fi  difficile  d'en  faire  un  ouvrage  infiniment 
meilleur  qu'il  n'eft;  mais  il  efl:  occupé  à  déplus 
nobles  foins.  Je  fouhaite  qu'il  traite  fa  matière 
comme  il  convient.  Au  moins  n'aura-t'il  point 
befoin  de  fidtion  pour  dire  de  belles  chofes.  Qu'il 
preime  garde  feulement  à  n'en  point  donner!  air 
à  la  véritéé 


LETTRE    (QUATRIEME. 

{  SURLES     ACTEURS 

Et  SURLES  Caractères, 

LEs  Héros  de  là  Henriade  font  Henri  III.  dans 
les  cinq  premiers  Chants.  Car  après  tout , 
l'entreprife  du  Siège  lui  apartient.  Il  eft  le  repré- 
fentant  &  par  conféquent  le  Héros.  Héros  qui 
}ette  peu  d'éclat  il  eft  vrai ,  mais  pour-tant  Héros, 
pLîifqu'il  eft  le  principal  Adeur  dans  les  cinq 
premiers  Chants  ;  5c  il  n'y  a  que  dix  Chants  en 
roLit. 

Enfuite  Henri  IV  ,  le  Duc  de  Mayenne  ,  Jac-^ 
^ucs  Clément  ,  la  belle  à^EJirées  ,  Mornay  ÔC 
*W4iimale  ;  car  je  ne  compte  ni  la  Difcorde ,  ni  la 
Politique  ,  ni  T Amour  que  l'Auteur  regarde  lui- 
mcme  comme  des  perfonnages  en  l'air. 

Le  caractère  d'i/e/zri  III.  eft  la  foiblefle  Se  l'ir- 
réfolurion  :  le  Poëte  l'a  peint  comme  il  étoit.  A 
cô.é  d'au  tel  Prince  ,  il  n'auroic  pas  été  difficile 

de 
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ce  faire  paroître  grand  Hziin  de  Bourbon.  Car 
\^%  grandeurs,  comme  on  fçait ,  font  relatives.  En 
tel  CJui  n  auroit  ccé  que  médiocre  à  côté  des  CV- 
ndlUs  ik  àQS  Boile aux ^^ciiz  paroicrc  grand  dans  un 
autre  voifinage.  Mayenrie  eft  ambitieux  comme 
on  Tell  ordinairement.  D'Aumak  eft  brave  iSc 
emporté.  La  belle  GabriclU  aime  tendrement. 
Mornay  eft  fage  (Si  prudent.  Je  le  veux  :  mais  tous 
ces  caracfteres  n'ont  rien  dépiquant,  de  rare,  de 
nouveau  -,  par  conféquenr  rien  qui  ibit  de  nature 
a  entrer  dans  un  Pocme  Epique.  Il  y  en  a  mille 
exemples  dansThiftoire,  ce  n'étoit  point  la  pei- 
ne de  mettre  une  Mufe  en  dépenfcé 

Un  des  caradleres  les  mieux  frapés  eft  peur-ê- 
tre ,  celui  de  Jacques  Clément.  Ce  pauvre  foli- 
taire  eft  digne  de  compalïion.  Sa  (implicite  ,  fa 
candeur,  fa  bonne  intention  ,  le  rendent  un  per- 
fonnage  interelfant  ;on  lui  pardonneroit  prefque, 
en  lifant  le  Poëme ,  de  l'avoir  débarralTé  d'un 
Adeur  qui  le  furchargeoit  ;  (i  nous  n'étions  ac- 
coutumés ,  avec  raifon  ,  a  regarder  avec  horreur  , 
la  maxime  qui  arme  les  fujers  contre  leur  Prince. 

Les  Héros  du  Lutrin  ont  bien  un  autre  ccîac 
dans  leur  genre.  Le  Tréforier  eft  un  favori  delà 
niolcife  dont  la  fureur  eft  de  bénir.  Le  Chantre 
eft  un  glorieux  qui  veut  briller  dans  le  Chœur  , 
&  éclipfer,s'il  fe  peut  ,  fon  rival.  Quels  intérêts  l 
Mais  quel  champion  que  le  Perruquier,  l'Amour 
&C  Boifrude  qui , 

Plein  d'une  ardeur  guerrière 
Pour  fauter  au  plancher  ^  fait  deux  pas  en   arrière. 

Et  le  favant  Alain  qui  a  lu  Bauni  :  ik.  le  giag 
Evrard  qui  lit  la  Bible   autant  que  VAUoran  : 
IL  Part.  P 


qn^on  les  écoute  parler,  qu'on  les  voie  agir,  en 
verra  partout  une  fingularitéintérefTante.  Ils  n'ont 
que  faire  du  pinceau  du  Pocre  pour  fe  peindre. 

Il  eft;,  medirez-vous,  M.  bien  plus  aifc  de  faire 
rire  que  de  faire  admirer.  J'aurois  cru  le  contraire  > 
le  grand  me  paroilToit  plus  aifé  à  peindre  que  le 
plaifant  à  attraper.  Un  bon  mot  alTaillonné  dans 
un  degré  exquis  eft  affurément  plus  rare  qu'un 
fcntiment  noble ,  qu'une  belle  image  i  fur  tout 
quand  d'un  côté  le  fujet  de  la  plaifanterie  paroît 
ftérile  ,  &o  que  de  l'autre  côté  ,  les  efprits  font  dé- 
jà difpofés  à  l'admiration  par  l'amour  &  par  l'efti- 
nie.  Ne  chériflons  nous  pas  encore  la  mémoire  du 
bon  Henri  IV  ?  Il  n'y  a  point  de  Fninçois  qui  ne 
voie  fa  ftatuëavec  plai(ir  ;  nous  l'aimons  enco- 
re tous ,  parce  qu'il  étoit  brave ,  doux  ,  gai ,  ai- 
mant (on  Peuple  de  tout  fon  cœur.  Etoit-il  fi  dif- 
ficile de  le  rendre  aufli  grand  que  peut  l'être  un 
Héros  parfait?  Que  Dcjpréaux  n'a-t'il  chanté  ce 
fujer-Si  laiOe  le  Lutrin  à  M.  de  V***  Henri  IV. 
feroir  admirable  s'il  avoir  été  peint  de  la  même 
main  que  le  palTage  du  Rhin.  Le  fublime  n'auroir 
pas  iPioins  fait  de  plaifir  que  le  grotefque  :  &  h 
Vainqueur  ^ U  Perc  de  la  France  ,  auroit  été  fans 
doute  audi  intéreflant  que  Gilotin  &  Boifrude. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  conduite  è^ Henri  IV; 
dansle  Poëme.  En  voici  encore  quelques  traits 
que  je  vous  prie  de  confidérer. 

Vous  favezM.  que  la  bonne  manière  de  louer 
les  Héros ,  eft  de  le  faire  par  leurs  allions  plutôt 
que  par  àt^  mots.  Henri ,  s'il  eft  le  Héros  du  Poc- 
me  devoit-il  quitter  fon  Camp  pour  faire  un  voïa- 
ge  de  plus  de  cent  lieues ,  travcrfer  les  mers ,  s'ex- 
pofer  à  un  naufrage  ?  (  car  il  a  même  effuïé  une 


tempèce)  tandis  que  lefaluc  de  Ton  armce  &  celle 
du  Roi  dépendoic  uniquement  de  flipetfonne.  Si 
c'eft  une  imprudence  dans  Henri  III.  de  l'avoir 
envoie;  n'en  ell-ce  pas  une  pour  lui  d'y  avoir  été? 
Ah,  dit  M.  de  V***  ,  /^  Reins,  Eliiabahfouhaitoit 
de  le  voir  ....   Ainfi  il  a  fallu  faire  faire  au  Hé- 
ros une  démarche  infenfce,  contraire  à  Tes  pro- 
pres intérêts ,  à  la  bicnféance  ,  au  bon  fens  ;  elle 
CLit  été  dans  l'Hiftoire  ,  qu'il  eût  fallu  1  oter  dans 
le  Pocme.  Mais  elle  eâ  du  choix  &  de  la  création 
du  Pocte.  Auili  tandis  que  le  Héros  s'amufe  à  nar- 
rer à  loijîr  5  (c'eft  le  terme  qu'on  a  mis  prudem- 
ment pour  remplir  le  Vers  )   on  force  fon  Camp, 
Oui  j  me  direz-vous,  mais  il  arrive  heureufement 
pour  le  deffendre.  Vous  avez  raifon  ,  M.  de  di- 
re heureufement  ;  car  c'eft  un  grand  bonheur  qu'il 
ie  foit  trouvé- là  a  point  nommé  l  C'eft  au  hazard 
pur  que  les  deux  Héros  font  redevables  de  leur 
falut.  On  fe  battoit  :  mais  H^nri  de  Bourbon  n  en 
iavoit  rien.  Il  pouvoir  n'arriver  que  le  lendemain, 
que  dix  jours  après.  C'eft  le  hazard  qui  l'a  ramené. 
Il  s'eft  bien  battu  ;   donc  il  eft  brave.  Il  fait  du 
bien  ;  donc  il  eft  bon.  Mais  on  peut-être  brave  & 
bon  ;  fi  on  n'eft  ni  fage  ni  prudent ,  on  n'eft  point 
fur  la  lifte  desgrandsHommes.SavezrvousM.  de 
V***  qu'il  faut  être  Héros  pour  peindre  les  Hé- 
ros. C'eft  une  efpèce  de  génération  &  de  pater- 
nité qui  produit  fon  femblable.  Comment  don- 
ner une  fagefte,  des  fentimens  ,  de  la  force  qu'on 
n'a  pas  r  On  peut  avoir  beaucoup  d'efprit,être  bon 
Ecrivain  en  Profe  ,  faire  des  Vers  très-joliment   > 
ctre  homm^  aimable,  eftimable  ,  charmant  ;  fans 
être   ni  un  Homère  y  ni   Fir^ile.  Ce  font  de  fu- 
ricux  Hommes! 
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LETTRE    CINdU lEME. 

SUR  LES   BEAUTE'S  DE  LA   HENRIADE. 

SEloiiM.  Antoine  Cocchi  LecSlear  de  Pife ,  il 
ny  a  rien  de  plus  beau  que  le  Poème  de  la  Hen-^ 
riade.  Je  ne  foupçonne  ni  l'Auteur  de  cette  Let- 
tre, ni  fonTradudeur  d'avoir  eu  delfein  de  flater. 
Je  fupofe  même  que  ce  jugement  ell:  appuïé  fur 
rimprelîion  que  M.  Antoine  Cocchi  a  éprouvé  en 
lifant  le  Poënie.  Or  cette  impreflion  ne  lui  cft 
•point  venue  fiirement  de  l'Ordonnance  de  l'ou- 
vrage ,  cela  ne  lui  feroit  point  d'honneur ,  appa- 
remment donc  qu'il  la  doit  aux  orneniens  donc  le 
Pocme  eft  embelli. 

Il  eft  certain  que  la  manière  de  traiter  &  d'ha- 
biller un  fujet  le  change  entièrement.  La  pucelle 
de  Chapellam  eft,  dit- on  ,  bien  faite  dans  fâ 
coriftitution  :  mais  comment  eft-elle  parée  !  Don- 
nez la  même  matière  à  Bourdaloue  ,  à  Cheminais^ 
nu  P.  ...  à  C  :  l'un  vous  donne  un  habit  de  toi- 
le ,  l'autre  un  drap  ^ Angleterre  :  l'autre  une  riche 
broderie,  l'autre  enfin  un  pourpoint  d'Arlequin; 
6c  cependant  ils  difent  tous  la  même  chofe  dans 
le  fonds.  M.  de  V***  peut  avoir  de  grandes  ref- 
fources  du  côté  de  l'exécution. 

Je  vous  déclare  ,  M.  que  je  trouve  dans  la  Hm* 
ridde  ,  de  beaux  &  très- beaux  morceaux  ,  des  Vers 
très-bien  faits,  très-harmonieux,  des  defcriptions 
rrès-rouchantes.  Par  exemple  le  Tableau  de  la  re- 
traite du  fage  vieillard  &  l'on  difcours  ;  les  voici: 

Non  loin  de  ce  rivage  ,  un  bois  fombre  &  tranquilc 


Sfous  des  ombrages  frais  ,  préfente  un  doux  azile» 
Un  rocher  qui  le  cache  à  la  fureur  des  flots  , 
Défend  aux  Aquilons  d'en  troubler  le  repos. 
Une  grotte  ell  auprès  ,  dont  la  fiinple  ftru^lure 
Doit  tous  fes  ornemens  aux  mains  de  la  nature. 
Un  Vieillard  vénérable  avoit  loin  de  la  Cour 
Cherché  la  douce  paix  dans  cet  obfcur  féjour. 
Aux  humains  inconnus  ,  libre  d'inquiétude 
C*eft-là  que  de  lui-même  il  faifoit  fon  étude  , 
C'eft-là  qu'il  regrettoit  fes  inutiles  jours   , 
Plongés  dans  les  plaifirs  ,  perdus  dans  les  amours.' 
Sur  rémail  de  fes  prés  ,  au  bord  de  fes  fontaines 
Il  fouloit  à  fes  pieds  les  pafTions  humaines  ,  ôcc.  . . 

Que  M.  de  V***  ne  nous  parle-t'il  toujours  de 
même  ;  je  le  comparerois  à  nos  plus  grands  Poè- 
tes. Le  difcours  eft  conforme  au  caraâere  ôc  ai  e- 
rat  du  Vieillard  ; 

De  Dieu  .  dît  le  Vieillard  ,  adorons  les  defTeins 
Et  ne  Taccufons  point  des  fautes  des  Humains. 
J'ai  vu  naître  autrefois  le  Calvinifme  en  France  , 
Foible ,  marchant  dans  l'ombre  ,  humble  dans  fa  naif- 

fance. 
Je  l'ai  vu  fans  fuport ,  exilé  dans  nos  murs 
S'avancer  à  pas  lents  par  cent  détours  obfcurs. 
Enfin  mes  yeux  ont  vu  du  fein  de  la  pouffiere 
Ce  fantôme  effraïant  lever  fa  tête  altiere  , 
Se  placer  fur  le  Trône  ,  infulter  aux  Mortels  , 
Et  d'un  pied  dédaignçux  renverfer  nos  Autels,  &c: 

Peur-ètrele  3  e.  Vcrseft-il  un  peu  profaïquç  » 
J\iL  VU  naître  ,    &c. 

La  mort  de  Coligni  efi:  admirable  :  mais  fè  fer- 
meté floique ,  fa  douceur ,  la  fîmplicitc  &:  la  n^ 

Pi 


blcfTe  de  fon  difcours  me  charment  bien  plus,  que 
les  deux  Vers  qui  terminent  cet  article. 

Et  de  Tes  Affaflins  ce  grand  homme  entouré 
Sembloit  un  Roi  puiflUnt  par  fon  peuple  adoré. 

Je  ne  fçais  Ci  vous  ne  me  trouverez  pas  un  peu 
trop  difficile:  mais  cette  image  me  paroît  outrée  ;' 
e'eû:  une  majefté  faulTè  ,  qui  outre  cela  ,  a  l'air 
d'une  chute  Epigrammatique  ?  c'cft  du  brillant  à 
coté  de  l'or.  Croiez-vous  qn  Homère  &  FirgiU 
l'auroient  dit  ?  D'ailleurs  il  y  a  aulîidu  faux  dans 
l'image*,  parce  que  le  Peuple  François  n'adore  pas 
ainfi.fes  Rois  -,  il  fe  contente  de  les  aimer  Ôc  de  les 
fervir ,  6c  nos  Rois  ne  nous  en  demandent  pas. 
davantage. 

Henri  IV.  raconte,  on  ne  peut  pas  mieux ,  la  ba- 
taille de  Contras  ;  à  quelques  petits  Vers  près ,  où 
il  fait  fon  éloge  habilement  :  après  avoir  fait  le 
modefte.  L'Auteur  a  dû  être  content  delà  peintu- 
re qu'il  a  faite  des  Courtifans ,  les  Vers  en  font 
bien  faits. 

Il  y  a  dans  le  4e.  Livre  des  morceaux  que  l'Au- 
teur a  travaillés  avec  complaifance  :  la  matière é- 
toit  belle ,  &  capable  de  porter  la  plus  riche  &  la 
plus  noble  élocution.  La  Difcorde  va  trouver  la 
Politique. 

Un  tourbillon  la  porte  à  ces  rives  fécondes 
Que  TEridan  rapide  arrofe  de  fes  ondes. 

Voilà  deux  beaux  Vers ,  M.  les  fuivans  ne  font 
pas  moins  beaux. 

Rome  enfin  fe  découvre  à  fes  regards  cruels  ; 
Rome  jadis  (on  Temple  &:  l'effroi  des  morfcls  ; 


Rome  ,  dont  le  deftindaiis  la  Paix  dans  la  Guerre , 
Eli  d'être  en  tous  les  tems  maitrefle  de  la  Terre. 

Que  cette  répécition  cft  noble  M.  3c  que  la  chu- 
te eft  fublime  1 

Eft  d'être  en  tous  les  tems  maitrefle  de  la  Terre. 
Par  le  fort  des  combats  on  la  vit  autrefois 
Sur  leurs  Trônes  fanglans  enchaîner  tous  les  Rois, 
L'Univers  fléchiflbit  fous  fon  Aigle  terrible , 

J'aurois  voulu  cette  penfée  plus  étendue  ,  les 
quatre  Vers  fuivans  en  auroienc  été  plus  beaux  , 
&  il  y  auroic  eu  fymmectrie  pour  l'oreille. 

Elle  exerce  en  nos  jours  un  pouvoir  plus  paifibîe , 
Elle  afçufous  fon  joug  afTervir  fes  vainqueurs. 
Gouverner  les  efprits  &.  commander  aux  cœurs  , 
Ses  avis  font  fes  loix ,  fes  décrets  font  fes  arnr^s. 
Près  de  ce  Capitole  où  regnoit  tant  d'allarmes  , 
Sur  les  pompeux  débris  de  Bellonne  &  de  Mars 
Un  Pontife  eft  a(îîs  au  Trône  des  Céfars. 
Des  Prêtres  fortunés  foulant  d'un  pied  tranquile 
Les  Tombeaux  des  Catons  &  la  cendre  d'Emilie  ; 
Le  trône  eft  fur  l'Autel  ,  &  l'abfolu  pouvoir  , 
Met  dans  les  mêmes  mains  le  fceptre  &  Tencenfoir. 

Tout  eft  beau  ici  M.  rien  de  foible:  tout 
cft  plein  :  penfces,  exprelîions  ,  harmonie  >  Re- 
marquez ce  Vers  : 

Des  Prêtres  fortunés  foulant  (T un  pUd  tranquile,  .  .. 

Que  cela  eft  doux  M.  de  V***  ,&  digne  de  la 
molelFc  de  ceux  que  vous  peignez  l  Que  vous  avez 
été  faiisfait  de  ces  Vers  l 

Là  Dieu  fonda  lui-même  fon  Eglife  nailîaace  > 


3cc.  cette  image  efl  bien  hapée  ,  les  dix  fuivans 
font  encore  alfez  forts.  Mais  de  quelle  utilité  étoic 
cette  l'ortie  contre  les  Pp.pes.  Elle  me  rappelle 
rHiftoiredii  plus  jeune  des  Fils  dcAhë,  qui  ap- 
pella  fes  frères  pour  venir  infulter  à  un  père  en- 
dormi. Je  fuis  pecfuadé  que  dans  la  première  édi- 
tion (Cl  l'Auteur  y  a  quelque  part)  il  jettera  un  voi- 
le refpedueux  fur  cette  partie.  Il  le  doit ,  Ci  fa 
converfion  eftfincerej  &  d'ailleurs  ,  il  n'eft  pas 
fcnié  d'aller  décrier  une  Eglife  dans  le  giron  de 
laquelle  il  veut  ramener  fon  Héros  ;  une  Eglife 
dont  tous  fes  Lecteurs  font  cenfés  les  Enfans. 
L'Auteur  étoit  apparemment  à  Londres  quand  il 
fit  cette  Edition, 

Je  pourrois  vous  cirer  encore  le  départ  àt  Jac- 
ques  Clàncnt  pour  aller  aiTadiner  le  Roi  :  cela  efl 
fort  beau.  L'attaque  des  Faubourgs  de  Paris  ,  n'a 
prefque  pas  befoin  d'être  retouchée.  Le  crayon  du 
uécle  de  Louis  XIV.  dans  le  7e.  Chant  eft  digne 
d'un  grand  Maître.  La  bataille  d'/rry  efl;  fort  beU 
le.  Le  neuvième  a  des  endroits  charmant.  Il  fem^ 
ble  même  que  M.  de  V  ***  a  plus  de  facilité  à  rçut 
fir  dans  le  gracieux  &  le  doux  qu'ailleurs. 

Sur  les  bords  fortunés  de  l'antique  Idalie  , 
Lieux  où  finit  l'Europe  &  commence  l'Afie  , 
S'élève  un  vieux  Palais  refpeclé  par  les  ans   , 
La  nature  en  pofa  les  premiers  fondemens  ,  S:c. 

Ce  Chant  eft  tout  rempli  de  beautés  tendres  & 
touchantes.  Quel  dommage  que  le  refle  ne  foie 
point  étoffé  de  même  î  ,  . 

Vous  voïez  M,  par  ces  morceaux  &  par  que^ 
ques  autres  que  vous  reconnoîtrez  mieux  que 
moi,  que  cet  ouvrage  méritoit  un  certain  fuccçs* 


La  plupart  des  Lecfleius  François ,  qui  n'ont  ja- 
mais lu  de  vrais  Pocmes  Epiques ,  fe  lailfent  pren- 
dre par  les  beautés  de  détails  de  celui-ci.  Il  eftpar 
toutétincelant  *,  &  s'il  n'éclaire  point,  au  moins  il 
éblouit.  Si  l'Auteur  au  lieu  de  s'amufer  a  faire 
l'Enfant  Prodigue  ,  &  à  réduire  Newton  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde  ,  &:c.  fe  fut  mis  de  bonne 
^race  à  refondre  &  a  rebâtir  (d.  Hcnriade  ;  après 
tous  les  avis  qu'on  lui  a  donnés  ,  toutes  les  lumiè- 
res qu'il  a  acquifesjtoutes  les  facilités  que  l'ufage  & 
l'habitude  de  décrire ,  de  nenfer  &  de  fentir  lut 
ont  procurées  ,  il  auroit  fait  ,  peut-être  un  Ou- 
vrage digne  d'aller  à  côté  de  ceux  qu'on  eftime 
le  plus.  Le  voila  reconcilié  avec  fa  Patrie ,  que  ne 
fe  reconcilie-t'il  avec  la  raifon ,  qui  lui  crie  qu'ua 
Poëme  Epique  ne  peut  être  l'ouvrage  d'un  mo- 
ment, ni  un  trait  de  jeunefïe.  Je  voudrois,  moi  , 
de  tout  mon  cœur,  lire  un  Poème  Epique  Fran- 
çois avant  de  mourir  ,  &  fi  M.  de  V***  n'en  faic 
point  un  de  fa  Hmriade ,  il  y  a  grande  apparence 
qu'il  faudra  y  renoncer.  Que  M.  de  V***  ne  fe 
contente-t'il  d'avoir  en  lui  feul  un  ou  deux  grands 
Hommes  :  qu'il  foit  par  exemple  bon  Pocte  &  bon 
Hiftorien  :  mais  qu'il  veuille  être  en  mcme-tems, 
Pocte,  Géomètre ,  Hiftorien  ,  Tragique  ,  Comi- 
que ;  wnAns^lols  y  un  François  ^  un  Chinois  ;  c'eft 
tropembrafïer  \  j'aimerois  mieux  un  grand  fleuve 
que  mille  petits  ruilTeaux  que  le  Voyageur  me- 
ptife. 


(  '54; 

LETTRE  SIXIEME. 

SUR  LE  STILE  DE   LA    HENRIADE. 

QUand  le  peuple  juge, il  eft  toujours  extrême. 
Tout  ouvragcfelon  lui,s'il  n  eft  admirable, 
eitdèflors  déteftable.  Il  n'y  a  point  de  milieu.  Un 
honnête  Homme  dit  (implement  :  cette  perfonne 
a  de  beaux  yeux  ,  de  beaux  cheveux  ;  mais  elle  a 
un  nez  qui  me  plaît.  C'eft  la  maxime  que  je  veux 
fuivre  ici  M.  Toujours  prêta  loiicr  ce  qui  mepa- 
roît  digne  d  eftime  ,  on  doit  me  permettre  de  dire 
auffi  fans  afïedation  ,  ce  que  je  crois  qui  pourroit 
être  mieux. 

Quand  je  reproche  à  la  Hcnriade  quelques  dé- 
fauts 5 c'eft  fans  préjudice  des  beautés  qu'elle  peut 
avoir.  Je  fuis  comme  vous  avez  vu  le  premier  à 
les  reconnoître  &  à  les  montrer.  Ainfi  ce  que  je 
vais  vous  écrire  ,  doit  tirer  un  nouveau  crédit  de 
ma  dernière  Lettre. 

Il  eft  aufti  important  de  connoître  les  Hommes 
fameux  parleur  foible,  que  par  leur  bel  endroit. 
Une  infinité  de  gens  qui  n'ontpas  la  force  de  dire: 

N'imitons  Perfonne  &  fervons  tous  d'exemple  ^ 

prennent  M.  deV***pourunmodéle.D'oiiil  arri- 
ve des  mépris  &  qu'on  regarde  comme  des  fuccès  : 

Uva  quce.  confpeâa  livorem  ducit  ah  uvâ. 

Pour  corriger  l'impreftion  d'un  modèle,  appel- 
ions un  fécond.  Mettons  la  Hcnriade  à  côté  du 
Lutrin  ,  &  obfervons  leur  contenance.  L'un  dit  : 


Je  chante  ce  Héros  qui  régna  fur  la  France  ^ 
Et  par  droit  de  conquête  &  par  droit  de  naifTance.' 
Qui  par  le  malheur  même  apprit  à  gouverner  , 
Perfécuté  long-tems  fçût  vaincre  &  pardonner  ; 
Confondit  &  Mayenne  &  la  Ligue  6l  Tibère 
Et  fut  de  fes  fujetsle  vainqueur  ôcle  Père. 

L  autre  : 

Je  chante  les  combats  &  ce  Prélat  terrible 
Qui ,  par  ces  grands  travaux  &  fa  force  invincible  y 
Dans  une  illuftre  Eglife  en  créant  fon  grand  cœur , 
Fit  à  la  fin  placer  un  Lutrin  dans  le  Chœur. 

Vous  fçavez  bien  M.  que  plufieurs  Critiques  fc 
font  déchaînés  contre  les  cinq  Antithèfesdu  dé- 
but de  la  Hcnrïadc  &  contre  les  deux  répétitions  , 
&par  droit ....  &  par  droit ....  &  Mayenne  &: 
la  Ligue  &  r Ibère  :  conquête  &  naiffance  ,  ,,,  U 
malheur  même  apprit .  . .  vaincre  &  pardonner  . .  . 
Ligue  &  Ibère  . .  .  Vainqueur  &  Père.  L'antithèfc 
n'eft  que  jolie.  Ceft  une  beauté  qui  de  foi ,  doit 
plus  â  l'art  qu'à  la  nature.  Et  un  Frontifpice  chi- 
quetéde  la  forte  ,  me  fait  craindre  que  l'Edifice 
ne  foit  colifichet.  Boileau  eft  bien  plus  grand  <5c 
plus  noble,  parce  qu'il  eft  plusfimple.  Quelle  ma- 
jefté  dans  les  trois  premiers  Vers,  fur  tout  compa. 
rés  avec  le  quatrième,  qui  fait  une  chiite  grotef- 
que ,  &  qui  annonce  le  caradtere  de  tout  l'ou- 
vrage. Les  quatre  qui  le  fuivent  ont  un  air  plai- 
famment  myftérieux. 

C'eft  envain  que  le  Chantre  abufantd'un  faux  titre 
Deux  fois  l'en  fit  ôter  par  les  mains  du  Chapitre. 
Ce  Prélat  fur  le  banc  de  fon  rival  altier , 


Deux  fois  le  raportant  l'en  couvrît  tout  entîerr 

Retirez  ces  huit  Vers  de  fuite  ,  M.  je  vous  prie, 
vous  fenrirez  l'efpric  de  l'Epopée  (]ui  faiiic.  Voici 
rinvocation. 

Mufe  redis-moi  donc  quelle  ardeur  de  vengeaace 
De  ces  hommes  facrés  rompit  rintelligence  , 
Et  troubla  fi  long-tems  deux  célèbres  rivaux  , 
Tant  de  fieientre-t'il  dans  lame  des  Dévots. 

M.  deV***  croit  faire  mieux  en  invoquant  la 
vérité.  Comme  li  un  Pocte  étoit  obligé  de  la  dire, 
&  que  les  Lecteurs  lui  demandaiïent  autre  chofc 
qu'un  beau  vraifemblable.  Si  cette  efpéce  d'invo- 
cation pouvoir  quelquefois  avoir  lieu  ,  ce  feroic 
À  la  tête  d'une  hiftoire  ;  Se  cen'eft  pas  être  prudent 
que  de  la  mettre  à  la  tête  d'un  Poëme  Epique , 
auquel  on  pouruoic  reprocher  d'être  une  hiftoiro 
rimée. 

Je  t'implore  aujourd'hui  févere  Vérité  , 
Répans  fur  mes  écrits  ta  force  &  ta  clarté. 
Que  l'oreille  des  Rois  s'accoutume  à  l'entendre, 
C'eft  à  toi  d'annoncer  ce  qu'ils  doivent  apprendre, 
C'eft  à  toi  de  montrer  aux  yeux  des  Nations 
Les  coupables  effets  de  leurs  divifions. 

Sont-  ce  les  divifions  des  Roi?  ou  celles  des  Na- 
tions dont  il  s'agit ,  j'ai  vu  des  gens  qui  s'y  font 
iTsépris.  Continuons  : 

Dis  comment  la  Difcorde  a  troublé  nos  Provinces , 
Dis  les  malheurs  du  Peuple  &  les  fautes  des  Princes. 
Viens  ,  parle   :  &  s'il  eft  vrai  que  la  Fable  autrefois 
Sçut  à  tes  fiers  accens  mêler  fa  douce  voix  ^ 


Si  fa  main  délicate  orna  ta  tête  altiere  , 
Si  Ion  ombre  embellit  les  traits  de  ta  lumière  ; 
Avec  moi  fur  tes  pas  ,  permets-lui  démarcher 
Pour  orner  tes  attraits  &  non  pour  les  cacher. 

Je  vous  dirai ,  û  vous  voulez  ,  que  les  C\x  pre- 
miers vers  de  cette  invocation  font  nobles  &c  har- 
monieux ;  cependant  il  me  femble  ,  à  moi  ,  que 
cette  harmonie  a  quelque  chofe  de  mou  :  ce  n'eft 
pàS'un  embonpoint:  ferme  :  je  crois  y  reconnoi- 
tre  un  peu  de  leaHeure  de  Lucain.  Vous  avouerez 
au  moms  ,  que  dans  les  autres  qui  fuivent ,  Tan- 
tithèfe  eft  impardonnable.  Malheur  duPaipU  , 
faute  dzs  Princes  ;  fiers  accens ,  douce  voix  ;  main 
dllicau ,  tête  altière  ;  c'eit  écoufFer  fes  convives 
avec  des  fleurs. 

Le  récit  commence: 

Valois  regnoit  encore  en  fes  mains  incertaines 
De  TEtat  ébranlé  laijjoient  flotter  les  rennes  : 
Ses  efprits  languiifoient  par  la  crainte  abbatus 
Ou  plutôt  en  effet  Valois  ne  regnoit  plus. 

Quelle  chute  au  bout  de  quatre  vers ,  pour  un 
Pocce  qui  entre  dans  la  carrière  avec  tout  fon  feu  î 
Je  ne  lui  reproche  pas  le  demi  vers  pris  à  Racine  ; 
je  fuis  feulement  étonné  de  voir  un  récit  tomber 
li  près  de  fon  commencement.  Le  feu  s'allume 
dans  les  deux  premiers  vers  ',  il  s'affoiblit  dans  le 
troifiémei  dans  le  quatrième  il  s'éteint,  lime  fou- 
vient  qu'un  jour  je  pariai  avec  un  ami  de  M.  de 
V  ■  **  que  ce  quatrième  vers  étoit  de  la  Hznriade  ; 
il  fa'.lur  qu  il  le  lut  pour  le  croire.  Autant  valoic 
de  les  lailïer  comme  ils  écoient  auparavant. 

Les  Loix  étoient  fans  force  &  les  droits  confondus  ; 


Ou  pour  en  mieux  parler  ,  Valois  ne  regnoît  plus; 

Au  moins  le  premier  efl:  confiant,  &  l'autre  ne 
vaut  gueres  moins  que  celui  qui  a  pris  fa  place* 
Continuez  de  lire ,  Monficur  ,  vous  verrez  une 
mufi  dirigUc  en  fis  vers  vagabonds.  C'eft  de  tems 
en  tems  un  vers  monté  fur  quelque  grand  mot 
qui  s'élève  aux  dépens  des  autres.  Ge  n'eft  point 
un  Heuve  qui  roule  à  pleins  bords,  comme  Boi^ 
kau  dans  fon  Lutrin. 

Parmi  les  doux  plaifirs  d'une  paix  fraternelle 
Paris  voïoit  fleurir  fon  antique  Chapelle. 
Ses  Chanoines  vermeils  &  brillants  de  fanté  , 
S'engraifîbient  d'une  fainte  &  longue  oifiveté  .  .  l 
Quand  la  Difcorde  encor  toute  noire  de  crimes 
Sortant  des  Cordeliers  pour  aller  aux  Minimes, 
Avec  cet  air  hideux  qui  fait  frémir  la  Paix  , 
S'arrêta  près  d'un  arbre  aux  pies  de  fon  Palais. 
Là  ,  d'un  œil  attentif  ,  contemplant  fon  empire 
A  Tafpeél  du  tumulte  ,  elle-mém.e  s'admire. 
Elle  y  voit  par  le  Coche  &  d'Evreux  &  du  Mans 
Accourir  à  grands  flots  fes  fidèles  Normans. 
Elle  y  voit  aborder  le  Marquis  ,  la  ComtefTe, 
Le  Bourgeois  ,  le  Manant ,  le  Clergé ,  la  NoblefTe  , 
Et  par-tout  des  Plaideurs  îesefcadrons  èpars 
Faire  autour  de  Thèmis  flotter  fes  éfendars. 
Mais  une  Eglife  feule  à  fes  yeux  immobile  , 
Garde  au  fein  du  tumulte  uneafliette  tranquile. 
Elle  feule  la  brave  :  elle  feule  aux  procès 
De  fes  paifibles  murs  veut  deffendre  l'accès. 
La  Difcorde  à  Tafpeâ:  d'un  calme  qui  i'ofFenfe 
Fait  fiffler  les  ferpens  ,  s'excite  à  la  vengeance. 
Sa  bouche  fe  remplit  d'un  poifon  odieux 
Et  de  longs  traits  de  feu  lui  fortent  par  les  yeux. 
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Quoi ,  dit-eile  ,  d'un  ton  qui  fit  trembler  les  vitres  ^ 
&c. 

Quelle  rapidité  dans  cette  marche  !  Que  de 
feu  ,  que  d  ame  !  Le  Ledeur  eft  emporté  par  le 
torrent  de  la  Pocfie  qui  fc  précipite  ;  tandis  que 
la  Hcnriadc  attend  paifiblement  à  chaque  vers  la 
critique  du  Ccnfeur. 


LETTRE  SEPTIEME. 

SUR   LES  PORTRAITS. 

LEs  grands  ont  prefque  tous  leur  manière  :  M: 
de  V***  a  droit  d'avoir  aufTi  la  ficnne.  Quand 
Homère  &  Fir^iU  vouloient  peindre  un  Héros  , 
fes  adions  &  l^'i  paroles  étoient  les  traits  qu'ils 
cmployoient  j  ou  s'ils  difoient  un  motenpalTant , 
pour caradtérifer  fon  air  ,  fa  taille,  fa  figure,  c'é- 
toit  parce  qu'on  ne  peut  les  faire  connoître  autre- 
ment. M.  de  V***  a  une  autre  méthode  :  il  s'arrê- 
te pour  faire  un  tableau  à  loijîr  :  il  parcourt  rou- 
tes les  vertus  &  tous  les  vices  des  Traités  de  mo- 
rale ,  &  ,  perfuadé  qu'il  eft,  que  tous  les  hommes 
font  un  compofcde  force  &  de  foiblefîe ,  de  té- 
nèbres &  de  lumière  ,  de  bien  &  de  mal,  il  trou- 
ve toutes  Çz^  couleurs  dans  l'antithèfe.  Je  vous 
ai  déjà  dit  en  paffant ,  que  le  goût  de  M.  de  V***" 
pour  cette  figure  étoit  un  amour  de  préférence  : 
je  vais  vous  en  donner  de  nouvelles  preuves. 

Mornay  /ô;2  confident  &  jamais  fon  fia  feu  r  y 
Ce  vertueux  foutien  du  pnrti  de  l'erreur  , 
Qui  fjgnalant  toujours  fon  léle  &  {:ji  prudence 
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Servît  également  fon  E^Ufe  &  la  France  ; 
Cenfeur  des  Courtifans  ,  mais  à  la  Cour  aimé  , 
Fier  ennemi  de  Rome  ,  &  de  Rome  ejlimé, 

C'eftauLedeurâ  concilier  comme  il  le  pourra, 
toutes  ces  qualités  qui  pétillent  à  côté  Tune  del'au* 
rre ,  &  que  la  fingularité  de  l'opofîtion  a  amenées 
plutôt  que  la  vérité  :  car  dès  qu'on  s'embarque  à 
faire  un  portrait  par  ancithèfe  ,  la  fymétrie  l'em- 
porte toujours  fur  le  vrai ,  &  on  eft  forcé  de  pein- 
dre moitié  de  tête  &  moitié  d'après  nature  ;  on  ne 
fait  que  des  idées  de  Peintres,  &  qui  pis  eft  le 
Portrait  en  l'air.  Voici  celui  de  Catherine,  de  Me^ 
dicis. 

Chacun  de  fes  enfans  nourri  fur  fa  tutelle 
Devint  Ton  ennemi ,  dès  qu'il  régna  fans  elle. 
Ses  mains  autour  du  Trône  avec  confufion 
Semoient  la  jaloufie  &  la  divifion. 
Opofant  fans  relâche  avec  trop  de  prudence 
Les  Guifes  aux  Condés  ,  &  la  France  à  la  France 
Toujours  prête  à  s'w/z/r  avec  fes  ennemis  , 
Et  changeant  d'intérêts  ,  de  rivaux  &  à' amis  , 
Efclaves  des  plaifirs  ,  -mais  moins  quambitieufe  , 
Infidelîe  à  fa  fe6le  &  fuperftitieufe  , 
Poffédant  en  un  mot ,  pour  n'en  pas  dire  plus  ^ 
Les  défauts  dQfonfexe  ,  &  peu  de  fes  vertus.. 

Ce  n'eft  ici  un  tableau  ni  de  Le  Brun  ,  ni  de 
JPouffîn,  Le  même  goût  s'y  retrouve  toujours  ,  M. 
vous  le  voïez  ;  cependant  ce  portrait  quoiqu'an- 
lithétique  ,  pourroit  encore  pailer  fans  ce  gali- 
mathias  qui  fe  trouve  dans  quelques-uns  des 
vers  ;  que  fignifie  ,  feiner  avec  confufion  la  jalou- 
se i^  la  divifion  ?  La  Reine  changeait  de  rivaux  ^ 

je 
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je  croiois  qu'on  difoic  qu  une  femme  changeoit 
d'amans.  EJclavc  des  pUiijîrs  ,  mais  moins  quam- 
bitienje  ,  pourquoi  ce  mais  ?  Que  veut  dire  moins 
qu  ambiîieufe ,  ce  grand  mot  qui  rime  avec,  & 
Jupcrjlitieiife,  Eniniit  àiz- on  h'\tn  pojfédcr  des  dé^ 
faut  s  ,  &  ^pour  n  en  pas  dire  plus  ,  quels  vers  ! 

Voïons  le  tableau  de  l'Amiral  CoUgny  ;  c'eft 
une  efpècc  de  galerie  que  nous  parcourons. 

Je  voïois  ce  guerrier  blanchi  dans  les  travaux  , 
Soutenant  tout  le  poids  de  la  caufe  commune  , 
Et  contre  Medicis  &l  contre  la  fortune  ; 
Chéri  dans  fon  parti  ,  dans  l'autre  refpe^cé  , 
Malheureux  quelquefois  ,  mais  toujours  redouté  , 
Savant  dans  les  combats ,  favant  dans  les  retraites  , 
Plus  grand  ,  plus  glorieux  ,plus  craint  dans  les  défaites 
Que  Dunois  ni  Gajlon  ne  Tont  jamais  été 
Dans  le  cours  triomphant  de  leur  pofiérité. 

Ce  portrait  eft  clair  ;  &  il  feroit  bien  s'il  étoit 
le  feul  de  Ton  efpèce,  3c  s'il  ne  finifToit  point  par 
un  trait  de  fatyre  envelopé  dans  un  vers  bourfouf- 
flé.  Que  direz- vous  de  celui  de  Joyeufe, 

Ce  futluî  que  Paris  vit  paffer  to'ur  à  tour 
'Dnfiéclemx  fond  d'un  Cloître  ,    &  du  Cloitre  à  la  Caur 
Vicieux  ,  pénitent  ,  Courtifint ,  Solitaire  , 
//  prit  y  quitta ,  reprit  la  cuiraffe  &  la  haire^ 

Quel  joli  cliquetis  l  Mais  qu'il  eft  indigne  de  l'E- 
popée / 

Que  diriez- vous ,  M.  d'un  Peintre  qui  donne- 
roit  à  tous  fes  perfonnages  les  mêmes  airs  de  tête, 
les  mêmes  contraftes  aux  attitudes  ,  aux  plis  de  la 
draperie  ,  qui  feroit  pnr  tout  grouper  de  même  les 
figures,  les  jours  ,  les  ombres ,  6cc.  J'ai  vu  un  ta- 
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t»!eauoù  on  avoît  voulu  peindre  le  facred'un  de  nos 
Rois  5  les  douze  Pairs  y  éroienc  comme  douze 
frères",  fe  refTemblant  parfaitement  ^je  n'ai  jamais 
vu  de  tableau  (i  ridicule  ni  fi  fade.  Si  vous  vou- 
lez voir  des  tableaux  d'une  autre  main ,  ôc  d'un 
autre  goût ,  ouvrez  le  Lutrin. 

Dans  le  réduit  obfcur  d'un  alcove  enfoncé  > 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grand  frais  amaffé  ; 
Quatre  rideaux  pompeux  par  un  double  contour 
En  defFendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour. 
Là  parmi  les  douceurs  d'un  tranquile  filence  , 
Règne  fur  le  duvet  une  heureufe  indolence  ; 
C'eft  là  ,  que  le  Prélat ,  muni  d'un  déjeûner  , 
Donnant  d'un  léger  fomme  attendoit  le  dîner. 
La  jeuneiTe  en  fa  fleur  brille  fur  fon  vifage  , 
Son  menton  fur  fon  fein  defcend  à  double  étage  ^ 
Et  fon  corps  ramaffé  dans  fa  courte  groffeur  , 
Fait  gémir  les  couiTains  fous  fa  molle  épaiffeur , 
La  DéefTe  en  entrant  qui  voit  la  nappe  mife  , 
Admire ....   &c. 

Le  caradere  du  Prélat  eft  peint  par  la  feule  dtC" 
cription  del'alcove;  c'eft  un  portrait  femblable  à 
celui  que  la  Colombe  fait  d'Anacreon  fon  maî- 
tre -,  on  y  voit  le  Prélat  dormant  après  le  déjeu- 
iier  5  Se  on  le  contemple  dans  la  peinture  que  le 
Pocre  fait  de  fon  corps.  Ce  tableau  n'a  point  de 
couleurs  brifées  ôc  rompues  ,  tout  eft  habillement 
fondu  ôc  nuancé  fur  la  toile.  Au  lieu  que  dans 
les  autres  que  vous  avez  vus,  les  couleurs  y  font 
des  taches  plCirôt  que  des  traits.  Si  vous  voulez 
connoître  le  Prélat  encore  mieux  ,  entendez  -  le 
parler. 


(M3) 
îlluftres  compagnons  de  mes  longues  fatigues  j 
Qui  m'avez  foutenu  par  vos  pieufes  Ligues 
Et  par  qui  maître  enfiad'un  Chapitre  infeiifé 
Seul  à  M^nïjicdt  je  me  vois  encenfé, 
Souffrirez-vous  toujours  qu'un  orgueilleux  m'outrageî 


L'infolent  s'emparant  du  fruit  de  mes  travaux 

A  prononcé  pour  moi  le  Benedkat  vos  , 

Oui  pour  mieux  m'égorger  ,  il  prend  mes  propres  ar^ 

mes.  .  .  . 
Le  Prélat  à  ces  motsverfe  un  torrent  de  larmes  , 
Il  veut ,  mais  vainement  pourfuivre  fon  difcours 
Ses  fan2;lots  redoublés  en  arrêtent  le  cours.   .   .   . 

Voilà  ce  que  j'appelle  un  ca  rade  refait  de  main 
de  maître.  On  voit  que  lame  y  fort  par  les  avions 
&  par  les  difcours  :  s'il  y  a  unedefcription  à  faire , 
cen'eft  point  'dans  ropolirion  qu'on  va  cherchei: 
ides  traits ,  mais  on  les  prend  dans  le  fujet  même, 
&  il  en  a  plus  de  naïveté  &  plus  de  vraifemblan- 
sce.  Rien  ne  marque  plus  la  mifeue  que  la  reifour- 
ce  de  l'antithèfe  *,  elle  ne  demande  qu'un  demi  gé* 
nie.  Lifez  le  difcours  du  gras  Evrard  ,  vous  ne 
demanderez  point  de  quel  caradlere  il  étoit ,  vous 
ne  vous  informerez  pas  de  ce  qu'il  favoit  faire 
dans  un  repas,  en  un  jour  de  bataille.  Ce n'eft pas 
que  M.  de  V'**  n'exprime  quelquefois  autîi  le  ca- 
ractère de  fes  Héros  par  leurs  difcours  ,  mais  je  ne 
fçais  fi  le  plusfouvent  il  ne  les  met  point  en  con- 
tradition  avec  eux-mêmes  ;  je  ne  parle  point  des 
difcours  de  Henri  IlL  qui  {ont  ordinairement 
tiès-foibles  ;  de  ceux  à' Henri  IV.  qui  ont  des  va- 
riacions  ?  qui  prouvent  qu'ils  n'ont  pas  été  faits 

Q  i 
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d'an  féal  ']tt  ;  il  écoic  tantôt  Héros ,  tantôt  Bour-* 
geois  ,  quelquefois  bel  efprit  ,  &  un  peu  petit 
maître.  Ilfaitdescomplimensàla /r^/zfo^/^,  com- 
me fi  les  entretiens  des  Rois  n'étoient  pas  au-def- 
fùs  de  ces  petitelîes.  La  Reine  Elir^abeth  lui  iile 
aulli  des  douceurs  \  cela  eft  galant  :  Ily  avait  long- 
ums  quelle  avoit  envie  de  le  voir.  Je  m'arrête  au 
feiil  difcours  de  Pothier  ,  qui  commence  comme 
un  fage  &  finit  comme  un  enthoujiajle, 

"Vousdeftinez  ,  dit-il ,  Mayenne  au  rang  fuprême 
Je  conçois  votre  erreur ,  je  l'excufe  moi-même. 
Mayenne  a  des  vertus  qu'on  ne  peut  trop  chérir  , 
Et  je  le  choifirois  fi  je  pouvois  choifir. 
Mais  nous  avons  nos  Loix  ,  &  ce  Héros  infigne 
S'il  prétend  à  TEmpire ,  en  eil  d.èflors  indigne* 
Comme  il  difoit  ces  mots  Mayenne  entre  foudaia 
Avec  tout  l'appareil  qui  fuit  un  Souverain* 
Pcthierlevoit  entrer  fans  changer  de  vifage. 

Voilà  ce  que  j'appelle  un  beau,  un  grand  trait) 
il  fuffitpour  peindre  un  homme  :  L'Orateur  con- 
tinue. 

Oui ,  Prince ,         .  .  ... 

Je  vous  eftime  aiTez  ,  pour  ofer  contre  vous 
Vousadrefîer  ma  voix  pour  la  France  &  pour  nous. 

Cette  dignité  fe  foutient  encore  pendant  quel- 
ques vers:  il  me  femble  entendre  le  difcours  de 
Caton  fur  la  conjuration  de  Catilina  ;  c'eft  une  é- 
loquence  mâle  qui  marche  d'un  pas  hardi  &  fer- 
me, fans  avoir  befoin  du  vain  r^ppui  des  figures. 
La  vérité  y  paroît  alTez  forte  pour  triompher  feu- 
le. Mais  M.  de  V'**  s'échauffe,  &  fon  Orateur 
avec  lui  :  le  difcours  fe  change  en  invedives  ^  en 


reproches  amers.  C'eft  un  déclamateur  furieux  , 
qui  traire  (es d^ad'izcar: s d' indignes  Citoyens  ,  d'in- 
jidcUs  Pafîôurs  ,  qui  mafifacrenr  leurs  Rois ,  yk  de 
qui  Dieu  aime  à  fe  venger  ,  parce  quilsfonr  des 
barbares  <Sc  des  inhumains. 

Et  Dieu  que  vous  peignez  implacable  &  jaloux  , 
S'il  aime  à  fe  venger,  Barbares  ,  c'eft  de  vous. 

Je  ne  fçais  où  eft  le  fage  dans  le  monde  à  qui 
cetre  violence  pourroit  convenir  :  elle  convien- 
droir  à  quelqu'un ,  qu'elle  feroir  encore  très-dan- 
gereufe  ,  où  même  ridicule  dans  lesconjondures 
où  fe  trouve  rOrareur.  Les  droits  font  confon- 
dus ;  les  loix  n'ofent  parler,  tout  eft  en  feu  dans 
l'Etat ,  fon  Roi  vient  d'être  affalTiné  ,  celui  qui 
veut  lui  fuccéder  eft  préfent ,  &c  l'Orateur ,  qu'on 
fupofe  fage  ,  parle ,  comme  auroit  fait  Jacques 
Clément  ,  fi  on  lui  fupofoit  de  l'efprit ,  &  de  la 
force  dans  le  caradére.  Encore  s'il  fe  fut  mis  avec 
les  autres  :  ce  Dieu  que  nous  peignons  implacable  , 
s'il  aime  à  fe  venger  ,  c'eft  de  nous.  La  vérité  ne 
perd  point  de  fes  droits  pour  être  jointe  a  la  mo- 
dération :  il  y  a  des  bornes  par  tout.  J'aime  1  voir 
Didon  défefpcrée  faire  des  imprécations;  e!Ie 
veut  fe  tuer ,  c'eft  la  rage  qui  écume.  NLiis  Po- 
thier  toujours  fage  ,  toujours  jufle  ,  perdre  ainfi  la 
tran  qui  lire  de  fon  ame  ,  &z  devenir  furieux  pour 
guérir  les  autres  de  leur  fureur  \  M.  de  V***  n'y 
a  alfurément  point  penfé.  Il  a  ,  aufiî-bien  que  les 
autres,  fon  enthoufiafme  qui  le  mené  au  de  la 
des  limites.  Et  on  a  beau  dire  ,  il  faut  être  grand 
homme  pour  donner  aux  diftcrens  cara6î:cres  con- 
çus dans  la  même  tcte,  une  couleur  propre  8c  qui 
conCcrwc  roujoursle  mèn^e  fonds  quand  les  nuan- 
ces varient.  Q  3 


Souvent  fans  y  penfer  ,  un  Ecrivain  qui  s'aime^ 
Forme  tous  fes  Héros  fembiables  à  foi- même  , 

Une  partie  eft  le  Héros ,  l'autre  eft  l'Auteur. . .  ^ 

Atram  définit  in  pifcem  mulier  formofa  fuperne. 

C'eft  la  première  leçon  qu'on  donne  à  ceux  quî 
veulent  fe  mêler  d'écrire  :  Donnt?^  à  chaqm  pcr- 
fonnage  le  caractère  qui  lui  eji propre  ,  dc  c'eft  être 
écolier  que  de  manquera  cette  régie.  Si  vous  vou- 
lez parcourir  tous  les  difcours  qui  font  dans  le 
Lutrin  ,  vous  y  verrez  comme  un  Pocte  doit  for- 
tir  de  lui-même  ,  pour  fe  mettre  dans  fes  pcrfon- 
nages  -,  c'eft  une  forte  de  métempficofe.  Le  Pocte 
joue  tous  les  rôles  avec  des  airs  3c  des  tons  (idif- 
férens,  qu'il  eft  par-tout  &  qu'on  ne  le  voit  nulle 
part.  Je  neveux  vous  donner  que  le  difcours  d'E- 
vrard, vous  l'entendrez  avec  plaifîr,  quoique  vous 
Lavez  lacent  fois. 

Moi ,  dit-il  ;  qu'à  mon  âge  Ecolier  tout  nouveau 
J'aille  pour  un  Lutrin  me  troubler  le  cerveau  / 
O  le  plaifant  confeil  I  Non  ,  non  ,  fongeons  à  vivre  ,, 
Va  maigrir  fi  tu  veux  &  fecher  fur  un  Livre  : 
Pour  moi  je  lis  la  Bible  autant  que  i'Alcoran  , 
Je  fçais  ce  qu'un  Fermier  doir  nous  rendre  par  an. 
Sur  quelle  vigne  à  Rheims  nous  avons  hypothèque  , 
Vingt  muids  rangés  chez  moi  font  ma  Bibliothèque. 
En  plaçant  un  pupitre  on  croit  nous  rabaiffer , 
Mon  bras  feul ,  fans  latin  ,  fçaura  le  renverfer  , 
Que  m'importe  qu'Arnauld  me  condamne   ou   m^ap' 

prouve  ? 
J'abbats  ce  qui  me  nuit  par- tout  où  je  le  trouve. 
C'eft- là  mon  fentiment.  A  quoi  bon  tant  d'apréts  .* 
Au  refte  déjeunons  ,  MeiTieurs  ,  &  buvons  frais, 


LETTRE    HUITIEME. 

SUR  LA  VERSIFICATION. 

JE  vous  parlois  hier  des  portraits  antithétiques 
de  la  Hmriadc^  c'eftla  figure  favorite  du  Pac- 
te, il  la  met  a  tout  :  j'en  ai  compté  par  amufemenc 
plus  de  trois  cent  :  c'eft  une  monotonie  qui  dé- 
goûte à  la  fin  ceux  qui  les  aiment  le  plus. 

Si  Mayenne  eft  vaincu  ,  Rome  (qv^l  fourni fe , 
Vous  feul  pouvez  régler  fa  haine  ou  fes  faveurs 
Inflexible  aux  vaincus  ,  complaifant  aux  Vainqueurs 
Prête  à  vous  condamner  ,  facile  à  VOUS  abfoudre  ; 
C'eft  à  vous  d^allarmer  OU  d'éteindre  fa  foudre. 

Croyez- moi  fur  ma  parole,  M.  ou  je  vous  ac- 
cable d'exemples.  J'en  trouverai  à  chaque  page 
des  demi-douzaines ,  &  vous  les  trouverez  fi  peu 
variées ,  fi  peu  déguifées  ,  que  bientôt  vous  me 
demanderez  grâce. 

Il  y  a  encore  une  autre  figure  pour  laquelle 
l'Auteur  marque  beaucoup  d'inclination  :  elle  re- 
vient fur-tout  lorfque  la  rime  une  fois  placée  ,  il 
refte  des  vuides  dans  le  corps  du  Vers.  Alors  on 
a  recours  aux  fynonifmes ,  ou  aux  mots  qui  ap- 
prochent :  on  voit  arrivera  la  file  des  fubflantififc 
de  même  famille ,  des  Epitheres  ,  des  Verbes  , 
qui  s'arrangent  de  manière  qu'ils  occupent  roue 
le  terrein ,  &  qu'ils  remplilTent ,  au  moins  de  fons, 
ce  qui  eft  vuide  de  chofes.  Il  me  femble  voir 
deux  Dames  en  Panier  aflifes  fur  un  grand  banc.. 

Ce  monftre  impétueux  ,  fanguinaire  ,  inflexible  ^ 
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Qui  fanglant ,  déchiré  ,  traîné  par  les  foldats. .  :  7 
On  s'alTemble ,  on  confpire  ,  on  répand  les  allarmes.^ 
Anglois  ,  François,  Lorrains  ,  que  la  fureur  affemble, 
Avançoient  ,  combattoient ,  frappoient  ,mourroient 

enfemble.  .  .  . 
Tous  les  Ligueurs  armés, tout  un  peuple  innombrable. 
Etrangers  &  François  ,  Chefs,  Citoyens  ,  Soldats 
Font  pleuvoir  furie  Roi  lefer  &  \q trépas, 

N'eft-ce  pas  là  ce  qu'on  appelle  une  abondance 
flcrile  ?  Notre  oreille  eft  chargée,  de  elle  ne  porte 
rien  à  l'efprit  ;  il  y  a  bien  des  dupes.  Mais  aujour- 
d'hui M.  de  V***  jouit  &  jouira  peut-être  toute  fa 
vie  du  préjugé  que  l'amour  propre  de  fes  Aproba- 
teursconfervera  toujours,  en  dépit  de  la  Princelîe 
dcN'cvarrCi  du  Pocme  dcFontenoi  &  du  Temple 
de  la  Gloire. 

Defpréaux  nous  traite  autrement  que  M.  de 
V^**.Il  y  a  des  vuides  a  remplir  chez  lui,  comme 
ailleurs  ;  mais  on  nes'apperçoit  point  qu'ils  aient 
jamais  été  des  vuides  pour  lui;  il  enchafîe  des  traits 
heureux  ,  quiembellilïent  la  penfée  plutôt  que  de 
la  charger. 

L'un  pétrit  dans  un  coin  Vemhompoint  des  Chanoines. 
L'autre  broyé  en  riant  le  vermillon  des  Moines.   .   . 
Elle  accourt  l'œil  en  feu  ,  la  tac  échevélée  .... 
Il  devine  fon  mal  ,  il  fe ride ,  il  s'avance.  . .  . 
£i  mon  hr^s  fans  Latin  faura  le  renverfer  . .  . 
A  ces  mots  ,  ejfuyantfa  barbe  Limoneufe  .... 

Il  faut  être  riche  pour  remplir  ainfi  les  vuides; 
mais  qui  eft  affez  pauvre  pour  ne  pouvoir  le  faire 
par  de  (impies  énumérations?  Ce  n'eft  pas  pour- 
lant  que  je  veuille  les  chaffer  des  Ecrits,  elles  peu- 
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vent  y  entrer,  pourvu  qu'elles  ne  reviennent  pas 
trop  fouvenc ,  &  que  le  befoin  du  Pocre  foir  tou- 
jours couvert  du  befoin  de  la  chofe  mcme.  Ce  qui 
arrive  rarement  aux énumérarions  deM.de  V***. 
On  a  parlé  autrefois  (ce  fut  M.  de  la  Motte  ce 
mefemble  ,&  je  ne  fçaisfi  M.  de  V*^*  par  amour 
pour  fes  Anglais  ,  n'en  a  point  parlé  lui  même  ) 
d'introduire  des  Vers  blancs  dans  la  verfification 
Françoïfi.  On  entendoit  ,  je  crois  ,  par  ces  Vers 
blancs  ,  qu'ils  feroient  fans  rime.  Ne  feroit-il  pas 
mieux  de  donner  ce  nom  à  ces  grands  Vers ,  où  il 
y  a  des  mots  fonores ,  pompeux  ,  longs  d'une  au- 
ne 5  qui  ne  lignifient  pas  aflez  pour  l'efpace  qu'ils 
occupent ,  &:qui  font  un  Vers  flafque  :  lon^um 
invalïdï  collum,  C'efl:  AuliLgdU  ,  je  crois  qui  dé- 
finit ainfi  les  phrafes  creufes  :  y^/zr^/z^i«  quas  opti- 
me  Pollio  Ajînius  càvas  vocabat  ^Jimp lices  aper- 
tœ ,  nihïl  ocultum  afférentes  ,  fed  vocales  &  fplcn- 
didœ.  Il  y  en  a  un  fi  grand  nombre  de  ctizt  forte 
dans  la  Henriade  ,  que  fon  Auteur  ne  fcroit  pas 
moins  intérefié  de  mettre  en  crédit  cette  efpèce de 
Vers  que  l'autre  dont  il  ôreroic  la  rime. 

Des  Guifes  cependant  le  rapide  bonheur. 
Sur  fon  abaïjfcment ,  élevoit  leur  grandeur. 
Ils  formoient  dans  Paris  cette  ligue  fatale  , 
Defafoible  puiffance  or^ueilleufe  rivale. 
Ses  2im\s  corrompus  bientôt  r abandonnèrent. 
Du  Louvre  épouvanté  fes  Peuples  le  chaflerent . 
Et  des  fleuves  François  les  eaux  en-fan-gian-tées. 
Ne  portoient  que  des  morts  ,  auf  njers  épou-ven- 
tées.    » 

Remarquez  que  c'efl:  Henri  IV.  qui  parle  alnfi 
dans  un  récit ,  &  qu'il  finit  le  Chant. 


Ce  rang  manquolt  encore  à  favajlepuljjance 
Et  de  fes  vœux  hardis  l'orgueil! eu fe  efpérance. 
Dévoroit  enfecret  dans  le  fond  de  [on  cœur 
De  ce  grand  nom  de  Roi  le  dangereux  honneur,. 

Quel  emphafe  î  Que  de  mors  I 

C'étoit  du  grand  Henri  la  redoutable  armée  ; 
QiiilalTe  du  repos  &  defang  afamée, 
Faifoit  entendre  au  loin  fes  formidables  cris  : 
Remplijfoit  la  campagne  ,  &  marchoit  vers  Paris* 

J'appelle  cela  de  grandes  paroles  \  fcfqui pzdalîa 
verba  :  un  Vers  plein  ne  fait  pas  tant  de  bruit. 

J'en  ai  vu  d'autres  qui  fonça  peine  de  la  Profe 
foutenue. 

Déjà  l'on  découvroit  les  bords  de  l'Angleterre  .  .  T 
J'ai  vu  naître  autrefois  le  Calvinifmeen  France..  .' 
Jufle  Ciel  !  eft-ce  ainfi  que  vous  nous  attendiez  .. .   Z, 
Henri  fçait  profiter  de  ce  grand  avantage  . . . 
Soudain  Potier  fe  lève  &  demande  audience.  .  . . 
Courage  leur  dit-elle  ^  on  vient  nous  fécourir.  .  ., 
Valois  ,  qui  cependant  différoit  fa  vengeance  , 
Tenoit  alors  dans  Blois  les  Etats  de  la  France. 
Peut-être  on.  vous  a  dit  quels  furent  ces  Etats  ! 
On  propofa  des  Loix  qu'on  n'exécuta  pas. 
De  mille  Députés  l'éloquence  ftérile , 
Y  fit  de  nos  abus  un  détail  inutile. 
Car  de  tant  de  confeils  l'effet  le  plus  commun 
Efl  de  voir  tous  nos  maux,  fans  en  foulager  un. 

De  bonne  foi  font-ce-là  des  Vers ,  &  fur  tout 
des  vers  dignes  de  l'Epopée  ?Il  yen  a  une  infinité 
qui  ne  font  que  médiocres  ;  &  quand  il  y  en  a 
de  beaux  ,    ils  ont  tant  de  faillie  ,  qu'ils  enlai- 
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difTènttoiis  leurs  voiiins.C  eftprcclfément  le  con- 
traire de  ce  que  Pétrone  demande  dans  un  Pocme 
Epique  ynefcntcntia  cmïnzant  extra  corpus  ^  fed  in 
tcxto  vcflïbus  colore  niteant.  C  eft  ce  qui  n'arrive 
jamais  à  la  plupart  des  Ecrivains.  S'il  leur  vient 
quelque  penfée,  ils  fe  gardent  bien  de  la  laiflfer 
dans  le  tilFu  de  TétofTe.  Ils  l'en  féparent  autant 
qu'il  peuvent,  &  la  montrent  ifolée ,  au  rifque  de 
ternir  le  fonds  ,  pour  faire  briller  la  fleur. 

Quelquefois  on  en  trouve  <j  &:  8  Vers,  qui  font 
tellement  détachés ,  qu'on  peut  les  ôrer  chacun  , 
fans  que  le  fens  en  fouffre  aucunement.  Je  fçais 
bien  que  le  ftile  coupé  ne  déplaît  point  dans  la 
Profe  j  mais  dans  la  Pocfie ,  fi  les  phrafes  font 
juftes  de  la  longueur  du  Vers  ;  il  en  réfulte  une 
monotonie  défagréable  ,  au  lieu  que  dans  la 
Profe ,  n'étant  pas  toutes  de  la  même  étendue  pré- 
cifément  ,  il  y  a  toujours  quelque  différence  qui 
fait  variété, 

Guife  du  fein  des  morts  n'a  plus  rien  à  prétendre 
Le  fang  d'un  Souverain  doit  fuffire  à  fa  cendre. 
S'il  mourut  par  un  crime  ,  un  crime  Ta  vengé  , 
Changé  avec  l'Etat  que  le  Ciel  a  changé. 
Périffe  avec  Valois  votre  jufte  colère , 
Bourbon  n*a  point  verfé  le  fang  de  votre  frère.' 

Ces  vers  ainfi  détaches ,  femblent  avoir  été 
faits  indépendamment  des  uns  des  autres ,  &:  ne 
dévoient  leur  place  qu'à  la  rime.  La  raifon  aime 
pourtant  à  fuivre  une  chaîne  d'idées  qtii  ménage 
fa  parefiTe.  Il  y  a  quelquefois  des  tirades  dont  les 
Vers  peuvent  être  tellement  déplacés ,  que  le  der- 
nier deyienne  le  premier,  6c  le  premier  le  dernier. 
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Henri  refte  à  vaincre  après  tant  de  guerriers.' 
Dans  fes  fuperbes  mains  ,  va  flétrir  fes  lauriers. 
Va  du  Myrthe  amoureux  ceindre  fa  tête  altiere , 
Endort  entre  tes  bras  ,  fon  audace  guerrière. 
A  mon  trône  ébranlé  ,  cours  fervir  de  foutien. 
Viens,  macaufe  eft  la  tienne, &ton  règne  eftle  mien^ 

Ne  feroit-il  pas  mieux  de  mettre  : 

Viens,  ma  caufe  eft  la  tienne,  &ton  règne  eft  le  mien. 
A  mon  trône  ébranlé  cours  fervir  de  foutien  , 
Endort  entre  tes  bras  ,  &c. 

Si  je  n'étois  las  de  vous  écrire  fur  cette  matière, 
&  vous  5  peut-être  délire  ce  que  je  vous  écris ,  je 
vous  parleroisde  quelques-unes  descomparaifons 
de  l'Auteur.  Je  ne  vous  en  cirerai  qu'une  qui  prou- 
ve qu'il  ne  faut  pas  fe  lailTer  féduire  par  les  beaux 
fo ns  : 

Des  nuages  épais  que  formoit  la  pouiîiere  , 
Du  Soleil  dans  les  champs  déroboient  la  lumière. 
Des  tambours  ,  des  clairons  le  fon  rempli  d'horreur. 
De  la  mort  qui  les  fuit  étoit  Tavant-coureur. 
Tels  des  antres  du  Nord  ,  échapés  fur  la  terre 
Précédés  par  les  vents  &:  fuivis  du  tonnerre. 
D'un  tourbillon  de  poudre  obfcurciffant  les  airs 
Les  orages  fougueux  parcourent  l'univers. 

!l  compare  les  nuages  épais  que  forment  la 
poujfiére  avec  les  orages  qui  obfcurciffent  les  airs 
d'un  tourbillon  àt  poudre  :  &  les  tambours  &  les 
clairons  qui  précédent  la  mort  qui  les  fuit  ^vqc  ces 
mêmes  orages  qui  font  précédés  par  les  vents  & 
fuivis  du  tonnerre.  On  voit  bien  le  raport  de  la 
poujjlen  qui  vole  avec  un  tourbillon  de  poudre  , 


d^s  nuagds  épais  avec  /es  orages  qui  ohfcurclffint. 
Il  icmble  même  que  cefoit  prefque  la  même  cho- 
fe  ,  «S:  les  idées  fe  coiifondenr.  Mais  quel  raporc 
ces  clairons  &  ces  tambours  ont-ils  avec  ces  mê- 
mes orages  ?  C'ell:  aux  vents  &  au  tonnerre  qu'on 
les  compare.  Direz-vous:  mais  lifez  lacomparai- 
fon ,  il  ne  s'agit  point  de  ce  qu'on  a  voulu  faire  , 
mais  de  ce  qu'on  a  fait.  Il  vouloit  dire  probable- 
ment que  les  clairons  écoient  précédés  de  lapouf- 
fiére,  &  fuivis  de  la  mort ,  comme  un  orage  eft 
précédé  des  vents  &  fuivi  du  tonnerre.  Voilà  l'i- 
dée éclaircie?  maiseft-elle  jufte  ?  Les  vents  répon- 
dent-ils bien  à  la  poulTiére  ,  les  clairons  à  l'orage , 
le  tonnerre  à  la  mort  î  D'ailleurs  les  orages  font- 
ils  affez  différens  des  vents  ,  pour  faire  oppofition 
avec  eux;  il  Faut  donc  prendre  le  motd'cjr^o^^  pour 
nuage  y  nuée  ;  mais  les  nuées  ne  font  point  précé- 
dées ,  elles  font  pouflfées  par  les  vents  par  confé- 
quent  fuivies.  Le  tonnerre  ntfu'it  point  le  nuage  , 
il  l'accompagne,  ou  il  l'annonce,&pârconféquenc 
ne  \efuit  point.  Que  deviennent  ces  Vers  (i  ron- 
fîans,  quand  on  les  fait  pafTer  à  la  filière  du  fens 
commun. 

M.  de  V***  s'applaudit  dans  fa  Préface  ,  d'être 
le  feul  qui  ait  réafCnàpeindre  bien  les  petits  détails 
qui  avoient  étéVQC\xt\\  de  tous  nos  Poètes  Epiques, 
&  cela  eft  fondé  fur  ce  qu'il  a  nommé  des  chiens 
des  animaux  hardis  ,  car  c'eft  la  feule  exprelÏÏon 
naturelle  qui  ne  pouvoir  entrer  dans  la  defcrip- 
tion  ,  qu'il  cite  pour  exemple  de  fes  fuccès.  Il  nous 
donntane  périphrafe  pour  un  détail  ;  8c  par  ce  lé- 
ger changement  de  nom  ,  il  fe  pare  d'un  mérite 
qu'il  n'a  point  ,  &  l'ote  à  ceux  qui  Tonteu  avant 
lui.  Ne  fe  fouvicnt-il  point  d'avoir  vii  dans  ie 


(M4) 
Lutrin  ,  un  fufil  ^  une  allumette  ,  un  rkatiœuvri 
c^m  prend  une  poignée  de  clous  ,  qui  charge  fur  fort 
épaule  une  lourde  coignée  y  &  derrière  fon  dos ,  qui 
tremble  fous  le  poids  ,  attache  une  fcie  en  forme  de 
carquois.  Comment  M.  de  V***  auroit-il  le  talent 
exclufif  d'annoblir  les  petites  chofes  ?  Cela  eft 
bien  plus  difficile  que  de  pemdue  les  grandes  avec 
dignité;  &  il  les  peindroïc,  ainfî  ,  que  ce  ne  fe- 
roit  point  aiTez  pour  faire  un  Poëme  Epique  ,  où 
tout  doit  ctre  admirable  &  prefque  divin. 

En  général ,  M.  il  me  paroîtque  la  Henriade^ 
eft  un  ouvrage  où  il  y  a  plus  d  efprit  que  de  gé- 
nie ,  plus  de  brillant  que  de  richeiîè  ,  plus  de  co- 
loris que  de  delfein  ^  plus  d'Hilloire  que  de  Poc- 
fie.  Quand  l'Auteur  le  commença ,  il  n'avoitque 
19.  ans.  Nouveau  fevré  du  Pindejil  avoir  plus 
de  lait  dans  les  veines  que  de  fang.  Depuis ,  fon 
jugement  aïant  fait  des  progrès,  il  a  bien  vu  l'ir- 
régularité de  rOuvrage  \  mais  effraie  de  la  dépenfe, 
s'il  eut  fallu  le  refondre  ,  il  a  mieux  aimé  y  cou- 
dre des  morceaux  brillans ,  y  jetter  quelques  liai- 
fons  artificielles ,  pour  déguifer  fes  défauts  &  ré- 
parer en  quelque  forte  le  vice  de  l'Architeéturc* 
Mais  ces  additions  ont  donné  plus  d'étendue  à 
PEdifice ,  fans  le  rendre  plus  régulier. 

■  — — 1^— ■^■■— — — — —  Ml— < 

LETTRE  NEUVIEME. 

SUR  L'ESSAI  DE  M.  DE  V'**\ 
Sur  le  Poème  Epique. 

V''  Ous  me  ramenez  encore  à  M.  de  V*"^*  ,  & 
vous  ne  voulez  pas  que  je  le  lailTe  aller  fans 
avoir  rendu  compte  de  fon  elTai  fur  le  Pocme 


t 


(M5> 

Epîqué.  Je  viens  de  le  relire,  M.  avec  toute  Tatten- 
tion  dont  je  ("iiis  capable,  <Sc  il  m'a  paru  fe  ré- 
'duire  à  ceci.  i"^.  Que  les  faifeurs  de  régies  font 
des  Pédans  qui  n'y  entendent  rien,  &  en  cela  il 
«  raifon.  lo.  Que  les  Arts  font  fi  étendus  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  définition  générale  qui  embralTè 
tous  les  Ouvrages  d'un  même  genre.  C'ell  un  hom- 
me d'efprit  qui  plaide  une  mauvaife  caufe.  Je  n'ai 
jamais  entendu  un  caquet  C\  capable  d'étourdir  une 
oreille  fenfée.Pourquoi  donc  cela  e(l-il  écrit '.Quel 
casM.de  V***  fait-  il  de  fes  Ledeursl  O  Dave  itanc 
conumnor  ahs  te  ?  Que  ne  mettoit-il  de  bonne 
gtaces  en  titre  Apologie  de  ma  Hennade,  Il  a  faic 
ce  Pocme  avant  de  favoirles  régies, «Se  enfuiteil 
veut  faire  des  régies  fur  fon  Pocme  ,  &  pour 
cela  renverfer  toutes  les  idées  communes  ,  par 
un  Paralogifme  farci  d'une  Erudition  étincelan- 
t^  5  jetfée  rapidement  pour  en  dérober  le  faux. 
Il  donne  une  définition  quoiqu'il  ait  fait  en- 
tcn  ire  qu'on  ne  peut  en  donner  :  l'Epopée  eft 
un  récit  en  Vers  d^avantures  héroïques.  Qu'il  mette 
en  Vers  fon  Hiiloire  de  Charles  XII ,  il  aura  donc 
fait  un  Pocme  Epique  1  Cependant ,  il  exige  ru- 
nité  ,  ce  n'efl:  pas  de  Héros  ,  quily  eut  un  princi- 
pal perfonnage  ,  ou  plujîeurs  il  n  importe  :  c'efl: 
donc^^^ion  :  il  falloir  donc  écrire,  un  récit  en 
Ve^s  d'une  action  héroique.  Il  prétend  que  le  mer- 
veilleux n'y  eft  pas  eflTenticl  ;  je  ne  lui  pardonne 
pas ,  c'eft  d'avoir  voulu  le  prouver  par  des  Anri- 
thèfes,  des  Métaphores,  des  comparaifons  &  de 
jolies  phrafes  qui  refTemblent  à  des  feux  folets. 
Peut-on  mettre  en  parallèle  ce  merveilleux  qui 
fait  l'amede  \ Iliade  ,  de  V Enéide  de  de  h  Jerw 
faUm ,  avec  les  beautés  de  caprice  &  de  mode  qui 


(dépendent  du  caraâ-ére  &  des  Langues  des  Na- 
tions. 

'  Les  Anglais  ,  les  Italiens  ,  les  Efpagnols  ,  lés 
François  ont  chacun  leur  goût ,  &  leur  génie  :  les 
uns  aiment  le  férieux  &  le  véhément ,  d'autres  le 
gracieux,  ceux-ci,  le  grand  j  donc  on  peut  dire 
pareillement  à  Paris  que  les  François  ne  fe  fou- 
cient  point  du  merveilleux  dans  un  Pocme  Epi- 
que. 

Il  avoitdit  dans  la  page  qui  précède;  Homère  , 
Dcmofihéne  .j  Virgile  ,  Ciceron  ,  ont  en  quelque 
forte  réuni  fous  leurs  Loix  tous  les  Peuples  de  V Eu- 
rope ,  &  fait  de  tant  de  Nations  différentes  ,  mie 
feule  République  de  Lettres,  Donc  les  Anglois  ,  les 
Italiens  ,  les  Efpagnols  ,  les  François  y  doivent 
fuivre  les  mêmes  Loix  &  les  mêmes  principes. 
Pourquoi  les  François  feuls  feroient-ils  rebelles  , 
dans  les  points  auxquels  les  autres  Peuples  fe  fonc 
fournis  rl!s  ont  tous  admis  le  merveilleux,  pour- 
ouoi  les  François  ne  l'admettroient-ils  pas  ?  Les 
François  l'aiment  dans  les  Pocmes  traduits  des  au- 
tres Nations  ,  pourquoi  ne  l'aimeroient-ils  pas 
dans  un  Poëme  qui  feroit  en  leur  Langue  ? 

M.  de  V***  veut  donnerle  change  :  Qu'il  y  ait 
des  propriétés  de  tours  ,  d  images ,  de  penfées 
pour  chaque  Nation  ,  on  en  convient.  Mai*  vou- 
loir que  le  merveilleux,  qui  fait  l'ame  du  corps 
Epique  5  puiiïe  être  mis  au  rang  de  ces  minuties 
qui  n'altèrent  nullement  le  fonds;  en  vérité  ,c'eft 
être  prefque  fripon  que  de  raifonner  de  la  forte. 
M.  de  V***  l'eft  un  peu  en  fait  de  Littérature , 
mais  on  ne  lui  en  fait  pas  un  crime,ilefl  bien  diffi- 
cile d'avoir  tant  d'efprit  fans  en  abufer  un  peu. 
Au  reftece  feroit  une  vertu ,  &:  une  double  vertu 

pour 


pour  lui  de  ne  pas  l'être.  On  aime  la  droiture;  ôc 
il  on  a  du  plaifii  à  êtreamufé,  on  en  auroit  beau- 
coup plus  encore,  fi on  éroir  fans  crainte  d  ccre  du- 
pé ,  &  de  fervir  de  jouet  à  celui  qui  nous  annife. 
w  Voici  une  critique  moins  raifonnce,  mais  plus 
»'  vive  du  même  Pocme  faite  dès  l'an  1725?. 

E  P  I  G  R  A  M  M  E 

SUR  LA  HENRIADE  D^A.   DE  V***. 

Qu*a  donc  produit  la  mort  de  l'Iliade 
Que  pefanment  la  Motte  gringotta  > 
S'il  faut  encore  effuïer  l'Henriade 
Qu'étourdiment  A**  fagota  ? 
L'exemple  ainfi  ne  fert  d'un  Iota. 
Singe  ignorant  d'une  mufe  éclopée  , 
Comment  !  c'eft-là  cette  rare  Epopée 
Dont  tous  les  yeux  dévoient  être  éblouis  ? 
Hé  !  mon  ami  ,  cache  ta  ripopée 
Avec  Clovis  ,Moyfe  ,  &  Saint  Louis. 

\y  Comme,  pendant  rimpreflîon  de  ce  Recueil  ; 
»»  les  amis  de  M.  de  V***  fe  font  emprelféà  con- 
»'  tribuer  a  fa  pcrfedbion ,  en  envoïant  à  l'Editeur 
>•  diverfes  pièces  qu'ils  croient  lui  manquer  ;  il  s'en 
9t  efl:  trouvé  parmi  elles  quelques- unes  plus  amples 
»  qu^elles  qu'il  avoir  déjà  ;  c'eft  ce  qui  a  fourni 
»>  l'idée  de  mettre  ici  les  Additions  &C  Correciions 
€i  fuivantes,  avec  un  court  Errata  ,  les  Ledeurs 
»'  étant  priés  de  fupléer  aux  autres  moindres  fautçs 
•»  d'imprcflîon  qui  fe  renconrreronc. 


//.  Part. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS* 

A  lapag,  ll5*  L  Part,  ajoute:^  ces  deux 

Couplets  oublies, 

C*eft  donc  ainfi  que  fe  vante  V*** 

D'avoir  vaincu  Roufîeau  , 
Qui   d*un  feul  coup  le  fait  rentrer  en  terre 

Ainfi  qu'un  VermiiTeau  ? 
Ce  Nain  bouffi  d'un  orgueil  ridicule 

Se  croit  un  Hercule  encor 

Se  croit  un  Hercule. 


Figurez-vous  pour  emblème  fîdelle 

De  ce  fier  Godenot , 
Un  feu  follet ,  qui  par  bonds  étincelle 

Et  s'éteint  auflitôt. 
Et  le  ferpent  qui  fottement  s'anime 

A  mordre  la  lime  en  vain 

A  inOrdre  la  lime. 

Paf^  J47./.  Part,  fXXII.)  Nous  venons  de  voir  ces 
Quatrains  dans  le  Voi.ta.ik'e  imprimé em^j^ô^ 
où  celui-ci  e[l  ajouté  au  troijiéme  rang. 

De  Ton  inflexible  rigueur 
Tirons  au  moins  quelque  avantage  -^ 
Qui  n'a  pas  l'efprit  de  fon  âge  , 
De  fon  âge  a  tout  le  malheur. 

Pag.  149.  VAmphigouriey  ou  le  Galimathias  y  doit 
de  même  être  augmenté  de  ce  troijiéme  couplet* 

Le  tems  caufe  cette  rigueur. 
Pourquoi ,  s'il  en  tire  avantage  , 


Aïant  tout  Vgfpr'u  de  fin  âge 
De  fon  âge  a-t'il  le  malheur. 

Pag,  z33.  après  la  1.  6,  à  VctoiU ,  mtttti^  ^^^^^ 
Note,  Cec  éloge  du  P.  Porée  ne  peut  que  faire 
honneur  à  M.  de  V***.C'eft  une  preuve  que  la  re- 
connoilfance  l'emporte  chez  lui  fur  le  rcflenti- 
ment;  qu'il  nefe  fouvient  quedes  bienfaits  ,& 
qu'il  a  oublié  que  cet  aimable  &  éloquent  profefTeur 
a  dénoncé  dans  un  difcours  public  ,  que  V***  cfl 
un  Poète  fans  invention ,  un  Philofophcfans  Lo(ri^ 
que  y  un  Hiflorienfans  Science,  Omnis  honio  ynul- 
lus  homo.  Tout  cft  rien ,  comme  Chrifologue. 
Pag.  iij,  I,  Part,  lig.  i8.  Aprhs  ces  mots  :  au- 

dedbus  du  rien,  on  peut  mettre  en  guife  de  note 

Us  versfuivans, 

A.M.  deV***. 

Quand  vous  mettiez  dans  vos  ouvrages 
De  refprit  &  du  fenriment , 
Les  Quarante  agiffoient  avec  difcerneraent 
En  vous  refufant  leurs  fuffrages. 
Ils  n'ont  plus  la  même  raifon  ;  : 

Aujourd'hui  rien  ne  vous  fépare  ; 
Votre  Princejfe  de  Navarre 
Vous  remet  tous  à  l'unifTon. 

Au  même  par  M,  ROI, 

Votre  Princefle  de  Navare  , 
Qui  s'en  va  courant  nuit  &  jour 
Sans  Pages ,  fans  Dames  d'atour  , 
Eft  une  Dame  bien  bizarc  ; 
C'eft  un  vrai  choix  de  Calotin  : 
Mais  jfans  vous  émouvoir  d'un  reprocl  efi  jjlU, 

Ri 


(  1^0  ) 

Vous  répliquez  avec  dédain  : 
«  J'aime  mieux  ennuyer  Augufté 
«  Que  de  plaire  au  peuple  Romain. 

A  la  même  page  ZIJ  y  après  la  Note  (  a  )  ajou* 
ter  ce  qui  fuit, 

(  a  )  Quelques  partifans  de  V***  pfétcndent  qu'on  l'a  hono- 
ré d'un  fi  beau  titre  ,  non  pour  fa  Princejfc  de  Navare  ,  mais  pour 
fes  vers  à  la  Reine  de  Hongrie ,  &  pour  ceux  fur  la  Bataille  de 
Fonteno'u  Ils  difent  que  des  vérités  hardies  dans  ceux-là  ,  fort 
ménagées  dans  ceux-ci ,  ontfaitpenfer ,  que  perfonne  ne  pour- 
roit  écrire  THiftoire  avec  plus  de  délicateffe  &  plus  au  goût  de 
la  nation.  Quoiqu'il  en  foit  de  cette  anecdote  raifonnée  que 
nous  ne  garantiffons  point  >  voici  ce  qu'on  nous  a  écrit  en  nous 
envoiant  ces  premiers  vers. 

»  Quoique  notre  incomparable  Pôcte  foit  doué 
"de  cette  rare  imaginative ,  que  Mafcarille  admi- 
»  roit  dans  fon  maître ,  une  autre  qualité  que  l'on 
»^  croit  incompatible  avec  celle-ci ,  ne  lui  eîlpour- 
>^  tant  pas  moins  naturelle.  C'eft  \2ijudiciare,  qui 
"  de  même  que  chez  Thomas  Diafoirus ,  fe  mani- 
*>  fefte  dans  TOde  fuivante ,  d'une  façon  toute 
^  merveilleufe. 

ODE 

A  LA.  Reine  de  Hongrie. 

Elle  a  paru  au  mois  de  Juillet  1741. 
I. 

Fille  de  ces  Héros  que  l'Empire  eut  pour  maîtres. 
Digne  du  thrône  augufle  où  Ton  vit  tes  ancêtres 
Toujurs  prêt  de  leur  chute  &  toujours  affermis  ; 

Princeffe  magnanime 

Qui  joui  de  l'eftime 

De  tous  tes  ennemis,  . 


2. 

Le  Français  généreux  fi  fier  &  û  traitable  , 

Dont  le  goût  pour  la  gloire  eu.  le  feul  goût  durable , 

Et  qui  vole  en  aveugle  où  l'honneur  le  conduit  ; 

Inonde  ton  Empire, 

Te  combat  &  t'admire  , 

Tadore  &  te  pourfuit. 

3- 

Par  des  nœuds  étonnans  Taltiére  Germanie 

1742.   A  ces  puiffants  rivauxl        ,     ,  -  .    , 

A   vr-      ■      r.  >  maigre  loi  reunie 

1745.  ^  1  Empire  Français   j         ^ 

Fait  de  l'Europe  entière  un  objet  de  pitié  ; 

Et  leur  longue  querelle 

Fut  cent  fois  moins  cruelle 

Que  leur  trifle  amitiés 

4.  (a) 

Ainfi  de  TEquateur  &  des  Antres  de  TOurfe 
Les  vents  impétueux  emportent  dans  leur  courfe 
Deux  nuages  épais  l'un  à  l'autre  oppofés  : 

Et  tandis  qu'ils  s'unifTent , 

Les  foudres  retentilTent , 

De  leurs  flancs  embrâfés.. 

5- 

Quoi  des  Rois  bienfaifans  ordonnent  ces  ravages  T 

(  a  )  Strophe  ajoutée  en  1745.  Elle  "ous  paroît  laplus  harmo- 
nieufe  de  toutes  ,  quoique  des  Zoiles  ,  peut-être  trop  vétilleux, 
prétendent  trouver  à  mordre  fur  Us  vents  de  l'Equateur  ;  fur  Xt'*  An- 
tres de  L'Ourfe;  fur  l'union  problématique  des  i. nuages  chj.jjèspar  les 
Vents  cTEJi  &  d'Oued  ;  û  le  vent  de  Nord  fe  met  de  la  partie  ,  ôc 
fur  la  netteté  de  la  conftruftion.  Us  demandent  fi  ce  font  les 
vents  ou  les  nuages  qui  s'uniffent ,  &  fi  ce  font  les  flancs  des 
uns  ou  des  autres  ,  ou  bien  les  foudres  qui  font  embràfés.  4 
tout  cela  on  répond  :   minuties,  Aquda  non  capu  mufcas. 


Ils  annoncent  le  calme  ;ils  forment  les  orages^ 
Ils  prétendent  conduire  à  la  félicité 

Les  Nations  tremblantes 

Par  les  routes  f^nglantes 

De  la  calamité  ? 

6. 

O  !  Vieillard  vénérable  ,  à  qui  les  deftinées 
Ont  de  l'heureux  Neftor  accordé  les  années  ; 
Sage ,  que  rien  n'allarme  &  que  rien  n'éblouit , 

Viens-tu  priver  le  Monde 

De  cette  paix  profonde 

Dont  ton  ame  jouit  ? 

7- 
Ah  /  s'il  pou  voit  encore,  au  gré  de  fa  prudence  > 
Tenant  également  le  glaive  &  la  balance  , 
Fermer  par  des  reiTorts  aux  mortels  inconnus  , 

De  fa  main  refpe<^ée 

La  porte  enfanglantée 

Du  temple  de  Janus  l 

Si  de  l'or  des  Français  les  fources  égarées 
Ne  fertilifoientplus  de  lointaines  contrées  ; 
Raportoient  l*abondance  au  fein  de  nos  ramparts  , 

EmbellifoientnosViiles  , 

Arrofoient  les  Afiles 

Où  languifTent  les  Arts! 

9- 

Beaux  Arts  ,  Enfans  du  CieT ,  de  la  paix  &  des  grâces» 
Que  Louis  en  triomphe  amena  fur  fes  traces  , 
Ranimez  vos  travaux  û  brilîans  autrefois  ; 
Vos  mains  découragées , 


Vos  livres  négligés  , 
Et  vos  tremblantes  voix. 

10. 

De  rimmortalité  vos  fuccès  font  le  gage  l 
Tous  ces  traités  rompus  &  fuivis  de  carnage. 
Ces  triomphes  d'un  jour  un  moment  célébrés  , 

Tout  pafTe ,  tout  fuccombe 

Dans  la  nuit  d^  la  tombe , 

Et  vous  feuls  demeurez. 

»»  Que  d'élévation ,  que  de  magnificence.  Je 
»  cherche  dans  ce  Jiîle  impétueux  qui  marche  au 
w  hasard ,  un  ordre  progreflîf  de  raifonncment  : 
»»  il  doit  s'y  trouver  ;  fans  quoi  ccdéfordre  effet  de 
»  rArt  ne  feroic  pas  un  beau  déibrdre.  O  l  (i  j'a- 
«  vois  la  fagacité  &  l'eforit  géométrique  de  ce 
»>  grand  Poëce ,  j'aurois  bientôt  mis  fon  Ode  à  la. 
yy  portée  de  tout  le  mo/zde^EiTsiions  d'en  faire  l'Ana- 
*»  lyfe ,  ou  plutôt  de  la  traduire  tout  uniment  en 
3>  profe  i  dépoiiillons-la  de  ces  brillantes  parures 
w  qui  nous  eblouilîent ,  peut-être  endécouvcirons- 
i>  nous  mieux  les  beautés  naturelles. 

Digne  fille  de  ces  Empereurs  toujours  chancel- 
lans  fur  leur  Trône  ,  fans  jamais  tomber  ;  Prin- 
ce Ile  eftimée  de  tous  (es  ennemis. 


Le  Français  fi  poli  ,  &  fi  brufquc  ,  qui  courre 
en  aveugle  ou  Thonrheur  le  mène  i  t'admire,  t'a» 
dore  te  cherche  noife  ,  &  ravage  tes  Terres. 

5- 
Toute  {'Europe  fait  pitié  depuis  que  VAllenta-- 
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gnt  eftliée  malgré  elle  avec  la  France  :  &leur  a- 
mitié  eftcenc  fois  plusfunefte  que  n  a  été  le^r  lon- 
gue querelle. 

4- 
Ainfi  les  vents  de  l'Equateur  &  de  TOurfe  ;  c.  a, 
d.  de  l'Orient  ,  de  l'Occident  &  du  Septentrion  , 
emportent  deux  nuages  \  Se  pendant  qu'ils  fe  joi- 
gnent le  tonnerre  fe  fait  entendre. 

5. 
Quoi  l  des  Rois  bienfaifans  ordonnent  ces  ra- 
vages ?  parlent  de  paix ,  font  la  guerre ,  &  préten- 
dent rendre  les  peuples  heureux  en  les  égorgeant  t 

O  1  vieux  bon  homme,  qui  dois  vivre  deux  ou 
trois  cent  ans,  fage  comme  le  Payfan  d'Efope,  qui 
ne  te  foucies  de  rien,  viens- tu  çmpècher  le  monde 
d'être  aUlîî  tranquile  que  toi  ? 

7. 
Ah  1  s'il  pouvoir  encore  faire  la  paix  î 
8. 

Si  l'or  des  Français  répandu  au  long  &  au  large 
ramenoit  l'abondance  dans  nos  villes  ;  &  venoic 
rendre  la  vigueur  aux  Arts  qui  languiifcnr. 

9- 
Beaux  arts  ranimez  vos  travaux ,  vos  courages, 
vos  négligences ,  &  vos  fraieurs. 

10. 
Vous  donnez  l'immortalité:  les  courts  triom- 
phes d'un  jourpaffent  bien  vite,  6c  vous  fubfiflez 
ieuls. 


ANALYSE 

De  cette.  Analyfe, 

Princesse, 

Le  Français  vous  révère ,  vous  admire  &  vous 
infulre. 

Les  Allemands  qui  font  malgré  eux  d'accord 
avec  les  Français ,  mètrent  l'Europe  dans  un  étac 
pitoïable. 

Ainfi  trois  vents  chafTenc  deux  nuages  contrai- 
res ,  qui  en  s'unifTant ,  font  gronder  la  foudre. 

De  bons  Rois  ordonnent  pacifiquement  cette 
cruelle  guerre. 

Un  vieillard  fans  fouci  ne  veut  pas  que  nous 
foïons  aufïi  indolents  qu'il  eft. 

S'il  pouvoit  encore  faire  la  paix. 

Si  notre  argent  difperfé  par  tout  revenoit  chez 
nous  faire  revivre  les  Arts.  Beaux  arts,  ranimez-, 
vous. 

Vous  êtes  immortels ,  tout  pafTe ,  &  vous  reftez 
feuls. 

Et  voilà  juftement  ce  qui  fait  que  votre  fille  eft 
muette. 

ANECDOTES  *  qui  peuvent fervir  de  preuve  à 
quelques  traits  du  Portrait  raporté  pag,  J .  (ain^ 
que  celui  de  la  Pièce  qui  termine  cette  Edition)  en- 
tre autres  aux  vices  de  vanité  &  ^/'étourderie,^/// 
lui  font  reprochés  ;  en  les  mettant  par  forme  dû 
Note  au  bas  de  cette  page, 

M.  de  V***  s'eft  fait  connoître  de  très  bonne 

*  Nous  ne  les  avons  reçues  que  trois  ou  quatre  jours  avant  de 
fijiir  cettç  impreiïion. 
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heure  pour  un  véritable  Pocre  felan  leProvcrbc  > 
c'eft  à-dire  Pocre  &  Fou.  Il  fut  à  peine  forti  du 
Collège  qu'il  eut  occalîon  de  fe  faufiler  parmi  le 
beau  monde ,  particulièrement  chez  M.  le  Duc  de 
Richelieu.  Madame  aimoit  beaucoup  la  Poëfie  & 
faifoit  des  vers  fort  joliment.  Elle  s'y  appliquoic 
peut-être  encore  plus  pour  faire  plaifir  à  fon  Ma- 
ri que  par  goCit ,  &  M.  de  V***  ne  contribuoic 
pas  peu  à  la  bonté  des  petites  pièces  qu'elle  com- 
pofoit.  Au  bout  de  quelque  tems  il  fut  paie  de  fes 
peines.  LaDuchelfelui  donna  un  jour  cent  Louis. 
V***  fe  voi'ant  en  main  une  pareille  fomme  ,  s'en 
rcTournoit  chez  lui  fi  joyeux  qu'il  ne  fe  polTédoit 
pas.  Par  hazard,  comme  il  paiToit  dans  la  rue  S. 
Denis ,  il  apperçoitun  Caroife  avec  deux  chevaux 
^  quatre  habirs  de  Livrée  qu'on  alloit  vendre  à 
l'enchère.  Il  s'approche  ,  il  met  fon  prix ,  il  acheté 
enfin  le  tout  pour  fes  cent  Louis  ;  dont  il  ne  fe  ré- 
ferva  rien.  Notre  nouveau  Marquis  aufli  fec  qu'il 
avoir  été  le  jour  d'avant ,  ne  trouva  point  cepen- 
dant de  difficultés  pour  avoir  des  Domeftiques  de 
louage.Les  habits  qu'illeur  fitendoflfer  leur  croient 
une  caution  sûre  de  leur  paiement.  Voilà  donc  no- 
tre Pocre  Seigneur  dans  toutes  les  formes.  La  pre- 
mière vifire  qu'il  rendit  dans  ce  brillant  équipa- 
ge ,  fut ,  comme  il  étoit  jufte,  à  fa  Bienfaitrice.  Il 
s'y  rendit  tout  d'abord.  Le  Suiiîè  croïant  que  c'é- 
toit  quelqu'un  d'importance ,  ouvre  la  porte  co- 
chere  toute  grande,  &  Mad.  de  Richelieu ,  qui  en- 
tend arriver  un  Equipage  met  la  tête  à  la  fenêtre 
pour  voir  qui  c'eft.  On  peut  juger  de  fon  étonne- 
ment,  lorfqu'elle  vit  M.  A**  qui,  il  n'y  avoir 
qu'une  heure  au  plus  l'avoit  quitté  à  pied  ,  fortir 
d'un  beau  Carolle  ,  &:  trois  DomelHques  qui  lui 


aldoicnt  à  en  defcendre.  Elle  fait  appeller  M.  le 
Duc  pour  prendre  part  â  une  pareille  Comédie  , 
&  ce  fur  à  qui  riroic  le  mieux  d'un  fi  parfait  ridi- 
cule.  Pour  finir  coure  norre  Pocce  palTa  toute  la 
journée  a  de  pareilles  vifîces  ôc  à  faire  rire  le 
mondeâ  {qs  dépens. 

Sa  nouvelle  condition  letranfporcoit  hors  de  fa 
fpherc.  Il  nes'embaralToit  plus  de  rien.  La  nuit 
vient  •-,  il  foupe  en  ville ,  il  fe  divertit  ,  mais  au 
fortir  de  la  table  ,  voilà  un  grand  embarras  qui 
furvient.  Point  d'argent  pour  païer  fes  Domefti- 
ques ,  ôc  fur-tout  aucun  endroit  pour  mettre  à 
couvert  fon  Equipage.  Que  fait-il.  Il  congédie 
fes  Domeftiques  avec  ordre  de  revenir  le  lende- 
main de  bonne  heure.  Il  capitule  enfuite  tête  à  tè- 
te avec  le  Portier  de  fon  père.  Celui-ci  après  avoir 
attaché  le  Carofïè  avec  une  chaîne  à  la  porte  de  la 
Maifon,  &  en  avoir  retiré  les  glaces  &  les  couf- 
fins ,  confent  de  laifler  entrer  les  deux  chevaux.  Il 
n'y  en  avoir  qu'un  dans  lamaifon  ,  qui  depuis  lo 
ou  1 1  ans  fervoit  à  foulager  le  grand  âge  du  bon 
homme  A**  ,  ôc  l'endroit  où  il  écoit  n'étoit  pa<> 
fuffifant  pour  trois.  Ce  vieux  Domeftique  ne  vic 
pas  de  bon  œil  qu'on  lui  donnât  deux  camarades. 
Il  Rz  tapage  du  pied  &  des  narines ,  au  point  qu'il 
réveilla  fon  maître.  Celui-ci  craignant  qu'on  ne 
voulut  lui  voler  fa  petite  chaife  ôc  celui  qui  latrai- 
ne,  fonne,  appelle  du  monde  ,  demande  de  la  lu* 
miére  ,  fe  lève  de  veut  voir  par  fes  yeux  ce  qui  fe 
palTe.  Quelle  furprife  en  entrant  dans  fa  pente  é- 
curie  ,  il  y  voit  3  chevaux  au  lieu  d'un.  Le  fait 
lui  paroît  fingulier ,  il  fe  frotte  les  yeux,  il  regar- 
de &  eft  perfuadé  enfin  qu'il  ne  fe  trompe  pas.  Il 
demande  a  qui  font  cesnouvaux  hôtes,  il  menace 
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&  force  le  Portier  de  le  liii  dire.  Aufîî  tôt  ordre 
de  les  mettre  à  la  rue.  Mais  voici  bien  une  autre 
nouvelle  pour  le  bon  homme?  La  porte  de  la  rue 
eft  à  peine  ouverte  qu'il  apperçoit  un  Carofle.  A 
qui  ce  Caroffe ,  dit  il  ;  à  M.  de  V***  lui  répond  le 
Portier.  A  mon  fils  reprend  le  bon  homme.  Le 
gueux  ne  fait- il  pas  qui  il  eft  ,  &:  que  fon  Aïeul 
étoit  un  fimple  Païfan.  Oiieft-il  ce  coquin-là  ?  il 
faut  que  je  l'afTomme  ,  je  ne  veux  pas  abfolumenc 
le  voir  davantage  dans  ma  maifoji.  Tranfportéde 
colère  il  monte  à  la  chambre  du  Poète.  Il  n'étoit 
pas  couché.  Il  s'étoit  feulement  jette  fur  fon  lie 
6c  enveloppé  dans  la  couverture.  Le  bon  homme 
touche  deffus  a  grands  coups  &:  le  force  de  fortir  de 
lamaifon.Il  fallut  obéir,  mais  ce  ne  fut  pas  là  en- 
core la  fin  des  embarras  que  le  Carolfe  de  M.  de 
V**"^  lui  caufa.  En  voici  bien  d'autres. 

Le  Portier  du  Palais  lui  aïant  aidé  à  atteler  fes 
chevaux  ,  il  ne  fe  trouva  perfonne  pour  les  con- 
duire. M.  de  V***  favoit  qu'il  n'étoit  pas  bon  co- 
cher. Comme  Poëte  il  étoit  timide  &  poltron  & 
c'efl:  fon  caradere  diftindif.  Convenoit-il  d'ail- 
leurs qu'un  Seigneur  de  cette  importance  conduifit 
lui-même  fon  Equipage?  Cependant  il  n'étoit 
guéres  que  3  heures ,  &  ce  n  étoit  pas -là  le  tems 
de  chercher  un  cocher. 

Le  Fils  du  Portier  du  Palais ,  nommé  Fleurau  , 
jeune  homme  de  14  à  1 5  ans  tout  au  plus ,  lui  en 
fer  vit.  Il  monte  defiiis  le  fiége,  &  fort  alTez  heureu- 
fementdela  Cour  du  Palais  ;  mais  quand  ce  vint 
à  tourner  au  bout  de  la  rue  de  la  Draperie  pour 
gagner  le  Pont  de  notre  Dame ,  notre  nouveau 
Phaeton  donne  contre  une  borne  avec  tant  de  vio. 
lence  que  le  CarolTc  renverfe.  Une  glace  fe  brife. 


mais  c*eft  de  quoi  s'embarraiïbit  fort  peu  le  jeune 
Fleurau.  Tout  couvert  de  boue  &  le  corps  meurtri 
il  tenoit  fa  tète  avec  les  deux  mains,  &  V***  ne 
faifoit  guéres  meilleure  contenance.  Emboité  dans 
fon  Carolfe  ,  la  tète  fortie  hors  de  la  portière  qui 
fe  rrouvoit  au-delfus ,  il  crioit  de  toutes  fcs  for- 
tes au  fecours  ,  au  fecours ,  je  fuis  mort  ! 

Quelques  Crochcteurs&  gens  de  cette  trempe, 
qui  dans  l'Eté  épargnent  la  dépenfe  d'un  lit  en 
couchant  fur  la  dure  6c  à  la  belle  étoile  ,  fe  réveil- 
lent à  fes  cris.  Ils  accourent ,  retirent  notre  Poète 
hors  de  fon  Carolfe  de  viennent  à  bout  de  le  rele- 
ver. Mais  la  cheville  ouvrière  étoit  cafTée,  un  des 
chevaux  blelfé  Se  une  des  petites  roues  beaucoup 
endommagée.  Il  fallut  attacher  le  tout  avec  des 
cordes ,  après  quoi  un  Fiacre  conduifit  doucement 
ce  malheureux  Equipage  chez  le  Charon  ,  M.  de 
V***  le  fuivanr  à  pas  lents  auflî  trifte  ,  confus  & 
dolent  qu'un  Renard  qu'une  poule  auroit  pris 
pour  me  fervir  des  termes  de  BoiUau. 

La  réparation  du  Carolfe  ,  l'entretien  des  che- 
vaux jdont  il  n'étoit  pas  en  état  de  païer  la  dé- 
penfe ,  furent  caufe  qu'il  les  laifla  très-long-tems 
où  il  lesavoitmis  tout  d'abord,  fans  s'en  pouvoir 
fervir.  A  la  fin  ne  voïant  plus  aucun  jour  pour  les 
conferver  il  confentit  de  les  revendre.  La  perte 
qu'il  fit  delîus ,  &  les  malheurs  qui  lui  étoient  ar- 
rivés avec  la  nourriture  des  chevaux  lui  emporté* 
r^nt  cinquante  Louis,  cnforte qu'on  peut  dire  que 
pour  avoir  été  une  feule  demie  journée  en  Carof- 
le,  il  lui  en  a  coûté  1 2  cens  livres  argent  de  Fran-' 
ce.  Voilà  la  folie  de  l'Homme. 

Il  lui  arriva  aufli  peu  après  ,  qu'étant  revenu  la 
nuit  fort  tard  à  la  maifon  paternelle ,  il  la  trouva 
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fermée.  Son  Père  touc-à-fait  las  de  fa  conduite  8c 
indifpofé  contre  lui  pour  un  Ouvrage,  qu'il  avoir 
fait ,  avoit  fermé  lui-même  la  porte  &  pris  la  clef 
dans  fa  chambre.  Il  eut  beau  prier  le  Portier  ,  il 
ne  pouvoir  rien  faire.  Il  fallut  donc  que  V***  pen- 
sât à  trouver  un  lit  ailleurs.  Chacun  étoit  couché  > 
à  qui  s'adrefler  ?  Il  n'y  avoit  que  le  Portier  de  la 
Cour  du  Palais  levé.  Il  le  prie  de  lui  donner  retrai- 
te. Celui-ci  lui  répond  qu'il  n*a  pas  de  lirpour  lui- 
même  ,  &c  que  dans  fa  petire  Cabane  il  n'y  apour 
tout  lit  qu'un  fauteuil  qui  lui  fert  à  fe  repofer  dans 
les  intervalles  de  la  nuit  ,  en  attendant  ceux  qui 
doivent  rentrer  dans  la  Cour  ,  &ce  meuble  lui  é- 
,  toit  fi  néceifaire  qu'il  ne  pouvoir  pas  s'en  paifer. 
Mais  ajouta-t*il  :  voilà  des  Chaifes-a-Porteurs.  En- 
fermez-vous dans  quelqu'une.  Vous  m'éveillerez 
donc ,  reprend  V***.  Oui  >  dit  le  Portier,  A  peine 
fut-il  dans  la  Boëte  qu'il  commença  à  ronfler  j  il 
n'avoir  pas  toujours  vii  boire  ,  &  il  en  donna  des 
preuves.  Le  jour  vient  :  cinq  heures  fonnenr. 
Deux  Confeiiiers  viennent  au  Palais,  &  comme 
ce  font  des  gens  du  moins  pour  la  plupart ,  fort 
verfés  dans  les  fçiences ,  &  qui  conféquemment 
connoiflTent  les  Sçavans ,  il  arriva  qu'en  paflant 
près  de  la  porte  ils  appcrçurent  V***,  La  réfolu- 
rion  fut  bientôt  prife  de  lui  jouer  pièce.  Ils  en- 
voient un  de  leurs  Domeftiques  chercher  deux 
Porteurs.  Comme  on  leur  promit  de  les  bien  païer, 
ils  ne  fe  firent  pas  long-tems  attendre.  On  leur 
donna  un  écu  de  6  livres  avec  ordre  de  porter  M. 
cîeV***  le  plus  légèrement  qu'il  leur  fcroit  pofii- 
ble ,  au  Caffé  de  la  Croix  de  Malthe  fur  le  Quai 
neuf,  de  l'entrer  avec  la  Chaife  dans  le  Caffé  Ôc 
de  l'y  laificr.  La  chofe  fut  exécutée.  M.  de  Y^**y 


tefta  bien  encore  une  heure  â  dormir.  Le  Gar- 
çon du  CafFé  n'avoir  pas  exige  beaucoup  d  e- 
claircidèmens  des  Porreurs  ,  fondé  fans  douce  fur 
la  maxime  ,  eft  bien  venu  qui  apporte.  Le  monde 
vienr  au  Caffé  &  fur-cout  les  beaux  efprirs  dont  il 
croit  alors  le  tendez-vous.  Un  d'entr'eux  qui  s'y 
croit  trouvé  au  momenrquon  y  avoir  apporté  M, 
de  V*** ,  avoit  eu  foin  qu'on  ne  l'éveillât  pas.  On 
fe  diverrit  longrtemsà  le  voir  dormir.  Quand  on 
fut  raffafié  de  rire  ,  on  l'éveilla.  Il  crur  d'abord 
qu  il  revoir ,  &  fut  auffi  honteux  que  confus  de 
(e  voir  dans  un  pareil  endroit ,  fans  favoir  qui  l'y 
avoir  apporté.  On  peut  penfer  combien  de  lar- 
dons on  lui  jetta,  &  combien  on  dit  de  bons  mots 
àcetteoccalîon. 
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>*  bien  fait. 

Pour  bien  juger  de  tes  Ecrits 
Et  des  avions  de  ta  Vie  , 
Il  faudroit  accorder  la  Pitié  ,  le  Mépris , 
L'Admiration ,  &  l'Envie. 


LA  MALLE-BOSSE, 


L  A 

MALLE-BOSSE, 

NOUVELLE 

NUIT  DE  STRAPAROLE  ; 

DÉDIÉE 

Au  généreux  &  dîfîncérejfé  Similor  D.  y***. 


AVIS 

AU  LECTEUR  ET  AU  RELIEUR. 

/^Ettc  Pièce  nous  étant  arrivée  peu  de 
^  tems  après  la  fin  de  cette  nouvelle  Edi- 
tion y  nous  croyons  devoir  dire  ^  que  fa 
place  efi  à  la  fin  de  la  deuxième  Partie  , 
quand  on  fera  relier  le  Livre  ;  mais  que 
pour  la  propreté  &  rendre  les  Volumes  é- 
gaux  lorfquon  les  brochera  feulement  , 
il  convient  que  le  Relieur  la  mette  à  la  fin 
de  la  première  Partie. 


L  A 


LA  MALEBOSSE, 

NOUVELLE  NUIT  DE  STRAPAROLE. 

LE  S  Spedacles  finilToient  -,  on  venoit  de  don- 
ner à  la  Comédie  Françoife  la  première  repré- 
fentation  d'une  Pièce  nouvelle,  dont  l'Auditoire 
cploré  s  ecouloit  à  grands  flots ,  au  moment  d'une 
terrible  averfe  ^  l'air  retentilfoit  de  la  criaillerie 
fcand^leufe  des  Cochers ,  du  claquement  de  leurs 
foiiecs  ,  &:  du  nom  de  tous  les  Laquais  du  Roiai- 
me:  des  torches  à  demi  allumées  s'agitant  au  milieu 
de  ces  airs  qu'elles  empeftoient,  fembloient  repré- 
fenter  celles  que  les  Furies  du  Parnafle  fecouoienr, 
en  ce  moment  ,  dans  le  cœur  palpitant  du  Poète 
encore  incertain  defon  fort.  Déjeunes  Calotins  , 
graves  Arbitres  des  réputations  Littéraires ,  la  plu- 
part en  Rabat  &  en  Manteaux  courts,  à  travers  les 
timons  de  cent  carofles  ébranlés  ,  franchiifoient 
gaillardement  le  ruiiTeau  devenu  rivière,  pour  vc- 
1er  aux  Opinions  chez  Procope  ,  &  pour  y  pro- 
noncer fouverainement  ;  bref ,  il  pleuvoit  très- 
fort  &  il  étoit  huit  ou  neuf  heures  du  fuir,  quand 
un  Cavalier  connu  dans  le  monde  fous  le  nom  de 
SimilorD.  V*.  n'ayant  pour  tout  abri  que  les  ailes 
defon  chapeau,  &  ferpentant  à  travers  les  roiies, 
les  goutiéres  &  les  boutiques  ,  fut  arrêté  par  une 
vieille  Racoleufe  de  Cithére ,  au  détour  de  la  rue 
deBuflî. 

Mon  Gentilhomme,  lui  dit-elle,  une  jeurc 
brune  belle  à  ravir  ,  chantant  comme  les  Fées ,  ik, 
tout  nouvellement  entoilée  ,  vous  attend  à  fou- 
pet  chez  elle ,  au  coin  d'un  bon  feu  &  dans  U 


meilleure  humeur  du  monde.  Elle  demeure  ici 
près ,  Se  plus  près  encore  d'un  excellent  Traiteur. 
Suivez- moi  5  vous  ferez  hcuveux ,  ôc ,  foi  de  femme 
d honneur  ^  vous  ne  vous  en  repentirez  point. 

Similor  eft  un  de  ces  efprits  libres  au-defTus  des 
préjugés ,  jufqu'à  la  déraifon  \  un  de  ces  êtres  pen- 
fans  qui  fe  piquent  de  haute  philofophie,  qui  n'ad- 
mettent nulle  corruption  dans  la  nature,  &  qui 
fous  le  prétexte  d'un  amour  paffionné  pour  la  vé- 
rité ,  la  recherchent  indifféremment  partout ,  ex- 
cepté où  elle  eft ,  &  où  fa  pure  &  vive  lumiéte  les 
éciaireroit  fur  la  vanité  de  leurs  recherches.  Ce  ca- 
ractère imprudent  qui  dans  tous  les  2i2^^s,  maintient 
un  homme  dans  Vâge  heureux  qui  méconnaît  la 
crainte  \  d'ailleurs  lefroid,  la  pluie  qui  redoubloir, 
&  plus  que  tout  cela  ,  le  mauvais  génie  de  Simi- 
lor, l'engagèrent  pour  la  première  rois  de  fa  vie  à 
tenter  une  pareille  avanture.  Ilfe  difoit  à  lui-mê- 
me ,  pour  fa  juftification  ,  qu'un  homme  qui  pen- 
fe  ne  fauroit  trop  voir  pour  trouver  de  quoi  exer- 
cer faraifon.  Il  fe  jetra  donc  avec  cette  femme  à 
la  merci  d'un  Fiacre  qui  fe  trouva  là  fous  leurs 
mains  dans  la  Bagarre,  &  qui,  après  trois  grands 
quarts  d'heure  de  juremens  &  d'embarras ,  les  def- 
cendit  enfin  àun  troifiéme  étage  ,  au*  commence- 
ment de  la  rue  de  Seine. 

La  dupe  eut  à  peine  un  pied  dans  la  chambre  , 
qu'une  Mademoifelle  Manon  très-jolie  en  effer, 
èc  afîlfe  auprès  d'un  bon  feu  fort  néceflfaire  à  fa 
vêture  légère,  fe  leva  oc  courut  à  lui  les  bras  ou- 
verts. Il  vit  un  minois,  une  gorge  &:  des  épaules 
fi  agréables,  que  malgré Ihorreur  du  lieu  ,  à  peu 
ne  tint  qu'il  ne  fefentic  le  cœur  ému  d'une  efpéce 
de  fencimenc  tendre.  Il  fe  le  reprocha  bientôt ,  èc 


fe  fouvenant  qu'il  n  éroit  laque  parcurioficé  plii- 
lofophique ,  il  rcpouifa  la  fille  allez  dédaigne .ife- 
menc ,  &  fut  s'alTeoir  dans  une  chaife  longue  qui 
fembloir  attendre  là  le  premier  venu  ;  à  la  place 
d'honneur. 

Par  ma  foi/  s'écria  t'il,  en  homme  qui  ne  s'a- 
vifoit  gaéres  de  philofopher  que  relativement  à 
l'intérêt  de  fes  pallions ,  il  faut  l'avouer  ,  malgré 
qu'en  aient  les  libertins;  les  bienféances,  la  pu- 
deur Se  la  modeftic  ne  font  point  des  chimères  , 
elles  font  un  bien  très-réel,  &le  plus  vif  aflaifon- 
nement  que  la  délicatelTe  du  cœur  humain  pou- 
voit  mettre  à  la  volupté.  Je  n'en  veux  que  ceci 
pour  preuve.  Avec  une  fois  moins  de  charmes  que 
n'en  voilà,  je  le  fens  bien ,  le  feul  fourire  obligeant 
d'une  femme  comme  il  faut ,  feroit  mille  fois  plus 
attrayant  pour  moi,  m'intérefïeroit  mille  fois  plus 
qu'une  faillie  fi  prévenante. 

Par  ma  foi  aulîî  /  s'écria  Manon  de  fon  côté  , 
en  fc  remettant  à  fa  place  vis-à-vis  de  lui ,  voilà 
bien  rentre  de  piques  noires  !  Et  dis-nous ,  mon 
Roi ,  d'où  viens- tu  donc  pour  débiter  de  fi  graves 
fornettes }  Tu  fors  de  la  Com.édic  Françoife ,  je 
gage  :  tiens,  tiens,  fi  tu  aimes  tant  les  moralités, 
les  maximes  3c  les  fentences,  prends-moi  cet  écran 
ôc  t'en  donne  à  ton  aife  ,  tu  en  trouveras  là  Se  de 
meilleurs  Se  de  plus  naïves  qu'à  aucunes  des  Pièces 
d'aujourd'hui. 

Pauvre  Malheureufe  »  lui  dit  Similor  ,  un  peu 
furpris  de  cette  jolie  vivacité ,  tu  me  fais  vraimenc 
pitié  l  A  ta  phyfionomie  Se  à  Tefprit  que  tu  mon- 
tres, tu  pouvois  bien  mériter  un  meilleur  fort  que 
le  tien  :  mais  laiiïbns  cela ,  prends  ces  deux  Louis, 
dit- il  en  les  jcttant  fur  une  table ,  Se  donne  ordre 


feulement  au  foupé  ;  après  quoi,  bois,  mange, ris, 
chante  ,  extravague  ,  à  la  bonne  heure  ,  mais 
laiiîè-moi  moralifcr  ici  tant  qu'il  me  plaira  ,  ôc 
que  chacun  fafîè  fon  métier. 

Et  pourquoi,  A^onfieur,  répondit-elle  froide- 
ment ,  aurois-je  plus  perdu  que  vous  le  droit  ôc 
le  don  demoralifer  ?Eft  ce  à  titre  de  fage  que  vous 
vous  en  réfcrvez  le  privilège  exclufif?  Ah  1  je  vous 
en  fais  juge  ?  Qui  de  nous  deux  l'eftici  le  moins  ? 
ou  vous  qui  m'y  venez  chercher  de  propos  déli- 
béré, ou  moi  qui  m'y  trouve  à  contre-cœur  ?  A  ces 
mors ,  elle  tourna  la  tête  d'un  autre  côté,  pouOTa 
un  foupir,&:  fe  tut. 

L'apoftrophe  étoit  fenfée  ,  &  ne  lai(ra  pas  que 
de  déconcerter  l'Etre  penfant  :  le  fombre  filencc 
d<  le  mauvais  maintien  s'emparoient  de  la  fcène  , 
ôc  l'argent  reftoit  fans  maître,  fi  la  Dame  du  logis 
ne  l'eLit  pris  pour  donner  fes  ordres  •,  ils  furent 
exécutés  diligemment ,  en  peu  de  tems  le  foupé 
fut  prêt  &  fervi ,  fans  que  cependant  il  fefût  rien 
padé  au  coin  de  la  cheminée  que  de  très  férieux , 
6c  qui  ne  permette  à  l'imagination  du  plus  honnê- 
te lecteur  de  fuivre  la  mienne  ôc  de  fe  tranfportcr 
pour  un  inftant  fur  les  lieux. 

Similor  a/oit  déguifé  ce  moment  d'embarras 
fous  un  faux  air  de  rêverie  &  de  diftradion  :  l'air 
mortifié  de  Manon  ,  le  peu  qu'elle  avoit  dit ,  ôc 
fon  fiîence,  lui  infpiroient  pour  elle  une  forte  de 
confidération  momentanée  j  la  Vieille  remêla  les 
carres  fort  à  propos  ,  &  ranima  le  jeu  par  des  dif- 
cours  un  peu  plus  de  faifon  ,  qui  fécondés  de  la 
bonne  chère  &  du  vin  ,  remirent  infenfiblemenc 
les  chofes  dans  une  pofition  plus  vive  &c  plus  na- 
turelle.  Similor  devint  plus  liant,  Manon  plu« 


gaye ,  il  fe  dit  quelques  folies-,  on  la  pria  de  chan- 
ter ,  &  quoiqu'elle  fe  fencît  bien  en  voix  dans  ce 
moment-1 1,  elle  ne  fe  fit  point  redire,  elle  obéit  &: 
choilit  ingénieufement  cet  endroit  de  l'Opéra 
d'Armide  ,  Ad.  4.  Scen.  2. 

Voici  la  charmante  retraite 

De  la  félicité  parfaire  ; 

Voici  l'heureux  féjour 

Des  Jeux  &  de  l'Amour, 
Jamais  dans  ces  beaux  lieux  votre  attente  n'efl  vaine; 
Le  bien  que  vous  cherchez  fe  vient  offrir  à  vous  ; 

Et  pour  l'avoir  trouvé  fans  peine , 

Devez-vous  le  trouver  moins  doux  ? 

Voici  la  charmante  retraite  ,  &c, 

Quinault  Se  LuUy  en  chantant  le  Palais  d'Ar- 
mide ne  fe  douroient  guéres  que  leurs  chants  fer- 
viroient  un  jour  à  célébrer  un  troifiéme  étage  de 
la  rue  de  Seine  :  ôc  voilà  comme  quelquefois  Pé- 
gaze  innocemment  porte  une  felle  a  tous  chevaux. 

Ces  paroles  animées  d'une  belle  voix ,  d'une  fi- 
gure aimable  &:  d'un  air  d'efprit ,  qu'on  devine ai- 
fcment  à.  la  juftefTedu  choix  ,  achevèrent  enfin  de 
tourner  tout  de  bon  Similor  du  côté  des  jolies 
manières. 

Petite  folle  ,.  lui  dit-il ,  d'un  ton  tout-à-fait 
adouci,  tu  fais  bien  que  d'emblée  ces  fortes  d'en- 
droits-ci n'infpirent  la  galanterie  qu'à  des  fots, 
qu'elles  que  foient  les  Beautés  qui  s'y  rencontrent: 
oublie  de  grâce  &  pardonne-moi  l'accueil  des  obli- 
geant que  je  t'ai  fait;  touche-la^foions  amis,& crois 
que  je  te  regarde  à  cette  heure  tout  d'un  autre  œil. 

Manon  fe  prêta  comme  elle  dévoie  à  ce  petit 
racommodement,  &  fon  nouvel  Ami  reprenam  la 
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parole  ,  continua  aînfi  :  Tu  n'es  pas  fans  avoir 
lu  les  Contes  de  la  Fontaine  t   Non  ,  Monfieur  , 
répondit  Manon:  ni  par  conféquenc  celui  de  la 
CouLtifanne  amoureufe  :-  pourfuivit-il  :  jeTaipré- 
fenc  5  dit-elle  *,  hé  bien  ,  reprit  Similor  ,  je  veux 
que  tu  en  profites  aulTi-bien  que  moi ,  jeté  donne 
à  jouer  le  rôle  deConftance  ,  de  je  veux  bien  me 
charger  de  celui  de  Camille.  Tu  m'entends  bien  ? 
Fort  bien  ,  répliqua  Manon  jVous  ne  vous  parta- 
gez pas  mal  ;  mais  attendez  donc  que  j'aie  joué  le 
rôle  de  Courtifanne  aulîi  long-tems  que  Conftan- 
ce,  Cl  vous  voulez  que  le  vôtre  vous  faife  autanc 
d'honneur  qu'à  Camille  i   ôc  vous  attendriez  ,  je 
crois,  vainement,  car  franchement  je  ne  m'y  fens 
guérss  de  dirpofitions.  Je  fai  trop ,  ma  pauvre  en- 
fant, dit  Similor,  que  le  plus  fouvent  on  ne  fe 
choifit  point  (on  état ,  &  que  celui  d'honnête  fem- 
me &c  le  tien  font  quelquefois  bien  involontaires; 
aufli  tu  as  vu  comme  prefque  d'abord  jet  ai  rendu 
la  juftice  de  te  croire  digne  d'un  meilleur  fort.  Oh 
ça  l  conte-moi  donc  naturellement  toureton  Hif- 
toire  ;  je  fuis  difpofé  à  te  croire, à  te  plaindre ,  & 
à  te  fecourir.  Pourquoi  ménes-tu  la  vie  que  tu  mè- 
nes? Qu'eft  ce  qui  t'y  a  réduit  ?    Qu'eft-ce  qui 
m'y  a  réduite,  Monfieur  ,  répondit-elle  ,  d'un  air 
touchant,  en  pouvez  vous  douter  un  inftanr  ?  Ce 
qui  fans  doute  y  réduit  la  plupart  de  mes  pareilles  1 
la  profonde  mifére.  Hélas  1  tu  n'auras  pas  de  pei- 
nes d  me  leperfuader,  dit  le  Philofophe.  Qui  fait 
mieux  que  moi  combien   la  bonne  ou  mauvaife 
fortune  influe  fur  les  mœurs?  que  moi ,   dis- je  ^ 
qui  faisprofeflion  de  fentir  &  de  penfer  plus  que 
loutautrel  que  moi  le  grand  fcrutaceur  du  cœur 
humain  l  Aulîi  ,  vice,  vertu ,  cœur ,  efprit,  crime? 


I 


7 
innocence ,  vertueux ,  coupable  ,  font  mes  termes 
favoris ,  mes  Ecrits  publics  &  familiers  ;  ils  font 
fans  ce(Te  au  bout  de  ma  plume  &  fur  le  bord  de 
mes  lèvres;  car,  Mademoifelle,  foitdit  en  palfanr, 
il  ell  bon  que  vous  fâchiez  que  vous  êtes  ici  avec 
quelqu'un  que  vous  avez  peut-être  cent  fois  lu  & 
admiré  :  mais  parlons  d'autre  chofe  ,  ne  fongeons 
qu  a  roi ,  qu  a  boire  ôc  qu'à  nous  réjouir  1  A  ta  fan- 
té  ,  Manon  1 

La  Vieille  prit  le  tems  qu'il  bu  voit  pour  faifir 
fon  tour  à  parler. 

La  mifére  ,  dit- elle  ,  où  nous  fommes  ,  fut  (i 
grande  &  fi  fubire  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  de 
nous  en  tirer  autrement  moi  ni  ma  nièce  ;  car  je 
vous  découvre  à  cette  heure  le  comble  de  cette 
mifére,  en  vous  avouant  que  cette  Malheureufe  efl: 
ma  nièce.  En  difantcela  elle  fc  mit  à  pleurer  d'af- 
fez  mauvaife  grâce. 

Quelqu'autre  qui  auroit  la  rage  des  defcriptions 
vous  détailleroit  fes  grimaces  &  fescontoriions  & 
diroit  , 

Que  fur  fon  nez  fa  prunelle  éraillée 
Verfoit  les  pleurs  dont  elle  étoit  mouillée  ; 
£nf.  Prod, 

nais  je  ne  dois  rien  peindre  que  de  comique  ou 
dagréable  ,  &  ceci  ne  feroit  ni  l'un  ni  l'autre. 

Et  quel  étoit  votre  état  ?  demanda  Similor  : 
'Vraiment,  dit  la  Tante  ,  il  étoit  bon  \  nous  nous 
nêlions  d'un  négoce  qui  nous  entretenoit  hono- 
riblement  moi ,  ma  nièce ,  donc  que  vous  voyez  , 
&  fon  frère  qui  e(l  maintenant  je  ne  fçai  où,  au 
Diable  Vauvert.  Et  qui  vous  a  fait  difcontinuer 
ce  bon  négoce  ?  dit  Similor  :  Une  perfécution  la 
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plus  opiniâtre  du  monde ,  répondit  la  bonne  Tan- 
te 5  des  faifies ,  des  amendes,  des  emprifonemens . 
....  que  fais-je  ?  Tout  ce  que  vous  pouvez  vous 
imaginer  de  plus  ruineux  pour  des  gens  de  com- 
merce. Dites  la  vérité  ,  continua  Similor ,  en  la 
prelTant ,  vous  vendiez  de  la  contrebande.  Mais 
c'en  étoit ,  fi  vous  voulez  ,  répondit  la  vieille  Ba- 
billarde  ,&  ce  n'en  étoit  pourtant  pas  j  car  enfin 
ce  n  etoit  ni  fel  ,  ni  tabac,  ni  toiles-peintes,  ni 
rien  qui  fît  tort  à  Meilleurs  les  Fermiers  Géné- 
raux ;  c'étoient  de  beaux  &  de  bons  Livres  fabri- 
qués dans  le  Royaume  ,  bien  moulés ,  &  faits  com- 
me les  autres ,  &  peut  être  mieux  ,  excepté  feule- 
ment qu'il  manquoit  à  ceux  que  nous  vendions 
un  peu  de  veau  par-deffus ,  8c  deux  ou  trois  mé- 
chantes lignes  à  la  fia  qui  font  dans  les  autres,  & 
qu'on  ne  lit  jamais  j  Se  vrai  comme  il  faut  mourir 
un  jour ,  vous  m'en  croirez  ,  fi  vous  le  voulez  ,  je 
n'y  entendois  non  plus  de  malice  quel'enfantqui 
vient  de  naître  ,  car  je  n'ai  jamais  fçû  ma  croix  de 
Pardieul  En  un  mot  ,  Monfieur ,  nous  étions  de 
bons  Libraires  ambulans.  Oui ,  oui,  je  vous  en- 
tendsde  refte  ,  dit  Similor ,  prenant  un  air  férieu: 
qui  tenoit  de  la  gravités  même  un  peu  de  lafévf- 
rité ,  vous  jouiez  fur  le  Théâtre  de  la  Librairie  d(S 
rôles  à  manteaux  ,  en  bon  François ,  vous  étiez 
Colporteurs  ?  Oui ,  Monfieur  ,  dit  la  pauvre  fen- 
me  ,  fans  prendre  garde  à  la  morgue  de  Similor; 
mais  comme  vous  favez  ,  en  tous  métiers  il  y  ena 
qui  les  gâtent  ôc  d'autres  qui  les  honorent.  Il  y  a 
Colporteurs  &  Colporteurs i  nous  étions  des  fors 
&  des  mieux  achalandés,  &  je  défie  bien  qu'on  ne 
montre  un  de  ces  Livres  un  peu  paffables  vendue 
depuis  quinze  ou  vingt  ans ,  qui  ne  foit  forci  de 


nos  mains.  Je  dis  donc  ,  Monfieur ,  que  depuis  ce 
tems-là  nous  nous  tirions  très  honnêtement  d'at- 
faire  ,  moi ,  ma  nièce  ,  Se  fon  fiere  ;  ah  le  bon 
tems  fur-tout  que  c'étoitdu  vivant  de  ce  gros  Ab- 
bé qui  nedemeuroit  pas  loin  d'ici  -,  un  grand  La- 
tin dont  tout  un  chacun,  je  ne fai  pourquoi,  difoic 
tant  de  mal  ;  non  pas  nous  vraiment  l  Tout  au 
contraire ,  &  devant  Dieu  foit  fon  Ame,  c'étoit  le 
Père  nourricier  de  tous  nous  autres  ,  celui-là  ! 
Dis  donc  ,  ma  nièce  ,  t'en  fouvient-il  de  (^cs  Let- 
tres Philo fophiques ,  de  fon  Réfervatif^  &c  de  fa 
belle  Epître  à  Iranic  ?    Comme  cela  fe  vendoic 
bien  1  Mon  Dieu  ,  ma  chère  Tante  ,  répondit  Ma- 
non ,  vous  vous  trompez  ,  &  lourdement ,  ces  Li- 
vres-là nous  venoient  de  toute  autre  main  ;  nous 
n'en  avons  jamais  vu  ni  connu  l'Auteur  ,  c'étoit  un 
de  fes  confidens  quinous  les  aportoit,  &  il  s'en 
falloit  tout  quece  tiers-là  ne  fut  ni  fi  gros  ni  û.  gras 
que  M,  l'Abbé.  Je  crois  que  tu  as  raifon  ,  reprit  la 
Tante  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai  toujours ,  c'eft  que 
ces  Livres-là  faifoient  bien  bouillir  la  timbale  ',  «Se 
plût-à-Dieu  que  nous  en  vendifïions  toujours  de 
pareils  ,tu  aurcis  encore  ton  innocence  !  Ce  qu'il 
y  a  aufli  de  bien  vrai  ,  c'eft  que  le  pauvre  cher  Ab- 
bé n'eut  pas  les  yeux  fermés,  qu'adieu  la  boutique, 
il  nous  la  fallut  fermer  aufii.  Nous  nous  échapions 
encore  &  nous  vivotions  avec  les  Nouvelles  Ec- 
cléfiaftiques  &  d'autres  petits  Brinborions,  quand 
il  s*eft  avifé  de  paroître  je  ne  fçai  quel  maudit  chif- 
fon ,  (  le  Diable  emporte  l'Auteur  ;  )  il  y  avoic 
quelque  chofe  dedans  contre  un  Monfieur  de  la 
Cour  qui  n'a  pas  entendu  raillerie  ,  &  qui  dans  fa 
mauvaife  humeur  s'en  eft  pris  à  qui  n'en  pouvoir  *, 
mais  il  a  fibien  fait  donner  la  chaiTe  au  Corps  des 
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Colporteurs ,  que  c'ed  une  vraie  défolation  qui 
crie  vengeance  :  figurez-vous ,  Monfieur  ,  que  de 
mifcre  les  uns  fe  font  fairsloldats,  les  autres  û- 
loux  ;  il  y  en  a  que  le  déferpoir  a  pouffé  jufqu  a 
fe  faire  Auteurs  :  mon  neveu  continue  le  Métier , 
mais  avec  dts  rifques  qui  le  mettent  fans  celfe  à 
deux  doigts  des  galéres.Pour  nous  qui  fommes  ref- 
tées  feules ,  fans  favoir  où  donner  de  la  tête  ,  vous 
voyez  notre  état  -,  il  falloit  vivre  item  ,  &  dame 
quand  on  ne  fait  pas  ce  qu'on  veut,  on  fait  ce 
qu'on  peut.  Voilà  toute  notre  Hiftoire.  A  votre  a- 
vis,  mon  cher  Monfieur,  ne  fommes- nous  pas  bien 
à  plaindre? 

Non  ,  fur  mon  ame  ,  répondit  Similor ,  qui  l'a- 
voir ouie  fort  impatiemment  jufqa'au  bout;  non 
certes,  vous  n'êtes  pointa  plaindre;  jufte  puni- 
tion d'un  Métier  dont  ont  pâti  des  gens  qui  va- 
loient  mieux  que  vous  fans  comparaifon  ,  &  que 
vous  n'avez  jamais  plaints  ,  vous  fubifîez  la  pcme 
du  Talion  ;  cela  s'appelle  vivre  à  {es  dépens ,  après 
avoir  vécu  aux  dépens  d'autrui  *,  vous  viviez  du 
deshonneur  des  autres  ,  &  vous  vivez  du  vôtre 
à  préfent. 

Ce  retour  de  mauvaife  humeur  alloit  vraifem- 
blablement  rebrouiller  Confiance  Se  Camille  ;  la 
Courcifanne  amoureufe  faifi^ir  déjà  très-mauvaife 
mine  à  fon  aimable  Cavalier  ,  quand  la  porte  s'ou- 
vrant  avec  giand  bruit  ,un  nouvel  Objet  changea 
la  fcéne. 

Entre  un  jeune  homme  en  affez  mauvais  équi- 
page &  tout  éfaré  '-,  ah  ma  Tante ,  s'écria-t*il  ,  en 
jettant  une  petite  malle  fur  la  table  ,  je  viens  ma 
foi  de  rechaper  belle  -,  j'étois  caché  dans  un  nid  à 
rats  au  Fauxbourg  S.  Marceau ,  on  m'y  a  déterré: 
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les  Mouches  volent  dans  le  Quartier ,  &  je  don- 
iiois  comme  une  grue  dans  les  hlecs,  G  un  Voitui 
charitable ,  comme  je  rentrois  chez  moi,  ne  m'eut 
couru  au-devant  pour  m'avertit  du  danger  ou  j'é- 
tois  :  j'ai  bien  vite  rebroulTé  chemin  ,  fans  quoi  je 
ferois  à  cette  heure  fort  mal  à  mon  aife  dans  un 
cul  de  balfe  folTe.  Ayez  la  bonté  de  me  donner  le 
couvert ,  en  attendant  que  je  me  reconnoilTe  Se 
que  je  dépaïfe  l'Efcouade. 

Tandis  que  le  jeune  homme  parloir ,  Similoc 
Texaminoit  attentivement,  3c  à  mefure qu'il  l'exa- 
minoit ,  fon  fourcil  fe  défronçoit  de  plus  en  plus  ; 
la  ferénité  qui  renaifToit  fur  fon  front  paroifloic 
mêlée  d'un  profond  étonnement  ,  qui  fe  termina 
enfin  par  un  grand  éclat  de  rire.  Je  ne  vois  pas, 
Monfieur  ,lui  dit  a(Tèz  féchementle  nouveau  ve- 
nu ,  ce  qu'il  y  a  de  fi  plaifant  dans  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  pour  en  rire  comme  vous  faites.  Mon 
cœuf,  lui  dit  Similor,  en  tirant  une  Brochure  de 
fa  poche  ,  n'êtes-vous  pas  l'énorme  Boifa  qui  me 
vendit  hier  ce  Livre  à  lafortiede  l'Opéra  ?  Je  ne 
le  nie  pas,  repartit  le  neveu  ,  je  vous  crois  trop 
galant  homme  ,  poutfuivit-il  en  riant  aulli ,  pour 
me  vouloir  dénoncer.  A  Dieu  ne  plaife  /  dit  Simi- 
lor ,  mais  quel  eft  l'habile  Opérateur  qui  vous 
a  5  d'un  jour  à  l'autre  ,  fi  bien  extirpé  la  loupe 
effroyable  qui  vous  couvroit  l'omoplate  ?  Pour 
Dieu ,  indiquez-le  moi  ,  en  faveur  d'un  jeune 
Médecin  de  mes  amis  qui ,  tout  favant  qu'il  eft, 
n'a  pas  ce  beau  fecret-là,  car  il  ne  manqueroitpas 
de  s'en  fervir  pout  lui-même.  C'efl:  moi ,  Mon- 
fieur  ,  répondit  le  Colporteur ,  qui  viens  de  faire 
cette  belle  &  prompte  opération  tout-à  l'heare  eu 
montant  l'efcalier.  Tenez  voila  mabofie,  conti- 


12, 

nua-t*il  montrant  la  petite  malle  qu'il  avoit  jettée 
en  entrant ,  &  voilà  la  clef,  ouvrez  ,  choifilTèz  iSc 
achetez  ,  je  vous  mets  à-même  ,  &:  trouvez  bon , 
puifque  j'y  fuisaufîijqueje  m'accommode  pareil- 
lement ;  difant  cela  ,  il  fe  mit  à  table. 

Similor  qui  n  aimoit  guéres  moins  l'humilia- 
tion de  fon  prochain  que  fa  propre  gloire  >  6c  l'u- 
ne ou  l'autre  entrant  d'ordmaire  pour  quelque 
chofe  dans  les  Brochures  du  jour ,  il  fefit  un  vrai 
régal  du  palTè-tems  qui  s'ofFroit  à  lui  ;  comme 
aulîi  le  Colporteur  de  fon  côté ,  prefTé  d'un  be- 
foin  plus  naturel ,  &  qui  voyoit  bonne  chère  de- 
vant lui,  ne  fefaifoit  pas  un  moindre  plailir  d'en 
profiter.  Ils  fe  fatisfirent  tous  les  deux  :  celui-ci 
vifitoit  aufli  curieufement  tous  les  plats  que  l'autre 
inventorioit  la  malle  ,  &  chacun  à  l'envie,  don- 
noit  fon  coup  de  dent  à  fa  façon. 

Le  premier  Livre  qui  tomba  fous  la  main  de 
Similor  fut  le  Recueil  de  ces  Meffieurs.  Recueil 
de  miféres,  dit-il.  Ces  prétendus  Meilleurs  étoient 
de  grands  fous  \  je  n  en  excepte  que  le  dernier  , 
qui  a  fi  bien  parlé  contre  la  raifon  ,  &  qui  juge 
tous  les  autres  fans  les  avoir  lus  ,  comme  il  l'alfu- 
re  lui  même.  Celui  là  du  moins  n'a  perdu  detems 
ou  n'en  a  mal  employé  que  le  peu  qu'il  lui  en  a 
fallu  pour  prononcer  à  la  boullevuë,  comme  il  a 
fait  &  comme  il  a  du  faire.  Qu'eft-ce  qui  fuit  ? 

LES  FETES  ROU LANTES. 

Autres  impertinences  qui  ne  valent  pas  le  pa- 
pier à  fucre  qui  les  couvre,  &  moins  encore  mille 
fois  la  peine  que  j'ai  prife  de  les  lire.  Ajoutez 
à  la  mince  value* ,  que  c'eft  une  injuftice  criante. 
De  quoi  rit-on  î  Les  Fêtes  dont  il  eft  queftionfonc 


tout  riionneur  pofîlble  à  celui  qui  les  a  imagi- 
nées. 

Les  cinq  Chars  ne  valoient-ils  pas  bien  cinq 
Caroflès  d'Ambaifadeurs,  donc  il  n'en  faut  qu'un 
pour  faire  bayer  tout  Paris  :  &  la  bonne  chère  par- 
delfus  le  mai c hé  ,  n  eft-cedonc  rien?  On  ne  fait 
ce  qu'il  faut  à  ces  Diables  de  Badauts.  Ils  ne  font 
jamais  contents,  quoique  l'onfalfe  pour  leur  plai- 
re *,  amufez-les,  fêtoyez-les ,  régalez  les  ^  il  leur 
manquera  encore  quelque  chofe.  Pouiïez  la  galan- 
terie jufqu  à  les  mener  où  je  fuis ,  ils  y  demande- 
ront des  fentimens.  Oh ,  oh ,  continua-c'il,  pallanc 
à  une  autre  Brochure,  voici  qui  m'a  bien  lamine 
d'un  bon  Libelle  diffamatoire  dans  toutes  les  for- 
mes. 

ORAISON    FUNÈBRE 

De    l'  a  b  b  é    D.  F. 

Où  ton  s\fl  interdit  le  privilège  de  mentir, 

La  pefte  /  je  ferois  bien  fâché  pour  deux  gran- 
des raifons ,  d'être  le  Sujet  d'une  pareille  Pièce 
d'Eloquence.  La  première  de  ces  deux  grandes  rai- 
fons ,  dit  le  Colporteur,  fe  devine  aifément  ;  c'eft 
qu-il  faudroic  primo  que  vous  fu(îiez  mort,  paffe 
pour  celle-là,  elle  eft  valable  ;  mais  pour  l'autre, 
telle  que  je  la  conçois ,  au  Diable  qui  s'en  fou- 
cieroit  1 

Doucement,  doucement,  notre  ami ,  dit Simi- 
lor,  vous  ne  favez  pas  comme  moi  ,  ce  que  c'eft 
que  d'avoir  maille  à  partie  avec  la  poftériré.  S'il 
eft  fâcheux  ,  comme  vous  en  convenez  ,  de  mou- 
rir une  fois ,  vous  m'avouerez  qu'il  eft  encore  plus 
d'en  mourir  deux  ;  qu'il  ne  faut  qu'un  Placard 


comme  ceîui-là  fur  la  tombe  d'un  Illuftrc  ,  pour 
le  déiinmortalifer  tout  net,  ou  ,  qui  piseft  ,  pour 
immortalifer  tes  fottifes  j  car  a  qui  n'arrive-c'il 
pas  d'en  faire  f 

Lifez  ,  lifez  cette  feuille  que  je  vous  montre, 
dicle  Colporteur,  elle  me  vient  de  bonne  main, 
&:  on  m'a  dit  que  cela  éroit  plaifant.  Je  n'entends 
rien  au  titre  ,  dit  Similor. 

MEMOIRE 

POUR     J  AN  G  T  U  s    DE   B  R  A  GMAR  D  O  , 

CONTRE  rUnivcrfitL 

Qu'àt'on  voulu  dire?  Tout  ce  que  j'en  fçai,dit 
le  Colporteur  ,  ceft  que  cela  roule  fur  la  querelle 
ridicule  &:  fanshn  des  Chirurgiens  &  Médecins. 
Ah  ,  ah  ,  j'y  fuis ,  dit  Similor  \  ôc  le  Mémoire',  à 
ce  qu'il  paroit ,  eft  pour  les  Chirurgiens.  Je  ne  fa- 
vois  pas  ,  dit  le  Colporteur ,  que  JANOTUS  DE 
ERAGMARDO  voulût  dire  le  Corps  des  Chirur- 
giens, mais  pourtant,  félon  ce  que  j'en  aiouidire, 
le  Mémoire  n'eft  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  par- 
ti ,  on  daube  également  fur  tous  les  deux.  Il  n'y  a 
pas  de  mal  à  cela,  répliqua  Similor;  on  nefauroit 
rrop  s'égayer  fur  la  friperie  des  gens  qui  s'égayenc 
impunément  fur  notre  peau  ;  on  ne  leur  nuira 
jamais  tant  qu'ils  nous  nuifent  :lcur  fureur  de  dé- 
truire V a ,  comme  on  voit ,  jufqu'à  fe  vouloir  auiÏÏ 
détruire  les  uns  les  autres.  En  puinfent-ils  venir  à 
leur  honneur  l  Que  fait- on  (i  ce  n'eft  pas  l'inten- 
tion de  leurs  Juges  ,  &  fi  leur  lenteur  à  décider 
rj'eft  pas  un  effet  de  leur  fagelfe  &  de  leur  amour 
pour  le  bien  public.  Car  alTurément ,  quand  les 
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Médecins  &les  Chirurgiens  cherchent  a  fedccrui- 
re,  c  eft  la  feule  &  précieufe  occafion  oii  rien  n'eft 
mieux  que  de  les  lailfer  faire  ;  qui  les  y  peut  mieux 
aider  que  les  lenteurs  de  la  Juftice?  De  ce  beau 
propos ,  il  trouva  bientôt  de  quoi  paffer  à  d'autres 
qui  étoient  plus  de  fon  relTort.  Voici,  dit-il,  un 
titre  qui  ne  me  plaît  point. 

TRANSMIGRATION 

DES    Beaux-Esprits 
De  France  ,  en  PruJJe. 

Tranfmigration  1  Tranfmigration  !  ce  n'eftpas 
là  le  mot  propre  -,  pour  parler  corredement,  il  ne 
falloit  mettre  que  Colonie  ;  Tranfmigration  ne  fe 
dit  que  dutranfport  de  toute  une  Nation  expa- 
triée parla  force  du  Conquérant;  &  pour  un  Bel- 
Efprit  ou  deux  au  plus  ,  que  nous  a  ravis  la  Cour 
de  Berlin,  il  nous  en  refte  au  moins  trois  ou  qua- 
tre de  bon  compte.  Il  faut  dire  cela  â  l'Auteur,  qui 
d'ailleurs  ne  me  paroîtpasun  fot;  car  cet  Ouvra- 
ge finit  par  une  alfez  bonne  Epigramme.  Il  la  lut 
naur  j  &  la  voici. 

LA  FRANCE 
AU    ROI    DE     PRUSSE. 


X    Rince  ambitieux  ,  arrête 
Pourquoi  cette  incurfion  ? 
Et  d'une  jufîe  Conquête 
Pafler  à  rinvafion  ? 
Reprends  à  ta  fantaiijt 
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Et  garde  la  Siléfie  , 
C'ell  ton  droit  que  tu  pourfuivis  ; 
Mais  d'où  vient  Roi  téméraire. 
Nous  enlever  Maupertuis , 
Et  la  moitié  de  Voltaire  ? 

Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  confciencc  à  ,cela  l 
difoir  Similor  en  rianr  ;  du  refte ,  continua  t'il  fé- 
rieufement ,  quand  jcdifois  :  pour  un  Bel-efpric 
ou  deux  que  nous  enlève  la  Cour  de  Berlin  .... 
me  trompois-je  dans  mon  calcul  .^  L'enlévemenr , 
comme  on  voit ,  fe  réduit  précifément  à  un  &  de- 
mi tout  en  gros.  Mais  en  voici  bien  d'un  autre  l 
Il  faut  l'avouer,  la  gayeté  Françoife  eft  admirable 
pour  créer  de  jolies  bagatelles  :  c'eft  dommage 
qu'elle  ait  renoncé  au  Comique. 

LES   AMOURS 
£>e  MiUdi  Mdpoméne  &  de  Mïlord  Amphigouri 
Nouvelle  Galante. 

La  belle  Union  !  il  n'eft  pas  difficile  de  voir  que 

c'eftune  Pafquinade  contre  le  Ttagique  empoulé 
qui  a  fuccédé  à  celui  de  Corneille  &  Racine,  & 
contre  notre  nouveau  goût  pour  le  Théâtre  An- 
glois  -,  il  y  auroit  bien  des  chofes  à  dire  fur  le  pre- 
mier point.  Quant  au  deuxième  ,  je  le  'maintiens 
très  injufte.  Le  Théâtre  Anglois  efl:  une  mine  de 
Diamans  pour  le  nôtre  dans  l'épuifement  où  il  eft. 
Et  fans  patler  de  Vcnififauvk  ^  &:  de  toutes  les 
belles  fuivantes  qu  elle  aura,  on  feroit  bien  fur- 
pris  de  favoir  tout  ce  que  depuis  douze  ou  quin- 
ze ans  notre  Cothurne  doit  d  celui  là  ;  fi  j'en  dref- 
fois  un  Mémoire  exad,  je  feroisbien  rougir  des 

Spedateurs 


Spedatcurs  qui  raillent ,  &c  qui  en  ont  pourr;int 
proticé  à  leur  infçCi.  Voici  apparemment  le  deu- 
xième Tome. 

T  H  A  L  I  E 

Sur  le  retour  &  dans  la  Haute  Reforme  ,  Jbus  la, 
dlrccllon  du  R,  P,D.  L.C. 

Je   n'ai  rien  à  dire  a  ceci,  dit  Similor;  il  eft 
vrai  que  notre  pauvre  Comédie  prend  une  étran- 
ge forme  depuis  quelques  années  :    Qu*elle  aie 
donné  dans  le  férieux  &c  la  morale ,  bafte  1  le  tems 
du  Génie  eft:  paffé  ,  tout  le  bel  Efprit  du  monde 
ne  mène  pas  à  la  belle  Nature.  Relâchons  lui  le 
métaphyfique  :  il  faut  bien  vivre ,  comme  difoic 
toute  à  l'heure  la  bonne  Tante  ,  5c  quand  on  ne 
fait  pas  ce  qu'on  veut,  faire  ce  qu'on  peut  ;  mais 
qu'elle  veuille  donner  dans  l'Itos  &  le  Pathos , 
c'eft  une  ufurpation  ,  un   égarement  intolérable. 
La  pauvre  Tragédie,  telle  qu'elle  eft  devenue  > 
n'avoit  pas  déjà  fi  fort  nos  larmes  en  fa  difpofi- 
tion  ,  fans  que  fa  friponne  de  fœur  vînt  encore  dî- 
mer  fur  fa  récolte.  Ce  fera  fans  doute  ici  que  Ma- 
demoifelle  Manon  aura  pris  le  trait  qu'elle  m'a 
lancé  à  mon  arrivée  en  me  préfentant  un  écran. 
Suivez  ,  Monfieur,  fuivez,  interrompit  le  Colpor- 
teur ,  en  lui  montrant  du  doigt  une  Brochure  in- 
quarto  couverte  de  papier  marbré  ;  voild  qui  va 
avec  les  deux  précédentes  que  vous  venez  de  voir  ; 
c'ell  ralfortiment ,  les  trois  ne  fe  féparent  point. 
Similor  ouvrit  Ôc  lut  ; 
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APOLLON    PANTIN 

E  T 
LES    MUSES   PANTINES, 

Ballet    neuf. 

Les  paroles  font  de  divers  Auteurs  y  &  la  Mujiquc 
des  Sieurs  Innocent  &  Charivaris 

Coyonnerie  ,  coyonnerie  l  dit -il ,  en  jettant  ^t 
Brochure  au  loin  ;  on  voit  bien  d'où  cela  fort  , 
c'eft  de  quelque  malheureux  Poëte  Lyrique  qui 
n'aura  mérité  ni  penfîon,  ni  place,  ni  cordon. 

Oh  l  pour  cette  Feuille-ci  fur  laquelle  vous  met-* 
tez  la  main  ,  dit  le  Colporteur ,  elle  eft  toute  feu- 
le de  fa  bande  :  elle  a  fait  un  beau  bruit  celle  la  l  Et 
elle  nous  coûte  bien  cher  \  c'eft  elle  qui  me  fit  en- 
do(Ier  la  Bolfe.  Simiior  ayant  lu  le  commencement 
du  Titre  : 

DISCOURS 


Prononcé  à  la  porte  de  V  Académie  ,  par 

Au  feu  î  aufeul  s'écria-t'il ,  &  furie  champ  il 
y  jertala  Feuille,  qui  flamba  &  fut  confumée  en 
un  clin  d  œil  fous  la  pincetre  qu'il  tenoit  appuyée 
delfus.  Eh  morbleu  ,  Monfieur ,  quelle  rage  vous 
tient  ?  cria  le  Colporteur ,  &  que  faites- vous  ?  Je 
fais  juftice  ,  dit  Simiior  ,  &  j'extermine  un  Ecrit 
qui  ofFenfe  un  homme  d'honneur  ,  refpedable  à 
tous  égards ,  &  qui  doit  être  cher  à  tous  les  ama- 
teurs de  belles  chofes.  Pour  le  coup  ,  notre  Ecer- 
velé  parloir  &  agilfoiten  homme  fenfé  ,  mais  le 
Colporteur  qui  netrouvoit  pasfon  compte  a  cela» 
fe  mit  dans  une  colcre  épou".  ancable,  difant  qu'il 
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ft'cxiftoit  peut- erre  plus  que  cette  Feuille- là.  Tant 
mieux  difoit  Sirailor  ,  tant  mieux  :  vous  me  com- 
blez de  joie  de  m'en  anfurer.  J  en  fuis  ravi  pour  ce 
grand  homme,&  je  lui  ferai  ma  cour  de  ma  bonne 
adlion  la  première  fois  que  j'aurai  le  bonheur  de  le 
rencontrer.  Je  n'ai  que  faire  de  tour  cela  ,  repartit 
le  Colporteur  furieux  &  d'un  air  menaçant;  je  me 
foucie  bien  que  vous  falîiez  votre  cour  à  mes  dé- 
pens ;  vous  m'avez  brCilé  pour  dix  francs  de  mar- 
chandifes  ,  &  j'en  ai  refufé  un  gros  écu  aujour- 
d'hui ,  &c  ventre-bleu Pas  tant  de  bruit , 

dit  Similor  ,  un  peu  de  prudence  ,  vos  cris  pour- 
roient  attirer  ici  le  CommiflTaire  ;  &  fa  pré- 
fcncc ,  entre  nous ,  efl:  plus  à  caindrepour  ces  Da- 
mes ,  ôc  pour  vous  tout  le  premier ,  que  pour  un 
homme  tel  que  moi.  Après  tout,  je  fuis  équita- 
ble :  vousm'alTurez  que  c'éroitle  feul  exemplaire. 
Oui ,  Monfieur  ;  Que  le  Diable  de  la  Fou- 
dre ...  Il  fuffit  ,  je  vous  en  crois  ,  tenez  voila 
un  demi  Louis ,  foyez  aufîî  content  que  moi.  Cet- 
te petite  branche  du  rameau  d'or  ramena  la  paix 
pour  une  troifiéme  fois  dans  ce  véritable  antre  de 
k  Difcorde  ,  mais  ne  la  ramena  pas  pour  long- 
tems. 

Chacun  reprit  fes  foncerions ,  &  Similor  ouvrit 
une  Nouveauté  qui  avoit  pour  Titre: 

ALMANACH  DU  DIABLE 

Pour  l'Année  1747. 

La  pièce,  fuivant  la  méthode  &  le  ftyle  des 
Almanachs  ordmaires,  débutoit  par  l'article  des 
cclypfes  ,  &  l'on  y  lifoit  : 

»  Il  y  aura  cette  année  1747  ^^^  i'horifon  da 

R2. 


1Ç> 

^y  Fauxbourg  S.  Germain  une  éclypfe  du  bon  gout^ 
3)  elle  arriva  le  18  Janvier  1747  ,  &  elle  fera  to- 
w  taie  5  avec  demeure  dans  l'ombre.  Son  commen- 
>'  cernent  fera  à  la  première  repréfentatian  d'une 
«  Comédie  nouvelle ,  ôc  finira  à  une  première  lec- 
"  ture. 

Cette  raillerie  univoque  &  mordante,  qui  tom- 
boit  à  plomb  fur  un  de  nos  meilleurs  Ecrivains  dc 
fur  fes  admirateurs  5  remit  Similor  en  belle  hu- 
meur, &  le  Livre  qui  fuivit  ceKii-ld  l'y  maintint^ 
mais  fur  tout  un  autre  ton.  C'étoic 

N  O  C  R  I  G  N 

0  u 

H'iJlGirô  vèrïtahh  &  merveilleufc  d'un  Prodige  ar^ 
rivé  à  r  endroit  du  nommé  Fotz  ,  muet  du  Serrait 
d^îfpaham  y  auquel  eflfurvenu  fubitemeut  Vufa* 
gc  dc  la  parole. 

Muet  du  Serrail  1  Oh  voici  à  coup  sûr  bien  de 
la  gravelure  &  des  godrioles.  Il  ne  faut  pas  être  un 
grand  Grec  pour  comprendre  qu'un  Muet  forti  de 
fi  bon  lieu,  &  dont  la  langue  fe  dénoue,  jafe  dia- 
blement &  a  de  bonnes chofes  adiré.  L'Auteur  efl: 
un  grand  mal-adroit,  s'il  n'a  pas  bien  édifié  fur 
un  fi  beau  fonds.  L'ami ,  dit-il  au  Marchand  ,  je 
veux  prendre  un  Fot^.  Prenez ,  Monfieur ,  lui  dit 
l'autre  ,  vous  êtes  bien  le  maître.  Combien  un 
Foti\  Tant.  C'eft trop,  dit  Similor,  allez  ,  allez, 
je  fuis  au  fait  de  cette  marchandife-  là  comme  vous- 
même  ,  depuis  le  tems  que  je  m'en  mêle  pour  mor^ 
compte  ;  voilà  plus  que  cela  ne  vaut.  Que  cela  foit 
dit  5  je  n'en  donnerois  pas  un  obole  par-delà..  Il 
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jetta  ce  qu  il  voulut ,  empocha  un  Foti  $c  conti- 
nua fou  inventaire.  La  nouvelle  pomme  de  d if- 
corde  attendoit  ici  notre  Curieux.  Le  fond  de  la 
malle  étoit  occupé  de  toute  la  première  Edition 
d'un  Livre  intitulé  : 

NOUVEAU  SUPPLEMENT 

Du  grand  Dlciionnalre  Hljlorlque  de  MorérL 

Jufques-la  il  n'y  avoir  rien  de  trop  frapant  , 
mais  ce  qui  piqua  l'attention  de  l'Inquifireur  , 
c'eft  l'année  de  l'impreiîion  ;  elle  étoit  de  1801.. 
Un  Supplément  de  Moréri  en  l'année  mil  huit  cens 
un  !  dit  Similor ,  en  frapanc  des  mains  :  Si  non 
vero  ,  benetrovato. 

Beau  cadre  à  dire  bien  des  vérités  en  face  à  des 
vivans  fuppofés  morts  ,  il  ne  cefloitde  fe  recrier 
fur  la  commodité  de  ce  plan  ,  &  pour  démontrer 
qu'il  étoit  très- ingénieux  ,  il  répétoit  fans  celle 
qu'on  le  lui  avoit  volé.  Enfuite  ayant  parcouru  des 
yeux  la  première  page  6^  grommelé  quelques  mots 
de  rAvertlifement,  ce  fat  bien  autre  chofe.  Mais, 
mais  comment  donc  l  voilà  du  neuf ,  du  joli ,  du 
léger ,  de  l'heureux  ,  du  tin  ,  du  délicat.  Ce  ne  fut 
jamais  là  de  la  drogue  à  vendre  fous  le  manteau  : 
celamérite,  jene  dis  pas  Privilège  &  Permiilion  y 
mais  récompenfe.  Je  garantis  d  cet  endroit  déjà  , 
corps  pour  corps,  Ouvrage  pour  Ouvrage,  appro-, 
bation  ,  acclamation  générale.  Je  voudroisi'avoir 
fait. 

En  effet,  tel  étoit  le  début  decetAvertidementi. 

»  Ce  Supplément  contient  les  articles  de  tous 
»>  les  hommes  plus  ou  moins  illuftres  qui  ont  paru 
"  depuis  les  dernières  Editions  de  Moréri  jufqu  i. 
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3>  la  préfente  année  fécalaire  1801  ,  c'eft-â-dire  J 
5>  pendant  une  partie  du  glorieux  régne  de  Louis 
"  XV.  aflis  aujourd'hui  fur  le  Thrône  ,  dans  le 
M  fein  d'une  paix  profonde  Se  de  fon  augufte  Fa- 
"  mille ,  qu'il  a  la  fatisfadtion  de  voir  multipliée 
»  jufqu'à  la  cinquième  génération. 

Similor  s'enquit  du  tems  qu'il  y  avoit  que  ce 
Livre  paroiGToit.  On  l'affura  qu'il  n'avoir  pas  en- 
core été  mis  en  vente,  &  qu'il  voyoit  là  tous  les 
Exemplaires ,  qui  n'excédoient  pas  le  nombre  de 
deux  cens.  Oh  parbleu',  cette  nouveauté  fera  for- 
tune 1  J'en  réponds,  car  j'en  dirai  du  bien.  Je  pré- 
tends faire  plus;  j'aime  le  Roi  ,  on  ne  l'ignore 
pas  depuis  le  témoignage  éclatant  que  j'en  donnai 
dans  mon  Ode  fur  la  Convalefcence  :  le  Roi  ver- 
ra ce  Livre-là  ;  demain,  demain  ,  je  veux  lui  lire 
cer  endroit-là  l  Demain  je  vole  exprès  à  Verfailles, 
de  je  perce  le  petit  couché  ,  on  peut  compter  là- 
delfus. 

Le  Supplément  étoit  écrit  en  flile  de  diction- 
naire, avec  fimplicité  Se  précifion  -,  maiscettepré- 
cifion  Se  cette  fimplicité  étoit  juftementletour  in- 
génieux qui  donnoit  une  cerraine  force  aux  traits 
dont  l'Ouvrage  étoit  parfemé.  Les  noms  obmis  n'é- 
toient  pas  de  ces  traits,  ceux  qui  étoientles  moins 
piquans  :  tel  avantageux  de  nos  jours,  qui  pour 
quelques  produdions  ,  heureufes  en  ce  fiécle  de 
Bagatelles ,  ne  s'érige  pas  moins  dans  fes  rêves  , 
qu'un  trophée  chez  M.  Titon ,  devoit ,  fuivant  le 
fens  de  fes  omiflions  affedées,  fe  voir  en  i  So  i  dé- 
jà parmi  les  noyés.  Du  reftece  Livre,  ainfî  que  de 
vives  railleries,  contenoit  aulîi,  comme  de  raifon, 
de  juftes  éloges. 

Par  exemple  ^  Similor ,  qui  eût  déiîré  n'y  trou- 
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ver  que  le  fien  ,  eut  le  chagrin  en  le  cherchant  au 
SI ,  de  rencontrer  dans  fa  route  SA ,  celui  d'un  au- 
tre ,  dont  la  longueur  l'impatienta  furieufemenc 
pendant  le  cours  de  1 5  ou  10  feuillets.  C  croie 
fous  l'article  de  SAXE(  Maurice  Comte  de)  Ma- 
réchal de  France.  On  y  détailloit  les  qualités  émi- 
ncntesde  ce  grand  homme, &  l'Auteur  s'étoit don- 
né fes  aifes  en  Ecrivain  fuppofé  du  fiécle  futur,- 
&qui  n'avoir  par  conféquent  plus  de  loix  à  pren- 
dre que  de  la  vérité ,  ni  plus  rien  à  démêler  avec 
la  modeftie  du  Héros.  Similor  efpérant  qu'on  n'au- 
roit  pas  plus  ménagé  la  fienne  ,fe  hâta  de  mettre 
le  nez  fur  l'encens.  Il  parvint  enfin  à  fon  article  > 
on  ne  l'avoir  heureufement  point  obmis ,  il  n'eut 
garde  de  s'en  étonner,  mais  voici  ce  qui  l'étonna. 
Similor  (  Mathieu^  Ecrivain  fuperficiel  Ôc  fleu- 
ri qui  brilloit  encore  vers  le  milieu  du  dernier  fié- 
cle. Ses  Ouvrages  alors  nombreux  ,  ôc  dont  il  ne 
nous  refte  que  des  fragmens,  tirèrent  leur  peu  de 
vogue  de  l'étrange  adivité  qu'il  eut  à  leur  procu- 
rer des  fuffrages.  Il  fçut  s'introduire  chez  les  grands 
&  s'infinuer  chez  les  femmes  ,  qui  diftribuoient 
alors  les  honneurs  du  Parnafie.  Il  déprimoit  adroi- 
tement les  bons  Poctes ,  exaltoit  les  mauvais  &c 
foudoyoit  des  Preneurs.  Il  faifoit  compofer  &c 
compofoit  lui-même  fes  éloges  ,  que  par  des  en- 
vois anonymes  il  faifoit  enfuite  inférer  dans  des 
Feuilles  périodiques  dont  la  France  étoit  alors  in- 
fedée.  Tout  ce  manège  ne  le  fauva  point,  même 
de  fon  vivant,  d'un  grand  difcrédit.  Il  n'étoit 
prefque  plus  mention  de  lui  fur  la  fin  de  Ca  car- 
rière; delà  vient  que  l'on  ne  fait  précifément  ni 
quand  ,  ni  comment  il  mourut  :  les  uns  veulent 
qu'à  la  première  repréfentation  de  fa  dernière  Pic- 
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te  il  mourut  fubitement  avec  elle  fur  le  Théâtre; 
fur  quoi  même  ils  rapportent  ce:te  Epitaphe  : 

Ci-gît  Similor  qui  fur  terre 
Renibourfa  plus  d*un  camouflet  ;. 
Et  qui  par  Meflieurs  du  Parterre 
Fut  tué  d'un  coup  de  fiflet. 

D*autres  le  font  mourir  tout  naturellcmenr 
dans  fon  lit,  d'une  attaque  d'apoplexie  caufée  par 
fon  trop  d'embonpoint.  C'eft  aux  Continuateurs 
de  M.  l'Abbé  d'Olivet  à  nous  débrouiller  cet 
anecdote  &c  à  conftater  lequel  de  ces  faits  cft  le 
plus  vrai  ou  le  plus  vrai-femblable. 

Sa  furprife  Se  fon  dépit  furent  tels  ^qu'il  en  pen- 
fa  tomber  à  la  renverfe ,  &  vérifier  ainfi  d'avance 
en  quelque  forte  la  première  de  ces  deux  opinions  :. 
il  fe  poftéda  toute-fçisjroidant  dans  fa  tête  diffé- 
rens  moyens  pour  empêcher  ce  Livre  de  voir  le 
jour.  Son  premier  deffein  fut  de  payer  toute  l'E- 
dition j  il  en  demanda  le  prix  :  on  lui  dit  cent 
piftoles.  L'avarice  effrayée  lia  les  mains  à  l'orgueil 
mortifié  pour  les  délier  à  l'artifice  ;  le  plus  (impie 
eût  été  d'aller  fans  faire  mine  de  rien  chez  le  Com- 
miffaire ,  Se  de  lui  faire  mettre  la  main  fur  le 
Colporteur  &  fur  la  malle  :  mais  fon  objet  étoit 
d'anéantir  exadement  les  deux  cent  Exemplaires , 
&  ce  ne  font  pas  là  de  ces  fortes  d'effets  faiiis  , 
de  ces  dépôts  facrés ,  dont  rien  ne  fort  jamais  des 
greffes.  Ne  s'en  fiant  donc  qu'à  foifeul,  il  s'y  prit 
autrement ,  il  commença,  pour  mener  à  bien  fon 
projet ,  par  fe  bien  rajjcnmr ,  prendre  &  payer 
deux  Exemplaires ,  bien  refermer  la  malle  &  pren- 
dre la  clef.  Ramenant  enfuite  un  léger  foûrire 
fur  le  bout  de  fes  dents ,  il  fe  rapprocha  de  la  table. 


reparla  du  voyage  de  Verfiiilles ,  y  promit  fa  pro- 
tcdion  -,  rehr  la  cour  à  Manon ,  fie  venir  le  Cham- 
pagne ôc  le  verfa  à  protufion.  Quand  les  fumées 
eurent  achevé  de  mercre  la  compagnie  fur  le  bon 
ton  ,  mon  camarade  ,  dit  d'un  air  enjoué  Similor 
au  Colporteur ,  ma  foi ,  plas  je  vous  examine  de 
pied  en  cap ,  plus  je  me  dis  que  j'avois  hier  la  ber- 
lue, de  ne  pas  voir  que  votre  botfe  étoitpoiliche. 
Et  a  quoi  celafe  devoit-il  voir,  dit  le  Colporteur? 
A  vos  gras  de  jambes,  répondit  Similor  , facette 
face  de  jubilation  :  bon  reprit  l'autre  ;  belle  rcve- 
rie  de  vouloir  qu'il  y  ait  des  jambes  de  des  vifages 
à  part  pour  des  BoiTus  /  N'en  doutez  pas  ,  dit  Si- 
milor,  tenez,  examinez-moi  bien;  vous  verrez 
de  la  tête  aux  pieds  un  homme  bien  taillé  pour 
porter  boffè  ;  elle  m'iroit  comme  de  cire  ,  &  pour 
vous  en  convaincre,  je  veux  par  plaifir  que  vous 
me  l'elTayiez. 

L'épreuve  parut  divertilTante  ;  on  y  taupe.  On 
lui  applique  très-corrcdtement  la  boiTe  fur  lesé- 
paules  -,  il  fe  la  fait  bien  attacher  par-deifous  le 
juft'au-corps  ,  &  l'on  éparpille  agréablement  fa 
perruque  nailfante  par  deflus  :  cela  fait,  il  fe  pré- 
fente au  miroir  comme  une  Belle  qui  fort  de  fa 
toilette  ,  fe  promène  avec  toutes  les  grâces  d'un 
Boffu  ,  fe  carre  ,  fe  tourne  à  droit ,  à  gauche  :  Hé 
bien  ,  Monfieur,  hé  bien  ,  mes  Dames ,  commenc 
me  trouvez  vous?  Voila  ce  qui  s'appelle  un  Bof- 
fu cela  -,  qu'en  dites-vous  ? 

Tous  de  fe  recrier  qu'il  étoit  à  peindre  ;  qu'il 
étoit  vraiment  boflfu  ,  tortu  même  en  cas  de  be- 
foin.  On  lui  bat  des  mains  ■-,  on  crie  f^ivat  !  Ils'é- 
gaye  tout  de  bon  Se  comme  par  antoufiafme,  il 
tolâtre  ,  on  pâme  de  rire  :  il  danfe  ,  il  fait  la  ca- 
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brioîc  Se  faute  le  BoflTa.  Jamais  PolicIiineHc  ne 
fut  fi  fêté,  fi  claqué,  fi  brillant  ;  jamais  fcène  ii 
jolie  ni  fi  folle  ne  fe  joua  fur  îe  théâtre  de  la  joie. 

Cependant  le  Colporteur  feOoit  leChampagnc 
en  homme  qui  n'y  étoit  pas  accoutumé  irien  n  e- 
toit  plus  naturel  en  pareil  cas  que  des-  befoins  qui 
l'obligeadènt  à  fortir.  Auiîi  rentroit-il  pour  la 
trois  ou  quatrième  fois ,  quand  Similor  ,  qui  crac 
avoir  enfin  alfez  préparé  le  moment  d'enlever  la 
malle  6c  de  s'évader  ,  cria,  qu'un  enfant  en  pleu- 
reroit  &  courut  à  la  porte  ,  le  co^ur  épanoui  déjà 
d'une  joie  fecrette ,  à  l'approche  de  l'heureux  de- 
noùment  :  mais  quel  coup  de  théâtre  pour  les  Lec- 
teurs, &  quel  coup  de  foudre  pour  lui  l 

Tout  en  ouvrant  la  porte,  il  fe  vit  reOromach 
pointé  par  deux  ou  trois  hallebardes  que  lui  pré- 
lentérent  autant  de  grivois  à  mouilaches,  fuivis 
d'un  Commiffaire  &  d'un  Exempt.  Ah  chien  de 
Bolm  !  lui  cria  l'Exempt,  en  lui  ferrant  la  gorge, 
nous  te  tenons  pour  le  coup  ;  ru  payeras  les  pemes 
que  tu  nous  donnes  depuis  ftlong-tems.  En  pri- 
fon  ,  Meilleurs.  Meilleurs  1  s'écrioit  le  pauvre 
étranglé,  vous  vous  méprenez  indignement  1  en- 
tendons-nous, fongez  bien  à  ce  que  vous  faites  1 
Nous  y  fongeons  très-bien,  dit  le  CommilTaire 
d'un  ton  de  fauilet  &  en  fe  rengorgeant,  vous 
êtes  bien  celui  que  nous  cherchons  ^  &  vous  n'êtes 
pas  fait  de  façon  à  s'y  pouvoir  méprendre  ;  au 
Châtelet/  M.  le  Commiiîaire,  dit  Similor,  en  fc 
rengorgeant  aulîi  de  fon  mieux,  vous  vous  trom- 
pez, vous  dis- je  ,  je  ne  fuis  pas  plus  boiTu  que 
vous.  C'eft  aulîi ,  reprit  l'homme  de  Robe  ,  un 
faux  Boflu  que  nous  cherchons ,  ne  vous  faites 
pas  mettre  les  menottes ,  obéiffez  de  bonne  grâce 
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ils.  Judicc  ^  marchons.  Similor  outre  Se  fe  dé- 
bolfiiant  en  fureur  ,  jerta  la  bo(îè  à  la  tccé  de  fou 
maître,  en  difant,  voilà  votre  Bolfu  l  Celui  ci 
rejetta  la  boffeau  nez,  jurant  qu'il  n'yprétendoic 
rien  ,  &  qu'elle  étoit  bien  à  lui.  Tous  deux  pelo- 
toient  la  bollê  8c  fe  la  renvoyoient  à  coups  de 
pied  avec  les  meilleures  raifons  qu'ils  pouvoienc 
s'imaginer.  Me  ferois-je  avifé  comme  un  for, 
difoit  le  Colporteur^  de  vouloir  faire  le  bofïïi 
avec  mon  air  jouflu  ôc  ces  jambcs-lâ ,  &  ne  voit- 
on  pas  clair  comme  le  jour  que  c'eft  un  déguife- 
inent  ajufté  â  la  figure  de  Monfieur  ?  Qu'il  repli- 
queâcelaîLe  Commiffaire  qui  n'étqicrien  moins 
qu'un  Salomon ,  pour  favoir  à  qui  adjuger  la  boiïe , 
fe  laffa  de  fa  perplexité  :  Marchons ,  marchons  , 
dit-il ,  voilà  bien  des  façons  -,  toutes  bofles  &  tous 
vilains  cas  font  reniables,  on  le  fait  bien  ,  &  ceci 
ne  finiroit  jamais  ;  Qu'on  les  mène  tous  deux  au 
cachot  *,  le  Fait  s'éclaircira  tout  à  loifir.     Similor 
confterné ,  comme  on  peut  croire  .  en  envifageanc 
les  fuites  d'une  fi  vilaine  avanture  ,  obtint  enfin 
par  fes  larmes  &  par  fes  prières  un  moment  d'en- 
tretien fecret  avec  le  Commiffaire  Se  l'Exempt  .- 
étant  donc  palfé  avec  eux  dans    une  chambre 
voifine  ,  là  il  fe  nomma  Se  Ht  un  détail  fidel 
de  tout  ce  qui  venoit    d'arriver.  Il  n'en  étoic 
pas  mieux  ,    &  route   fon  éloquence  étoit  per- 
due fans  le   fecours  d'une  bourfe  de  cinquante 
piftoles  qu'il  avoit  heureufemenr  fur  lui  :  à  l'har- 
monie d'une  fi  belle  péroraifon  ,  le  CommilTai- 
re  bailla  le  faufTet  d'un  ton  ,  l'Exempt  s'humar 
nifa  ;  ils  fe  parlèrent  à  demi-voix  pour  fe  con- 
cilier furie  renvoi  de  leur  fuite  ,  promirent  à  Si- 
milor de  lui  rendre  bon  compte  des  Exemplaire^ 
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qui  rintérefToient  (i  forr ,  &  lui  montrèrent  un 
petit  degré  dérobé  qui  dcfcendoit  dans  la  petite 
.  .rue  des  Marais.  Ill'eniila  bien  vite  &  regagna  fon 
^..  logis  ,  laiiïant  tout  le  monde  extrêmement  fatis- 
tait  d'avoir  eu  fon  foupé,  fon  argent,  ik.  une  comaé- 
die  (i  plaifante,  dans  un  tems  fur  tout  où  elles 
font  fi  rares.  Car  il  eft  tems  enfin  de  mettre  mon 
Ledeur  au  fait  ,  en  lui  difant  que  depuis  la  ren- 
contre de  la  Vieille  jufqu  à  ce  dernier  Se  parfait 
dénoûment  ,  tout  n'étoit  qu'un  jeu  concerté  par 
des  Colporteurs  qui  avoient  des  juftesfujets  d'en 
vouloir  àSimilor.  (  Autre  matière  à  une  nouvelle 
nuit  de  Straparole)  Nièce,  Neveu  ,  Tante  ,  Ar- 
chers ,  CommilTaire  ,  Exempt ,  tous  n'ètoient  que 
de  faux  Perfonnages  qui,  de  longue  main  ,  se- 
toient  diftribué  les  Rôles  &  avoir  f^û  ajufter  la 
Scène  au  Théâtre,  félon  les  différentes  circonftan- 
cesi  ôc  les  fréquentes  forties  du  Colporteur,  après 
le  vin  de  Champagne,  avoient  fervi  à  faire  les 
derniers  arrangemens. 

Il  en  revint  bien  à  Similor,  après  deux  ou  trois 
jours  5  quelques  foupçons  qu'il  voulut  éclaircir  , 
mais  envain.  On  retrouva  bien  le  Théâtre,  mais 
les  Aéleurs  étoientbien  loin.  Il  ne  put  plus  dou- 
ter qu'il  n'eut  été  joué  ,  Ôc  cette  découverte  de  fa 
part  auroit  manqué  à  la  pleine  vengeance  des 
Rieurs.  Depuis  ce  tems,  il  ne  voit  pafTer  ni  malle, 
ni  bolïe,  qu'il  neiui  fouviennede  la  Alalle-Bolfe. 

F  I  N. 


Nota.  LesLefteurs  voudrorxt  bien  corriger  quelques  légères 
fautes  dimpreffion.  Souvent  V***'  s  en  efi:  fervi  pour  décrier 
ks  Editious  doat  il  n'étoit  pas  aùez  bien  payé. 
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